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PREMIER 

PLAIDOYER 

D  E 

M.  D'EPREMESNIL  , 

Confeiller  au   Parlement  de  Paris  ,  Neveu   de 
M.  DE    Leyrit  j 


T     R      "^ 

LE  S^  DE  LALLY-TOLEND AL, 

Curatcur  a  la  mimoire  dufeu  Comte  de  Lallt. 


PRE 


I  E  R 


PLAID  OYER 

DE  Monfieur  DU  VAL  D'EPREMESNIL  ,  Confeiller 

au  Parlement  de  Paris  ,  neveu  ,  par  Ton  pere  ,  de  feu  grA'ND'- 
Monfieiir  du  Val  de  Leyrit,  Gouverneur-General  CHAMSre 
des  Etabliffements  Francois -dans  Plnde  ,  &  Prefident  ^^^|^- 
de  tons  les  Confeils  y  etablis  ;  Intervenant  : 

CONTRE  IcSkur  TROPHTME'GER^RD  DE 
L^LLY-TOLENDAL  ,  Capitaine  de  Cavalerie 
au  Regiment  des  CulraJJiers ,  nommi  le  Xl  Decembre 
zyyS  ,  par  Arret  du  Parlement  de  Normandie  ,  Curateur 
a  la  memoire  du  feu  Comte  de  Lally  ,  Lieutenant- 
General  des  Armies  du  Roi  ,  Grand'Croix  de  I'Ordre 
Royal  &  Militaire  deS,  Louis ,  Colonel  d^un  Regiment 
Lrlandois  de  fon  nom ,  Commijfaire  du  Roi  ,  Syndic  de 
la  Compagnie ,   &   Commandant  en  chef  dans  PInde: 

En  prefence  de  Monjieur  le  Procureur-General  ; 

Du  Comte  d' Ac  he  ,  Vice-Amiral  dc  France  ; 
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J^u  Vicomte  DE  FuMEZ  ,  ci-devant  Major-Giniral  de 
VArmee  du  Roi  dans  Vlnde^ 

Des  Sieurs  Bazin  ,  Rochettb  ,  de  CuyiMBor  , 
Desckaux  y  FossiER ,  Meagher  6'  be  Fere  ; 

Du  Sieur  Allen  ,• 

Du  Sieur  Poullv  ; 

Des  Sieurs  de  Gadeville  &  Chaponnay  ; 

De  VAhhe  Norouha  ,  du  Frere  Freinch  ,  de  Rama- 
ling  A  ,  de  deux  Quidams  du  Regiment  de  Lorraine  , 
&  des  nommis   URPr  &  Jacquelot^ 


CONCLUSIONS   DE  M.   D^EPllEMESNIL, 


M 


ES  Conclufions  font  :  »  A  ce  qu'il  pla-tse  a  ia 
«  COUR  me  recevoir  Partie  intervenante  dans  Tlnftance 
n  pendante  entre  M.  le  Procureirr-G^neral  ,  &  le  fieiir 
» Trophime-Gerard  de  Lally-Tolendal  ,  nomme  ,  par 
*j  I'Arret  de  la  Cour  du  xi  Decembre  1778,  Curateur 
n  a  la  memoire  de  Thomas-Arthur  de  Lally  ,  Lieutenant- 
»  General  des  Armees  du  Roi ,  Grand'Croix  de  TOrdre 
«  Royal  &MiIitaire  de  S.  Louis  ,  Colonel  d'un  Regiment 
« Irlandois  de  Ton  nom ,  CommiiTaire  du  Roi  ,  Syndic 
«  de  la  Compagnie,  &  Commandant  en  chef  dans  Plnde , 
»  &  autres  Parties  :  Ce  faifant  , 

»>  A  I'egard  des  fieurs  de  Gadeville  ,  Chaponnay  , 
«  Allen  &  Poully  ,  me  donner  acle  de  la  Declaration  faite 
ty  par  moi  des  I'entree  de  la  Caufe  ,  &  que  je  reitere  en 
j>  ce  moment  aux  pieds  de  la  Cour,  que  fi  je  leur  ai  fait 
«  fignifier  ma  Requete  d'intervention^c'a  ete  uniquement 
«  pour  me  conformer  a  TOrdonnance  dont  la  Cour  a 
»  repondu  cetteRequete ;  mais  que  je  n'entends  aucunement 
»les  troubler  dans  leur  defenfe  ,  que  je  n'ai  point  a  me 
«  plaindre  d'eux  ,  que  je  ne  fuis  point  leur  Adverfaire  , 
»  que  je  ne  veux  point  Petre ,  &  que  je  ne  ferois  pas  meme 
>?  celui  du  fieur  de  Tolendal ,  fi  ce  dernier,  mieux  eclaire 
>?  fur  fes  vrais  interets  ,  ceffoit  de  perfifter  dans  une  defenfe 
?>  cruellement  injurieufe  a  la  memoire  du  feu  fieur  de 
» Levrit  :    Declaration  qui   fe  fut  trouvee  jointe  a   la 
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yy  figniflcation   meme  de  ma  Requete  d'*intervention  ,  fi. 

>?  le  zcle    de    M®.   Clcrot    mon    Procureiir  ,    provoqii6 

yy  d'aillcurs  a  cette  diligence  par  les  fieurs  de  Gadeville, 

yy  Chaponnay  ,  Allen   &   Foully  eux  -  memes  ,  ne  Teut 

y>  portc    a   faire  ,    fans  dclai  ,  pour  moi    abfent  ,    cette 

»  fignification ,  ainfi   que  je  Tai  obferve    auxdits   fieurs 

yy  fufnommcs. 

J'  A  regard  de  TAbb^  Norouha  ,  du  Frere  Freincli , 
yy  de  Ramalinga  ,  des  deux  Quidams  du  Regiment  de 
yy  Lorraine  ,  des  nommcs  Urpy  &  Jacquelot ,  m'accorder 
»  a^le  de  la  meme  Declaration  inferee  dans  la  fignification 
yy  de  ma  Requete  d'interventi-on ,  &  que  je   reitere. 

J)  A  IVgard  des  fieurs  Bazin  ,  Rochette  ,  de  Chamboy  , 
nDefchaux&  FofTier^me  donner  ac^le  de  la  Declaration 
>»-egaletnent  inferee  dans  la  fignification  de  ma  Requete 
» d'inrervention  ,  &  que  je  reitere  ;  que  fi  je  leur 
»  ai  fait  fignifier  madite  Requete  ,  c^a  cte  uniquement 
yy  pour  me  conformer  a  POrdonnance  de  la  Cour;  mais 
»  que  je  ne  fuis  ,  ni  ne  peux  etre  leur  Adverfaire  ; 
» que  notre  Caufe  feroit  plutot  commune  ,  &  que  je 
«  n'ai  que  des  vceux  a  faire  pour  qu'un  nouveau  fucces, 
«  plus  condant  que  le  premier  ,  prouve  a  jamais  leur 
»  innocence. 

»  A  IV'gard  des  fieurs  de  Fere  &  Meagher  j  me  donner 
»  a(51:e  des  memes  Declarations. 

«  A  regard  du  Vicomte  de  Fumel  ,  me  donner  a(51:e 
yy  de  la  Declaration  inferee  dans  la  fignification  de 
» ma  Requete  d'intervention  ,  &  que  je  reitere  ;  que 
>y  fi  je  lui  ai  fait  fignifier  madite  Requete  ,  c^a  ete  audi 
>>  pour  me  conformer  a  TOrdonnance  de  la  Cour  ;  mais 


5 
w  que  je  ne  fuis  ,  ni  ne  peux  etre  Ton  Adverfaire  ;  que  j'ofe 
J?  m erne  en  invoquer  le  temoignage;  que  le  Vicomte  de 
jyFumel  ,  Major-General  de  TArm^e  du  Roi  dans  I'Inde, 
«  fait  mieux  qu^m  autre  ,  fi  M,  de  Leyrit  a  neglige  les 
>?  devoirs  de  fa  place  &  la  dcfenfe  de  Pondich^ry;  que 
«les  monuments  de  Peftime  particuliere  dont  il  honoroit 
>>  ce  Gouverneur  ,  feront  portes  aux  pieds  de  la  Juflice  , 
»  &  que  je  ne  craindrai  pas  de  citer  Pexemple  du  Vicomte 
»  de  Fumel  ,  entre  mille  autres  ,  comme  une  preuve  des 
» plus  illuftres  ,  que  M.  de  Leyrit  n'a  pas  eu  dans 
» l^Inde  un  approbateur  ,  ni  le  Comte  de  Lally  iin 
»  cenfeur ,  qui  ne  fut  diftingue  par  fa  fidelite  au  fervice 
y>  du  Roi. 

"  A  regard  du  Comte  d'Ache  ,  Vice-Amiral  de  France  ;, 
n  me  donner  adie  de  la  Declaration  pareillement  inferee 
i->  dans  la  fignification  de  ma  Requete  d'intervention  _, 
»&  que  je  reitere,  comme  routes  les  autres,  aux  pieds 
» de  la  Conr  ;  que  fi  je  lui  ai  fait  fignifier  madite 
»  Requete  ,  c'a  et€  audi  pour  me  conformer  a  POrdon- 
»  nance  de  la  Cour  ;  mais  que  je  ne  fuis,  ni  ne  peux 
»  etre  fon  Adverfaire  ;  que  j'oferois  plutot  ajouter,  s'il 
>?  en  etoit  befoin ,  une  palme  a  fa  couronne  ;  que  notre 
J?  Caufe  eft  commune  ;  que  Phonneur  ,  Pinnocence  & 
>->  la  juftice  font  neceffairement  confederes  ,  &  que  je 
;>  m'eftimerois  heureux  fi  les  temoignages  folemnels 
^>  de  ma  veneration  pour  la  perfonne,  &  de  mes  vceux 
^>  pour  la  caufe  du  Comte  d' Ach6 ,  adouciffoient  un 
^>  moment  pour  lui  la  rigueur  des  circonftances  ,  qui 
3>ramenenten  caufe  un  Vice-Amiral  de  France  ,  declare 
n  irreprochable  par  un  Arret    unanime  ,   &  compromis 


» line  fcconde  fois  ,  aprds  douxe  ans  ,  fur  les  memes 
r>  faits  ,  par  iin  evenement  inattendu. 

>'  Enfin,  a  Tegard  du  fieur  Trophime-Gerard  de  Lally- 
» Tolendal ,  Curateur  i  la  memoire  du  feu  Comte  de 
?5  Lally ,  ordonner,  des  ^  pr^fent ,  que  les  Memoires 
«  dudit  feu  fieur  de  Lally ,  intitules  :  Memoirs  pour  le  Comte 
V  de  Lally  ;  Tableau  hiflorlque  de  ^expedition  de  PInde  ;  Rd- 
^-t  fume  de  la  Capitulation  de  Pondichery  ;  J^raies  caufes  de  la 
»  perte  de  PInde ,  feront  &:  demeureront  fupprimcs ,  comme 
5?  faux  &  calomnieux  _,  en  ce  qui  touche  la  memoire  de  mon- 
?5  dit  feu  fieur  deLeynt;ordonner  en  outre  que, pour  valoir 
«  de  plus  ample  reparation  ,  TArret  a  intervenir  fera 
?)  imprime  &  aff  che  par-tout  oil  befoin  fera  ,  aux  frais 
w&  depens  dudit  fieur  de  Tolendal  ;  lecondamner,  en 
>?  la  qualite  qu'il  procede  ,  aux  depens  :  &  oil  la  Cour 
it  ne  trouveroit  pas  ,  quant  a  prefent ,  fa  religion  fuffifam- 
«  ment  inflruite  ,  en  ce  cas  ,  joindre  ma  Requete  d'in- 
»  tervention  au  principal  ,  diflribue  au  rapport  de  M. 
^5  Mouchard  ,  pour  y  etre  fait  droit  par  un  feul&  meme 
>>  Arret  :  auquel  cas,  fur  les  depens,  je  m'en  rapporte 
«a  require  de  la  Cour  ,  me  refervant  dans  tous  les  cas 
>j  de  prendre  les  memes  conclufions  contre  ceux  des 
»  Memoires  du  fieur  de  Tolendal  qui  parviendroient  a 
)->  ma  connoiffance  ,  &  dans  lefquels  la  memoire  de  mondit 
«  feu  fieur  de  Leyrit ,  frere  de  mon  pere  ,  feroit  ofFenfee. 

it  M'accorder  defaut  contre  les  Parties  defaillantes,  & 
«  pour  le  profit ,  declarer  TArret  a  intervenir  commun 
it  avec  elles  «. 


ESSIEURS, 


tjl  j^avols  fu  compofer   avec  Thonneur  ,  negliger    les 

droits  de  la  nature ,  etoufFer  en  moi-meme  Phorreur  de 

I'injuflice  ,  &  palir  aux  apparences  d'un  credit  ufurpe  , 

on  ne    m'entendroit   pas ,  elevant    vers  vous   ma  voix 

inconnue  dans  ce    Palais  ,    braver  pour  la  memoire   de 

I'un  des  miens  ,  les  efforts   d'un  parti  dcchaine    depuis 

quinze     ans    contre     les  loix.   Je  connois  les   maximes 

de  ce   parti  que  rien  n'etonne  ,  fes  moyens,  fes  agents  , 

fes  refTources,  fes  efperances  ;  je  les  connois  ,  &  je  fens 

ma  foiblelTe  ;  mais  je  connois  aufTi   votre    equite  ,  vos 

lumieres  ,  votre  courage  ;  il   rairure  le  mien.  Je  parois 

feul ;   mas  le  fucces  de  ma  demande  importe  a  la  Patrie. 

Oui ,  MESSIEURS  ,  j'ofe  le  dire  ;  dans  Tetrange  Proces 

ou  I'on  me  force  d'intervenir  ,    la   Majefle    Royale  eH: 

compromjfe  ^  la  puiflance  des  Loix  efl  affoiblie,  I'auto- 

rite  des  Magiftrats  foulee  aux  pieds  ,  la  foi  des  Arrets 

aneantie  ,    la   tranquillity   de    nos    Provinces    facrifi^e_y 

Fexiflenee  de  nos  Colonies   mife  au  hazard ,  la  voix  de 

TAfie  &   de  TEurope    compttes  pour  rien  ,  fi   la  votre 

ne  fait  pas  tout  rentrer  dans  Tordre.  Ajouterai-je  a  ces 

grands  int^rets  ,  a  ces  noms  chers  &  vcnerabies  ,  riionr- 
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neur  du  mien  ?  C'eft  lui  que  je  defends  ,  c'eft  liil  qui 
m'autorife  ,  qui    m'*amene   en  ces  lieux  :  mais   a   peine 
eft-ce  lui  qui  m'occupe.  Que  n'efl-il  permis  en  France, 
comme  autrefois  a  Rome  ,  d'*accufer  hautement  les  pre- 
varicateurs   publics  !  J'aurois  ,  MESSIEURS,   des 
1763  ,  fans  autre  vue  que  k  bien  de  TEtat ,  pourfuivi, 
dans  un  homme  qui  trouve  aujourd'hui   des  Partifans  , 
le  plus   avare  ,   le  plus  lache  ,  le  plus   coupable  ,  mais 
heureufement  le  plus   mal-adroit    des  traitres.  Je  b^nis 
du  hioins  la  Providence  d'avoir  li6  ma  caufe  a  celle  dc 
la  Patrie  ;  &  cette  Providence  qui  juge  raes  demarches , 
qui  lit  au  fond  des  coeurs  ,  fait  que  mes  premiers  vceux 
font  pour  la  caufe  publique.  Je  parois  feul ;  mais  Pom- 
bre  du  vertueux  Citoyen   que   je  defends  ,  du   frere  de 
mon   pere  ,  va  combattre  a  mes  cotes.  Soyez  certains  , 
MESSIEURS,  qu'elle  fait  deja  trembler   mon  Ad- 
verfaire.  Non ,  je  ne  fuis  pas  feul ,  les  vertus  6prouvees 
de  cet  homme  irreprochable  ,  fon  zele ,  fa  prevoyance  , 
fa  vigilance  infatigable  ,  fa  conftance  inouie ,  fa  patience 
inebranlable  ,  fon  immuable  fidelite  ,   fon  heroique  fou- 
midion  ,  fa   magnanimite  ,  voila  ,  MESSIEURS  , 
Thonorable  cortege  qui  m'accompagne  aupres  de  vous  , 
&    Tunique   rempart    dont  je  mc  couvrirai   contre  les 
ennemis  de  ma  caufe;  je  le  dis ,  je  Tefpere  :  leur  parti, 
s'il  fe  montre  ,   doit  enfin  s'humilier  ,  leur  credit  ,  s'il 
"exifte  ,    doit   enfin   expirer   aux  pieds  du    trone  de   la 
Juftice. 

Me  reprochera-t-on  d'aller  trop  loin?  Dira-t-on  que 
je  forme  une  chimere  pour  la  combattre  ?  Me  deman- 
d^ra-t-on  ou  je  vois  ce  parti  ?  Ma  reponfe  efl  aifc^e.  Je 
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le  vois  dans  ces  clameurs  excitees  apr^s  douze  ans  en 

faveur  d\m  homme  qui  n'avoit  pas  ime  voix  pour  lui 
le  jour  de  Ton  fupplice  ,  dans  cette  ohftination  infenfce 
a  le  defendre  de  plufieurs  Ecrivains  connus  par  leur 
acharnement  ridicule  contre  la  Ma2:iftraturc  Francoife  , 
dans  ces  paroles  d'un  repentir  imaginaire  temerairemenc 
pretees  au  feu  Roi  ,  qui  n'a  jamais  voulu  entendre  par- 
ler  ni  de  grace  pour  la  perfonne  ,  ni  de  rehabilitation 
pour  la  memoire  ,  ni  de  revifion  pour  le  Proces  dii 
Comte  de  Lally  ;  dans  la  facilite  avec  laquelle  on  efl 
parvenu  a  taire  ou  deguifer  fes  crimes  au  Souverain 
que  Dieu  nous  a  donne  ;  dans  ces  efforts  ,  que  j'ai  tra- 
verfes  ,  pour  ohtenir  une  CommiiTion  ;  dans  ces  bruits 
injurieux  femes  avec  afFedlation  par  toute  la  France  , 
que  la  memoire  du  Comte  de  Lally  feroit  rehabilitee  ; 
dans  la  precipitation  avec  laquelle  on  pourfuiv^oit  un 
Jugement ;  dans  Tinterverfion  des  ufages  ,  dans  le  choix 

du  temps,  dans  les  Lettres  furprifes Vous  m'enten- 

dez  ,  MESSIEURS  :  le  refpcS:  me  ferme  ici  la 
bouche  ,  mais  la  verite  efl:  fatisfaite.  Vous  me  demandez 
oil  je  vois  ce  parti  ?  Je  le  vois  dans  vos  Lettres  ,  je  Ic 
vois  dans  vos  Memoires  ,  vous  qu'on  me  donne  pour 
Adverfaire  ,  vous  que  j^honore  ,  mais  qu'il  faut  que  je 
depouille  d'une  force  empruntee  ,  d'une  pompe  ^trangere 
qui  ne  vous  convient  plus  dans  cette  enceinte.  Repon- 
dez ,  je  vous  fupplie  ,  qu^eft-ce  qu'une  Lettre  iignee  de 
vous  ,  &  publiee  au  N°.  14.  du  4^.  volume  du  Courier 
de  TEurope  ,  de  ce  papier  purement  politique,  qui  n'efl: 
pas  fous  rinfpedion  des  Magillrats  ?  Qu'eil:-ce  qu\m 
Ecrit  que  vous  faites  imprimer  dans  cette  Ville,  &  dont 
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les  ordres  les  plus  precis  de  votre  part  me  derohent  la 
connoifTance  ?  Comment  voulez-vous  que  j^interprete  la 
dtfenfe  exprelTe  ,  faite  k  Paris,  le  i8  Mars  1779  ,  dy 
reimprlmer  le  Mimolre  a  confulter  ,  &  Confuttation  pour 
le  Comte  de  Lally-Tolendal ,  imp  rime  a  Rouen  cliez  veuve 
Befongne  &  fils  :  ainfi  Tordre  eft-il  concu  ;  ordre  fupe- 
rieur  _,  expedic  ,  dans  un  temps  ,  dans  une  affaire  ,  oil 
vous  ctiez  feul  entendu  ?  Que  fignifie  ce  foin  particulier 
avec  lequel  vous  avez  tenu  fecret  votre  Memoire  aii 
Confeil  ?  II  faut  le  dire  ,  &  c'eft  vous  qui  m'y  forcez^ 
Ce  Memoire  au  Confeil  eft  un  Libelle  ,  le  plus  hardi 
qui  fe  puiffe  imaginer  contre  les  Juges  du  Comte  de 
Lally  ;  cette  Lertre  en  eft  un  autre  ,  moins  horrible  fans 
doute  :  il  lefalloit  ,puifque  vous  Tadreftiez  a  un  Miniftre 
qui  devoit  rcpondre  aux  Loix  de  fa  publicite  ;  mais, 
enfin^  dans  cette  Lettre^  imprimee  ,  vous  traitez  encore 
tous  les  temoins  ,  toug  ,  fans  exception  ,  de  calomnia- 
teurs  ;  vous  y  dites  que  votre  pere  a  fuccombe  fous  les 
efforts  d'une  cabale;  qu^on  I'a  egorg6  :  ce  font  vos  pro- 
pres  termes.  Oans  le  Memoire  ,  vous  allez  beaucoup 
plus  loin  ;  vous  attaquez  nommement  le  P^apporteur 
du  Proces  de  votre  pere  ,  un  Vieillard  odlogtnaire  ,  le 
Doyen  du  Parlemcnt  &  des  Magiftrats  du  Royaume  , 
qui  n'ctoit  pas  la  pour  vous  repondre  ,  qui  n'y  pouvoit 
pas  etre  ;  vous  Pattaquez  ,  vous  foutragez  ,  vous  fac- 
cablez  ,  al^fent  ,  des  plus  indignes  reproches  ,  fans  le 
prendre  a  partie  ,  &  vous  le  faites  impunement  :  dans 
ce  Memoire  ,  vous  transformez4e  Procureur-General  du 
Roi  _,  en  copifte  fervile  de  faux  temoins  ;  vous  le  traitez 
d'^homme  ignorant  les  Loix   ,  infenfible  a  fcs  devoirs  y 


II 
Vous  !e  traite^  amfi  ,  fans  le  prendre  i  partie  ,  &  vous 
le  faites  impimement  :  dans  ce  Memoire,  vous  dites  que 
le  Confeiller-CommifTaire ,  ce  perfonnage  incorruptible  , 
mort  en  cxil ,  durant  les  derniers  troubles  ,  vi(flime  vo- 
lontaire  de  fa  vertu  patriotique  ,  pour  n'avoir  pas  vou- 
lu  ,  quoique  malade  ,  obtenir  Ton  rappel  k  Paris  par  fa 
demifEon  :  Magiftrat  connu  par  fon  extreme  indulgence , 
qui  dans  fon  opinion  penchoit  a  r^ferver  la  peine  dc 
mort  aux  affaflins  formels  ,  le  feul,  je  vous  Papprends , 
qui  n'ait  pas  vote  pour  le  dernier  fupplice  ;  vous  dite» 
qu'il  a  foutenu  ,  excit^  les  tertioins  contre  PAccufe  , 
vous  le  dites  ,  vous  Pa(furez  ,  au  mepris  des  vrai- 
femblances  les  plus  communes  ,  fans  en  donner  le  moin- 
dre  indice  ,  &  vous  le  faites  impunement  :  enfin  ,  dans 
ce  Memoire  ,  tous  les  temoins  font  des  parjures  ,  tous 
les  Juges  font  des  bourreaux  :  oui  ,  quarante-quatre 
Juges  f  Membi-es  depuis  trente  ans  ,  pour  la  plupart  , 
d'une  Cour  Souveraine  ;  quarante-quatre  Magiftrats  > 
dont  la  voix  unanime  a  condamne  le  Comte  de  Lally  > 
ont  ete  fes  bourreaux  ,  avoient  interieurem.ent  jure  fa 
mort ,  Pavoient  mife  en  fyfteme  !  Si  cela  eft  ,  ou  fuir  ? 
ou  fe  cacher  ?  Dans  quel  defert  faut-il ,  ou  releguer  de 
pareils  monftres  ,  ou  couri-r  fe  derober  au  pouvoir  elfrene 

de  leur  ligue  epouventable  ? Mais   en  un  mot,  vous 

Pavez  dit,  &  vous  Pavez  dit  impunement. 

Maintenant  ,  MESSIEURS,  qu^il  me  foit 
permis  de  vous  le  demander  :  a  tous  ces  traits  reunis  , 
reconnoiffez  -  vous  le  credit  d'un  feul  homme  ,  &  le 
pouvoir  de  la  fimple  verite  ?  Non  ,  non  ,  la  verite 
n'a    point    de  telles  armes  ;   non ,    un  homme  qui  n'a 
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conrpt^quc  fur  fa  caufe  ,  ne  tient  pas  cetteconduite  a-^ec 

tant  d'affurance.  Je  n'applaudirai  pas  ,  il  n'eft  pas  pofUblc 

que  j'applaudide  ;    mais  dli  moins  je  pardonne  au  fils 

religieux    qui   fe  voue   a    la  d^fenfe  d*nn  pere  ,  meme 

coupable  :  la   nature  Tentraine ,  la  Juftice  Texcufe  ;  Sc 

pulfqu'on  vent  abfolument  que  nos  moeurs  aient  afFoiblt 

cette  raifon  fiiblime  qui  rend  les  fautes  perfDnnelles  , 

cet  h^roifme  antique  qui  mettoit  finc^rement  &  pleine- 

raent  la  Patrie  au-deffus  de  la  faniille  ,  puifqu^il  faut 

vivre  inutile  ,    ou    porter   un   nom   fans  reproche  ,  le- 

plus  grand  facrifice  que  lefilsd^un  hommejuflement  con- 

damne  parmi  nous  ,  puiffe  faire  ,  eft  d-^immoler  par  fon 

filence  ,  non  a  TEtat  qui  ne  Texige  plus  ,  &  n'en  tient: 

pas  le  meme  ccmpte  ,  mais  a  Tordre  des  chofes  ,  a  P^ter— 

nelle  verit6  ,  a  fa  confcience  ,  la  nature  ,  &  la   gloire. 

Une  vertu.  fi   pure  dt)it  etre    plus   honoree  pour  ecre- 

pliis  commune.    Ajoutons  cependant,  que,  fi  Ton  peat 

fans  rougir  _,   defcendre  de    la   hauteur  ou  ces  grandes 

penfees  tiennent  les  ames  vraiment  juftes  ,   fi  Ton  pent 

fans   crime   defendre  un   p^re  criminel  ,   du    moins  ,  ce 

qu'on  rend  a  la  nature  ,  &  peut  -  etre  au  point  d'hon- 

neur ,  ne  doit  jamais  faire  oublier  les  notions  les  plus 

communes  de  la  morale.   Pour  defendre  fon  p^re ,  il  ne 

faut    pas     combattre-    Pevidence  ;    pour   defendre    fon 

pere,  il  ne  faut  pas   calomnier  la  vertu  la   plus    pure  ; 

pour    defendre  fon    pere  ,  il    ne   faut  pas  infulter    aux 

malheurs    de    route    une    Colonie  ;   pour  defendre   fon 

pere,  il  ne  faut  pas  outrager  vingt  families  innocentes 

&  paifibles  ,  fonner  injuflement  l*aiarme  dans  fon  pays, 

aligner  le  coeur   du  Roi  ,  de  fes  plus  fideles  ferviteurs  « 


hniifporef  ,  fouleyer  ,  armer  ,  autant:  qiril  e(V  en  foi  , 
les  Citoyens  centre  les  Magiftrats  ;  pour  ddfendre  fen 
pere  ,  il  ne  faut  pas  ,  Eroftrate  nouveau  ,  bruler  le 
Temple  de  la  Juftice. 

Que  fa  caufe  ,  MESS  IE  U  RS.,  fut  devemie  toii- 
chante ,  fi  fa  defenfe  eut  6t^  plus  modefte  /  Mon  Ad- 
yerfaire  n'a  pas  compris  fos  vrais  int6rets.  Fier  de 
l^impunit6  ,  il  s'eft  cru  tout  permis  ;  port6  ,  foutenu 
dans  la  carriere ,  il  a  vaincu,  maisfans  combattre.  J'aime 
k  croire  que  fes  faciles  fuccesront  aveugl6  r  il  a' vaincu; 
mais  le  temps  fait  juftice  de  ces  triomphes  dcfavou^s 
par  la  vertu;  &  ce  temps  ,  qui  remet  tout  a  fa  place  , 
ce  temps  ,  dont  le  flambeau  facfe  brille  f-^ns  cefTe  devant 
les  Loix,  vousa  confie  fes'armes  redoutables;- 

Employez-les  ,  puifqu'on  le  veut;  pr^parez,  pr^venez, . 
fl:xez  ,  MESSIEURS  ,  par  un  fecond  Arret ,  fes 
Jugements  terribles.  L'eclat  dont  vos  Oracles  vont  etre- 
precedes  ,  fervira  peut-etre  a  les-rendre  plus irrefragables  ; 
c'eft  le  prix  que  j'ofe  attendre  de  mes  efforts.  Que  je 
I'ai  defir^  ,  cet  eclat  neceffaire  !  Et  cependant  que  n'ai- 
je  pas  fait  pour  Teviter  !  Pret  a  combattre  j'ai  cru  devoir 
ofFrir :  que  dis-je  ?  j'ar  demande  la  paix.  Un  feul  aveu  , 
que  Phonneur  eut  approuve  ,  me  defarmoit.  On  me  Pa 
refufe.  II  a-  fallu  defcendre  dans  Tarcne.  Vousm^  voyez, 
MESSIEURS  ,  difpofc  a  vous  rendre  compte  des 
ai^lions  les  plus  cachees  ^  des  difcours  les  plus  int^rieurs, 
des  rffoiutions  les  plus  fecretes,  dss  penfees  les  plus 
intimes  du  Gouverneur  de  Pondichery.  Je  commence. 
Daignez,  MESSIEURS,  preter  Poreille  au  rccit  de  ma 
Procedure.  En  i'expofant  ^  j'aurai  peut-etre  plaidc  toute 


^4 
ma  Caiife.  SoufFrez  pourtant  que  je  reprenne   quelqucs 

Faits  preliminaires. 

*  Georgjes  du  Val  de  Leyrit ,  frere  de  mon  pere ,  a  paffd 
dans  rinde ,  en  1741  ,  a  Page  de  14  ans  ,  en  qualite  de 
Gonfeiller  au  Confeil  Souverain  de  Pondichery.  En 
1741  il  fiit  nomme  Commandant  a  Mah6.  La  meme 
annee  ,  M.  Dupleix  ,  Commandant  a  Chandernagor  , 
Ghef-lieii  de  nos  Etabliflements  dans  le  Bengale  ,  fut 
appell6  au  Gouvernement  de  Pondichery  ,  &  remplac6 
au  Bengale  par  M.  dlrois.  Bientot  la  mort  enleva  ce 
dernier.  M.  Burat  fut  nomm6  a  fa  place  ;  mais  pen 
d^annces  apres ,  il  fut  remercie :  &  dix  mois  s'ecoulerent 
fans  lui  nommer  un  SuccefTeur  au  Bengale.  On  y  lailTa 
un  Diredleur  par  interim.  Alors  la  Colonic  tomba  dans 
une  confufion  inexprimable.  On  vit  en  fermentation  fur 
un  petit  theatre  toutes  les  pafTions  d'un  grand  Empire 
a  fon  declin.  L:,s  coeurs  etoient  defunis  ,  les  difFerents 
Etats  formoient  de  petites  fadtions  rivales ;  ons'^vitoit, 
on  s'aigriffoit ,  on  fe  defTervoit  mutuellement:  plus  de 
police ,  peu  de  commerce ,  plus  d'efprit  national  ;  Chan- 
dernagor ,  fans  volonte  publique  ,  fous  Tephemere 
autorite  d'un  Chef  fans  titre  ,  ^toit  Pimage  du  cahos. 
Mon  Oncle,  age  de  30  ans,  fut  choifi  pour  y  retablir 
Tordre  &  la  paix  :  il  arriva  Gouverneur  &CommifT'aire, 
Porteur  ,  mais  Juge  abfolu  des  ordres  les  plus  feveres  , 
D^pofitaire  des  impreflions  les  plus  finiftres,  revetu  dela 
puiifancela  plus  complette  qu'un  homme  puilTe  exercer  , 
maitre  ,  en  un  mot  ,  de  reformer  ou  d'interdire  qui  hon 
lui  fembleroit,  parmi  les  employes,  dans  Tctat  militaire, 
dans  le  Confeil  lui-mime  :  c'etoit  une  vraie  didatiire.  Je 
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fie  dirai  pas  fi  dc  tels  pouvoirs ,  qui  ne  peuvent  jamais 

exifler  en  France  ,  font  quelquefois  neceflaires  dans  les 
Colonies ;  mais  je  dirai  qu'entre  les  mains  de  mon  Oncle  ils 
n'ont  pas  ete  dangereux.  Ce  mortel  peu  connii  &  fi  digne 
de  I'etre  ,  ne  reforma  ,  n'interdit ,  n'humiiia ,  ne  deflervit 
perfonne  ,  &  reunit  tons  les  efprits.  Son  fecret  fiit 
tr^s-fimple  ;  il  s'appercut  que  la  Colonie  n'avoit  befoin 
que  d'un  Chef  affermi  dans  Ton  pofle  ,  &  fe  mic  a  la 
gouverner  en  bon  pere  de  famille  ,  qui  montre  ,  plus 
qu'il  n'exerce  ,  fa  redoutable  &  fainte  autorit^.  On 
park  encore  dans  le  Bengale  de  Tadminiftration  da 
M.  de  Leyrit.  Les  Etrangers  le  refpedoient  ,  les 
Citoyens  le  bcnifToient.  II  difoit  qu'un  Gouverneur 
devoit  regarder  tous  fes  Concitoyens  comme  fes  enfants , 
&  leur  facrifier  de  fa  fortune  :  &  ce  qu'il  difoit  ,  il  le 
pratiquoit ;  {es  confeils ,  fon  appui  ,  n'etoient  refufcs  k 
perfonne,  mais  fabourfe  etoit  ouverteatous  les  Francois. 
S'agiffoit-il  des  armements  publics  ?  II  ne  penfoit  qu'^ 
I'Etat.  S'agifToit-il  des  armements  particuliers  ?  On  eiit 
dit  que  chaque  famille  etoit  la  fienne.  Son  bonheur  etoit 
de  voir  un  Francois  s'enrichir  par  des  voies  honorables; 
fes  Mcmoiies  ,  qu'il  m'a  lailTes  ,  refpirent  ce  fentiment  fi 
doux  &  fi  patriotique.  Audi,  MESSIEURS,  la  paix 
&  la  profperite  publiques  ,1a  joie&  Tabondance  domef- 
tiques  furent-elles  les  fruits  heureux  de  fesfolns  paternels ; 
ils  rendirent  ^n  peu  de  temps,  &  fans  peine, le  Confeil 
appliqu^ ,  les  Militaires  fubordonnes  ,  les  Employes 
refpec^lueux.  Jamais  la  Compagnie  n'avoit  recu  de  cargai- 
fons  plus  riches  ;  jamais  Chandernagor  ne  s'etoit  vu  dans 
un  etat  plus  Eoridant,  Si-  j'ert  dis  trop,  dea  Francois 
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vivent  encore  ,  qui  pourront  me  dementir  ,  qiiand  txtcs 
difconrs  pafTeront  fous  leurs  yeux  ;  (i  j'en  dis  trop,  les 
Livres  do  la  Compagnie  ,  &  toutes  fes  correfpondances 
fiibfiflent  ,  qui  peuvent  me  confandre.  Allez  ,  jeune 
Ennemi  d'une  Caufe  trop  sure  ,  j'ofe  vous  plaindre 
d'avoir  trouble  les  manes  de  cet  homme  de  bien :  allez , 
Be  quellionnez  ecus  les  Francois  ,  ecrivez  en  Afie  , 
rccherchez  en  Europe  ,  interpellez  la  Compagnie  , 
feuilletez  tous  fes  Livres  ,  adreffez-vous  a  tous  les  Mi- 
niftres  ,  devorez  toutes  les  correfpondances, &  produifez 
contre  mon  Oncle  un  fcul  temoignage ,  &  trouvez-en  un 
feul  pour  celui  que  la  nature,  dans  fa  rigu^eur  ,  vous 
"condamne  a  defendre, 

Tandis  que  M.  de  Leyrit  faifoit  fleurir  le  commerce  , 
8c  rcgner  la  juilice  avec  la  paix  dans  le  Bengale  ,  M. 
Dupleix  ,  Gouverneur  de  Pondichery  ,  operoit  dansTIn- 
doultan  les  plus  grandes  revolutions  ,  &  portoit  au  plus 
haut  degre  de  gloire  le  nom  Francois.  Les  enneniis  de 
cet  homme  extraordinaire  ,  a  qui  j'avois  encore  le 
bonheur  d'appartenir ,  par  ma  mere  ,  fa  pupille  ,  & 
fille  dn  premier  lit  de  Madame  Dupleix  ,  ont  decrie 
fes  conquetes  ,  fes  talents  ,  Sc  fes  principes.  Jugez  , 
MESSIEURS,  s'ils  ont  bien  fait.  Les  Anglais  ont 
pris  les  Mcmoires  de  M.  Dupleix  pour  guides  ,  fes 
exemples  pour  lecons  ;  &  toute  leur  puilTance  ,  je  ne 
crains  pas  d'en  etre  defavoue  a  Londres  ,  toute  leur 
puidance  dans  Plnde  en  eft  le  fruit.  Aprcs  avoir  facilite 
par  fes  foins  infatigables  la  prife  de  Madras  ;  force  les 
Anglois  ,  infini.ment  fup^rieurs  en  nombre  ,  de  lever 
^c  ficge  dc   Pondichery  ,au  bout  jde  48  jours.de  tranch^e 
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ouverte ;  M.  Dupleix ,  eclair^  par  une  politique  ,  non 
moins  fiire  que  vafte  ,  &  foutenu  par  la  gloire  de 
fon  nom ,  que  4a  belle  defenfe  de  Pondichery  avoit 
rendu  tres-c^lebre  dans  toute  TAfie  ,  jetta  les  ycux  fur 
PEmpire  Mogol ,  y  vit  deux  families  divifees  pour  un 
trone  que  chacune  reclamoit  com  me  un  bien  patrimo- 
nial ,  ne  fut  point  trouble  par  Tidee  de  cos  armees 
nombreufes,  de  ces  malTes  afiatiques  qu'une  poignec 
d'hommes  aguerris ,  difciplines  ,  &  bien  commandcs  , 
avoit  toujours  vaincues  ,  &  fcntit  que  le  temps  etoit 
venu  d'affurer  a  jamais  Phonneur  &  le  commerce  national 
par  une  guerre  ,  que  la  juflice  piit  avouer  ,  &  que  la 
paix  ne  tardat  pas  a  fuivre  ;  il  emhralTa  la  bonne  caufe  :  les 
Angloiseux-memes  font  forces  d 'en  convenir.  Nous  avons 
la  genealogie  authentique  des  deux  families  ;  Tune  avoit 
pour  elk  les  droits  de  la  naiffance ,  &  le  firman  de  TEmpe- 
reur  Mogol ;  ce  fut  a  elle  que  le  Gouverneur  de  Pondichery 
preta  le  fecours  des  armes  Francoifes.  Nos  premiers  fucces 
furent  incroyables.  On  vit  80  mille  Indiens  ,  mis  en 
deroute  ,  &  leur  camp  pille  ,  aux  portes  de  Pondichery  , 
par  1100  Francois  ,  fuivis  de  x<y  mille  Cipayes  .,  qui 
n'eurent  pas  meme  befoin  de  donner.  M.  Dupleix  avoit 
im  heros  fous  fes  ordres ;  il  I'envoya  dans  le  Dekan  ; 
&  M.  de  Bufli ,  c'eft  le  nom  de  ce  Francois  ,  y  retablic 
le  Souba  legitime.  Des  places  fortes,  quatre  Provinces, 
d6ja  tres-riches  ,  &  fituees  pour  le  devenir  encore  plus , 
furent  le  prix  de  fes  exploits.  Enfin  ,  le  concours  de 
Pheroifme  &  du  genie  dans  ces  deux  hommes  ,  egalement 
hons  citoyens  ,  egalement  bons  politiques  ,  egalement 
courao;eux    ,    egalement   infatigables  ,    Tun    dans     fon 
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cabinet,  &  Tautre  fous  fa  tente;  ce  concours\,  qui  n'eft 
pas  impoflible,  puifqifon  Ta  vu  ,  nous  menoit  a  grands 
pas  vers  ce  but  (i  neceffaire,  &  maintenant  fi  recule  , 
dii  moins  en  apparence ,  de  foudoyer  nos  troupes  , 
foutenir  nos  etabliflements  ,  &  fonder  notre  commerce  , 
dans  rAfie^fur  des  revenus  tir^s  du  pays  meme;  quand 
les  Anglois  ,  intervenus  dans  la  querelle  ,  tenterent 
d'obtenir  en  Europe  ,  de  nos  Miniftres,  parle  rappel  de 
M.  Dupleix  ,  une  preponderance  ,  quails  n'auroient 
jamais  eue  fur  lui  dans  Tlnde  ,  ni  par  leurs  traites  ,  ni 
par  leurs  armes. 

Je  m'abftiendrai ,  MESSIEURS,  d'entrer  dans  les 
details  de  cette  negociation  ,  tres-finguliere  ,  qui  n'efl 
pas  bien  connue ,  mais  qui  le  fera  un  jour.  On  parvint  a 
perfuader  aux  Diredleurs  de  notre  Compagnie  ,  aux 
Miniflres  du  feu  Roi  ,  que  M.  Dupleix  ne  cherchoit 
qu'a  brouiller  les  affaires ,  &  que  la  paix  feroit  bannie 
dei'Inde  ,  audi  long-temps  qu'il  y  gouverneroit  la  Nation 
Francoife.  La  verit^  eft  cependant  ,  que  depuis  fon 
rappel,  les  malheureux  Indiens  ,  harceles  impunement 
par  les  Anglois  ,  que  nous  avons  laiffe  faire  ,  n'ont 
refpire  dans  aucun  des  pays  oii  cette  nation  rivale  a  pu 
penetrerou  negocier.  On  alia  jufqu^adire  que  M.  Dupleix 
vouloit  fe  faire  dans  Tlndouftan  une  Souverainete.  Ce 
bruit  abfurde  trouva  des  partifans.  Le  Comte  de  Lally 
a  depuis  imaging  ,  &  configne  dans  une  de  fes  Lettres  a 
mon  Oncle  ,  cette  imputation  extravagante  contre  M.  de 
Buffi.  Au  refte  ,  un  feul  trait  vous  fera  juger  avec  quelle 
finc(^^rite  de  la  part  des  Anglois  ,  &  quelle  prudence  de 
la    notre  ,  les  negociations  etoient  conduites.  Les  deux 
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Coui*s  &    les    deux  Compagnies    convlnrent   que    M. 

Dupleix,  Gouverneur  de  Pondich^ry ,  &  M.  Saunders, 
Gouverneur  de  Madras  ,  que  les  Anglois  voulurent 
bien  affe<5ler  de  regarder  comme  fon  rival  ,  feroient 
rappeli^s  en  meme  temps.  Le  Gouverneur  de  Pondichdry 
fat  rappelle  ftridement.  On  ota  bien  a  M.  Saunders  Ic 
Gouvernement  de  Madras  ,  mais  il  fut  laifTe  dans  Plnde , 
en  qualite  de  CommiiTaire  ;  &  c'eft  lui  qu'on  a  vu  nego- 
cier ,  conclure ,  (igner  avec  le  n6tre  ce  fanieux  trait6 
conditionnel,  qui  fera  juge  par  I'Hiftoire  ,  &  dont  les 
triftes  fuites  ont  deja  fait  connoitre  ce  qu'ii  faut  penfer. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  traite  fut  lailTe  pour  regie  de 
conduite  a  M.  de  Leyrit ,  que  le  feu  Roi  daigna  nom- 
mer  Gouverneur  de  Pondichcry  ,  au  lieu  de  M.  Dupleix, 
fur  la  prefentation  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Le  nouveau  Gouverneur  n'etoit  pas  homme  a  fe  desho- 

norer ,  lui  &  la  Nation  ,  par  une  lache  condefcendance 

aux  pretentions  des  Anglois.  Leur  ambition  n'etoit  pas 

encore  fatisfaite  par  le  traite  conditionnel  ;  ils  formerent 

des  entreprifes.  Mon  Oncle   en    ecrivit  a  Lord  Pigot  , 

Gouverneur  de  Madras  ,  fe  plaignit  hautement ,  demanda 

fatisfa(5i:ion :  Lord  Pigot    repondit.    Les    deux    Confeils 

nommerent  des  CommiflTaires ;  &  je  vois  par   les  Jour- 

naux  du  Gouverneur  Francois  ,  qu''il  etoit    tres-mecon- 

tent  de  la  correfpondance  du  Gouverneur   Anglois  ,  & 

que  la  conference  nVboutifToit  a  rien  qu^a  des  reproches , 

a  des  injures ,  a  des  emportements  mutuels.  Mon  Oncle 

craignoit  meme  qu'on  n'en  vint  aux  voies    de  fait  :   en 

un  mot,  tout  annoncoit  une  rupture  ouverte,  prochaine  , 

inevitable  ,    entre   les   d^u^   Colonies,  au    moment  ou 
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Ton  apprit  que  la  guerre  etoit  declaree  "  entre  les   deux 
Conronnes. 

Ici ,  MESSIEURS  ,  je  dois  reveler  unc  anecdote 
qui  va  fervir  a  vons  faire  connoitre  I'ame  franche  Sc 
ix)yale  de  M.  de  Leyrit.  La  Compagnie  6toit  dans 
Pufage  de  faire  palfer  par  Pondichcry  les  vailTeaux  deftines 
poiir  le  Bengale.  II  arriva  que  M.  Dupleix  ,  prdfTe  par 
la  ncceffite  ou  le  mettoit  la  guerre  ,  retarda  une  ou  deux 
fois  Pexpedition  de  ces  vaiffeaux  ,  5c  Penvoi  d^s  fonds- 
qu'ils  portoient  a  Chandernagor.  Mon  Oncle  ,  Gouver- 
neur  de  cette  derniere  Ville  ,  &  refponfable  d^  fa  con- 
duite,  en  France  ,  ecrivit ,  fans  blamer  les  operations  de 
M.  Dupleix  ,  que  ,  ft  la  Compagnie  vouloit  toujours 
recevoir  du  Bengale  les  memes  cargaifons  ,  il  etoit 
ncceffaire  qu'elle  prit  d'autres  mefures.  Ses  reprefentations 
furent  accueiilies  ;  &  depuis  ,  les  vaifTeaux  du  Bengale 
furent  adreifes  diredement  a  Chandernagror.  Ce  nouvel: 
arrangement  eut  lieu  jufqu'au  rappel  de  M.  Dupleix  ; 
fon  ombre  ,  que  je  revere,  me  pardonnera,fi  j'ofe  dire, 
qu'il  en  a  para  indifpofe  contre  mon  Oncle :  les  Lettres 
de  la  Compagnie  en  font  foi.  M.  Dupleix  a  cru  fans 
doute  (les  plus  belles  ames  fe  previennent  quelquefois) 
que  M.  de  Leyrit,  defigne  fon  SuccefTeur  ,  vouloit  le 
de/Iervir  :  il  fe  trompoit ;  maJs  fon  erreur  qu'il'avcit  trop 
rnanifeft^e  ,  fit  efpt^rcr  qu'on  trouveroit  en  mon  Oncis 
un  Ccnfeur  de  la  conduite  ,  un  Defapprobateur  dcs 
principes  de  ce  grand  homme  ,  fi  maladroitementfacrifie 
a.  la  jaloufie  angloife.  A  peine  M.  de  Leyrit  fut-il 
arrive  a  Pondichcry  ,  que  les  depeches  du  Gouvernement 
&   de  la  Compagnie  le  preflerent  de   s'expliquer  fur  its 


guerres   de  M.   Duplcix  :   car    c'eft   ainfi  qiron  affeaolc 
de   nomnier  une  entreprife  formellement  approuvc'c  par 
laCompagnie  e'le-meme ,  en  17^3.  Mon  Oncle  rcponclit 
par   ics    premieres  expeditions  en    teimes   gencraux    Ps: 
tres-referves  ;  obfervanij  ,  que  ,  dc  Chandernagor   ,    fa 
reprefentations  avoient  trait  feiilement  au  commerce   dii 
Bengale  ,    non  a  la  politique  de  M.   Dupleix  ;   il   finit 
par  demander  du  temps  pour  afFeoir  fes  idees  fur  cette 
politique  dont  il  avouoit    que  Ton  arrivee  toute    recente 
a  Pondichery  ^  ne  lui  permettoit  pas  encore  de  bien  con- 
noitre  les  principes  &  ies  refiTorts.  Nous  ctions  en  17$  5, 
Au  bout  d'un    an,   c'eft-a-dire  ,  vers  le  milieu  de  17^6  , 
le  nouvea'u  Gouverneur  ,  eclaire  par  vingt  mois  d'expt- 
rience  &  de  reflexion,  &  fur-tout  par  fa  correfpondance 
avec  M.  de  BufTy ,  adrelTa  aux  Diredeurs  de  la  Compa- 
gnie  un  Memoire ,  dans  lequel  ,   en   s'appuyant  fur    les 
motifs    les  plus   fenfibles  &  les    plus    approfondis   ,    ii 
rendoit    complettement  juflice  aux  vues  fuperieures   de 
M.  Dupleix.  Ce  Memoire^qui  lecroiroit?  ce  monumenr 
modefte    de   la    franchife  d'un  homme   en  place  ,    aiTei 
genereux  pour  preferer  la  verite    a   fa   propre  gloire   , 
devint  la  caufe  eioignee  de  tous  nos  defaflres  dansPAfie: 
il  deplut.  Le  parti  etoit  pris  a  la  Compagnie  des  Indes 
de  blamer ,  de  repouffer  tout  ce  qui   portoit  Pempremte 
des  idees    de    M.  Dupleix.  Le  Confeil    de    Pondicheiy 
avoit   demande   des  troupes  &   de  Pargent.  On   arreta 
d'envoyer  avec  les  troupes  un  Officier  fuperieur,  qui  Ru: 
en  meme  temps  Syndic  de  la   Compagnie  ,   General   de 
PArmee  ,  Commiflaire  du  Roi;  &  Tarrivee    de  M.    de 
Lally,  fut  la  reponfe  au  Memoire  de  man  Oode  ,  qu'cn. 
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peignit  a  fes  yeux  comme  un  homme  trop  prevenu  des 
id^es  ambicieufes  de  M.  Dupleix.  Malheureufe  reponfe! 
Arrivee  defaftreiife!  Jour  a  jamai's  fatal  !  O  jour  que 
devoient  fuivre  en  Afie  la  honte  de  nos  amies  ,  &  le 
renverfement  de  notre  pavilion  ,  la  Aibverfion  de  nos 
Villcs  ,  randantiffement  de  notre  commerce ,  la  ruine  & 
la  difperfion  de  cent  mille  Indiens  ,  nos  Allies  ou  nos 
Sujets ,  TopprefTion  ,  la  mifcre  ,  la  famine  ,  la  mort  , 
Tabandon  a  I'ennemi  pire  que  la  mort  ,  la  captivite  , 
Texpulfion  de  tous  nos  Concitoyens ,  je  paflTerai  fous 
filence  les  intrigues  funefles  qui  vous  marquent  dans 
nos  annales ,  jour  lamentable  !  Mais  qui  m'empeichera  de 
peindre ,  avec  toute  la  force  que  Phonneur  &  la  nature 
ajoutent  a  la  verite  ,   les  maux  fans   nombre    que   vous 

avez  produits? Qui  m'enempechera, MESSIEURS? 

Un  feul  homme  le  pouvoit Mon  Adverfaire 

s'il  avoit  mieux  juge  de  mon  coeur Helas  !  je  nefuis 

pas  fon  ennemi,  je  ne  prends  point  plaifira  rompre  fes 
efforts  ,  a  contriflcr  fon  ame  ;  je  plaignois  fon  age  ,  fes 
malheurs  ,  fon  aveuglement  ;  je  refpcdrois  ,  fans  les 
examiner  ,  les  nceuds  qui  TunifTent  a  la  cendre  du  Comte 
de  Lally ;  ces  noms  touchants  de  pere  &  de  fils  adoucif- 
foient  mon  ame  indign^e  des  brigues  du  parti  qui  s'etoit 
rallie  autour  de  la  tombe  de  Tennemi  cruel  du  frere 
de  mon  pere ;  &  je  venois  ,  refolu  de  ne  pas  facrifier 
Phonneur  de  ma  fa  mille  ,  mais  exempt  de  paflion^s  , 
montrer  au  Curateur  a  la  memoire  du  Comte  de  Lally , 
qu'il  pouvoit  remplir  ce  devoir  ,  peut-etre  affez  difficile  , 
fans  ofFenfir  les  manes  de  mon  Oncle. 

Ce  fut ,   MESSIEURS  ,  dans  cct  efprit  ,  que 
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j'ecrivis  la  fommation  qui  fiit  fignifiec  au  fieiir  de 
Tolendal  ,  le  7  Aoik  dernier.  Permettez-  moi  de  vous 
lire  cet  A6te  extrajudiciaire  ,  par  oii  commence  la 
procedure. 

»  L'An  mil  fept  cent  foixante-dix-neuf ,  le  fept  Aout, 
»  a  la  requete  de  Meffire  Jacques  du  Val  d'Epremefnil  , 
n  Chevalier  ^  ancien  Avocat  du  Roi  au  Chatelet  , 
»  Confeiller  au  Parlement ,  &  Neveu  par  Ton  pere  de  feu 
>•>  Meflire  Georges  du  Val  de  Leyrit  ,  Gouverneur  pour 
y>  le  Roi  des  Ville  &  Fort  de  Pondichery ,  Commandant- 
yy  General  des  Troupes  Francoifes  dans  PInde ,  &  Prefident 
« du  Confeil  Superieur  y  etabli  ,  demeurant  ordinai- 
^>  rement  mondit  fieur  d'Epremefnil  a  Paris ,  Place  Ven- 
y>  dome  ,  ParoifTe  de  S.  Roch  ,  Sc  de  prefent  en  cette 
»  Viile,  en  PHotel  de  Madame  d'Edot^  rue  de  la  Croix- 
??  de-Fer  ,  ParoiiTe  de  S.  Nicolas  :  pour  lequel ,  domicile 
>'  eft  elu  chez  M^.  Clerot ;,  Procureur  au  Parlement  de 
>->  Normandie  ,  demeurant  a  Rouen ,  rue  Pincedos  ,  Pa- 
»  roilTe  de  S.  Godard  ;  j'ai  _,  Nicolas -Laurent  Houelle  , 
»  Sergent  Royal,  Huiflier  de  Police  ,  Prifeur  ,  Vendeur 
«  de  Biens  ,  recu  Sc  immatricule  au  Bailliage  de  Rouen , 
»  Y  demeurant ,  rue  Bouvreuil  ,  ParoifTe  de  S.  Laurent  , 
»  foudign^ ,  fomme  &  interpell6  le  fieur  Trophime-Gerard 
«  de  Lally-Tolendal  ,  Capitaine  de  Cavalerie  au  Regi- 
'?  ment  des  Cuirafliers  ,  nomme  Curateur  a  la  memoire 
?)  de  Thomas-Arthur  de  Lally  ,  par  PArret  de  la  Cour 
"  du  Parlement  de  Normandie  ^u  21  Decembre  1778, 
w  de  prefent  a  Rouen ,  en  I'Hotel  du  Cheval  blanc  ,  chez 
« le  lieur  Quefnel ,  Fauxbourg  &  ParoifTe  de  S,  Sever  , 
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V  en  parlant  a  la  perfonne  de  M.  de  Ltilly-Tolendal , 
f>  troiive  audit  Hotel  dii  Cheval  blanc  ,  environ  midi , 
»  de  -declarer  dans  le  jour  ,  fi  ledit  fieur  de  Tolendal  , 
>7  enrcnd  ou  non  perfifter:  dans  Ics  imputations  que  le 
yy  feu  fieur  de  Lally  s'efl  permifes  contre  mondit  feu 
7?  fieur  de  Leyrit  ,  dans  des  Memoires  qii'il  a  produits 
»  au  Parlement  de  Paris  ,  &  que  ledit  fieur  de  Tolendal 
??  produit  encore  au  Parlement  de  Normandie  ,  s'il  en 
yy  faut  croire  la  notoricte  publique ,  fous  les  titres  fuivants  : 
yy  Memoire  pour  le  Comte  de  Lally  ;  Tableau  hlflorlque  de 
if  Pexpedition  de  Plnde  ;  T^raies  caufes  de  la  perte  de  PInde: 
yi  declarant  mondit  fieur  d'Epremefnil  audit  fieur  de 
??  Tolendal  ,  que  ,  paffe  cejourd'hui ,  il  regardera  le  refus 
^?  de  r^pondre  ,  ks  reponfes  equivoques  ,  ou  le  filence 
»  du  fieur  de  Tolendal  ,  comme  une  adhefionformelle,  de 
^>  la  part  de  c-e  dernier  ,  aux  imputations  dudit  feu  fieur 
«  de  Lally  ,  &  qu'il  prendra  ,  en  <:onfcquence  ,  le  parti 
^)  que  Thonneur  lui  prefcrit  ,  &  que  les  Loix  lui  pcr- 
>?  mettent;  a  laquelle  fin  ,  delivr^  Exploit  ,  &c. 

Vous  le  voyez  ,  MESSIEURS:  df.ns  cette  fom- 
mation  ,  que  la  Loi  ne  me  demandoit  pas  ,  je  m'abfiienois 
d'^noncer  aucune  idee  ,  d'employer  aucune  exprefiion 
qui  put  alarmer  la  delicatefie.du  Defenfeur  de  la  memoire 
du  Comte  de  Lally.  Pas  un  mot  ne  s'y  ti/ouve,  duquel 
on  ait  pu  induire  ,  que  j'entendois  accufer  ce  General  de 
trahifon  envers  TEtat ,  &  de  calomnie  envers  mon  Onclc. 
Les  imputations  ,  dont^  demandois  le  defaveu  ,  n'y  font 
pas  defignees  par  la  moindre  qualification  ,  non  pas 
piemc  traitees  d'injurieufes.    Je  n'y   prefcnte    point  les 

Memoires 
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M^moires   du    Comte  de   Lally  ,   commc  fon   ouvrage 

perfonnel  ;  &  par  la  fur-tout  ,  je  lailTois  a  fon  Defcnfeur 

la  liberte  de  me  les  abandonner  honorablement ,  en  ce 

qui  touchoit  le  frere  de  mon  pere.  II  eft  vrai  que  la  re- 

ponfe  eft  demandee  dans  vingt-quatre  heures  :  le  terme 

eft  court ;  mais  jWois  de  bonnes  raifons  pour  ne  pas  le 

prolonger.   II  6toit  eflentiel  que  mon  Adverfaire  ne  put 

prendre  confeil  que  de  lui-meme  ,  ou  des  Jurifconfultes 

quile  dirigent  dans  cette  Capltale.  S'agifToit  -  il  de  dire 

la  v6rk6  ?  Mon  Adverfaire  la  connoit  bien.    Depuis  le 

temps    qu'il  confacre  fes  jours  a  I'^tude  de  ce  fameux 

Proces  ,  il  doit  etrc   en  etat  de  repondre  fans   hefiter  , 

s'il  croit  mon  Oncle  innocent  ou  coupable  ;  il  n'avoit  pas 

befoin  de  vingt-quatre  heures  pour  produire  cette  reponfe. 

S'agifToit  -  il  de   dire  la   verite  d'une  maniere  ,  qui   ne 

compromit    point  la   defenfe  du  Comte  de   Lally  ?  Les 

Confeils  de  mon  Adverfaire  auront  vu  ,  d'un  coup  d'oeil, 

fi  la  tournure  etoit   poftible   ou  non  ;   ils  n'avoient  pas 

befoin  de  vingt-quatre  heures  pour  la  trouver  &  Tem- 

ployer.  En  un  mot ,  Tinteret  de  ma  Caufe  demandoit  de 

PacElivit^  ,  mon  etat  m'impofoit  de  la  moderation  ,  mon 

CCEur   me    Pinfpiroit  ;    j''ai  tache    d'accorder  ,    dans    un 

procede  purement  volontaire  de   ma  part  ,  I'interet   de 

ma  Caufe  ,  mon  ^tat   &  mon  coeur.    Mais  Paris    n'eft 

qu'a    trente  lieues  ;  je  n'ai  pas   cru  devoir  mettre    au 

hazard   ,   par  un    delai  plus   long  ,   I'exiftence  de    mon 

intervention. 

Mes  foins  ont  reuffi  ,  MESSIEURS:  ma  Requete 

a  vu  le  jour  :  j'ai  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  Juges; 

j'y  travaillois  par  mes  precautions;  mon  Adverfaire  I'a 
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decide  par  Ton  filence.  Deux  jours  fe  font  ccoules  ,  fans 
reponfe  a  ma  fommation  :  elle  eft  du  7  Aout  ;  mon 
intervention  eft  du  9.  II  eft  temps  de  mettre  fous  vos 
yeux  TAde  motive  qui  la  renferme. 

^     N  O  S  S  E  I  G  N  E  UR  S 

DU    PARLEMENT^ 

L^  Gr^nd^Ch^mbre  assemblee^ 

;>SuppiiE  humblement  Jacques  duVal  d'Epremesnil, 
n  &C. 

>?UlsANT  que  le  feu  fieur.  Thomas-Arthur  ,  Comte 
^?  de  Lally  ,  CommifTaire  du  Roi  ,  &  General  de  fes 
« Troupes  dans  Plnde  ,  accufe  par  M.  le  Procureur- 
»  General  ,  de  trahifon  envers  le  Roi ,  &  d'autres  crimes^ 
Y)  avoit  imagine  ,  pour  fa  defenfe ,  de  partager  la  Colonic 
»  entiere  en  deux  claftes ;  Tune  compofce  dudit  feu  fieur 
«de  Lally,  &  de  fes  Coaccufes  ;  Pautre  du  ("urplus  dits^ 
»  Defenfeurs  &  Adminiftrateurs  de  cette  Colonie^depuis 
» le  Comte  d'Ache  ,  Commandant  de  la  Marine  ,  &  le 
« fieur  de  Leyrit  ,  Gouverneur  de  Pondichery  ,  jufqu'au 
rt  dernier  des  Employes  de  la  Compagnie  ; 

«  Que  cette  feconde  clafte  a  ete  prcfentce  a  la  Juftice 
>•>  par  le  fieur  de  Lally  ,  comma  un  ramas  d'hommes  ^ 
J)  indifferents  au  falut  de  nos  pofTefTions  ,  dclateurs  , 
7->  impofteurs  ,  faux  temoins  ^  trakres  ^  rebelles ,  conjures 
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j>  pour  la  ruine  de  Pondichery ,  &  la  perte  du  General , 
"  tandis  que  la  probite  ^  le  zele  ,  le  definterefTement  & 
»  le  patriotifme  s'^toient  refugies  dans  la  premiere  ciaiTe  , 
>y  c'efl-a-dire  ,  dans  Ic  coeur  du  Comte  de  Lall/  ,  &  des 
»  Coaccufes ; 

>5  Que  celui  contre  lequel  le  fieur  de  Lally  s'efl:  le 
«  plus  acharn6  dans  fes  M^moires ,  a  ete  le  fieur  de  Leyrit , 
w  Oncle  du  Suppliant; 

?>  Qu'il  a  impute  a  ce  Gouverneur  les  deux  principales 
»  caufes  de  la  deflru(51:ion  de  nos  Colonies  dansPInde  : 
?>  la  dljjipadon  des  fonds ,  &  le  difaut  d'approvijionnement 
»  de  Fondichery  ; 

}•>  Que  dans  les  obferv'ations  generales  de  Ton  premier 
))  Memoire  ,   le   Comte    de    Lally  a    ofe  dire  ,    que  U  pourieCon> 
»  Gouverneur  de  Pondichery  retlrolt  de  la  Ferme  -  fre'ne'rale  ^^  ''^^  ^^">'  ♦ 
?>  des  terres  ,  les  plus  grands  benefices yindependamnient  des  ^6,34,  36. 
?)  haux  relatlfs  a  des  JDomaines  particullers  j    que    fur  les 
j->  fournitures  des  haufs  ,    le  fieur  de    Leyrit  gratlfioit   les 
yy  Entrepreneurs  d'un  benefice  de  deux  cent  pour  cent ;  que  lorf- 
»  quele  Comte  de  Lally  a  entrepris  d^arreter  Ls  profiufions  du 
9> fieur  de  Leyrit  _,   il  a   toujours   eprouve  de  fia  part  les  plus 
y>  vives  contradictions   ;    &  que   ce    Gouverneur   ,    loin    de 
n  rifiormerdes  abus  evideniment  contraires  au  bien  dufiervice  , 
» n^a    employe    Vautorite    dont    il  etoit  depofitaire  ,    qu^k 
9->fiomenter  des  cabales  ,  &  a  fioulever  tous  les  efiprits  de  la. 
»  Colonic  ,  fipe'cialement  des  Alilitaires  contre  leur  Comman- 
>->  dant  ;  que   depuis  la  guerre  declaree ,  le  fieur  de   Leyrit 
»  n^avoit  pas  fiait  plus  de  difipo fit  ions  pour  la  defenfie  de  la 
yi  Place  ,  que  pour  s'emparer  de  celles  des  Enncmis  ;  que  le 
n  Gouverneur fiaifo it  f aire  dans  d'autres  pofies  peu  importants 

Di 
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n  Je  nouveaux  ouvrages  ,  quLavolent  procure  aux  Entxepre- 
n  neurs  ,  Ingenieurs  ,  6'  Commandants ,  des  gains  enormes  ; 
yy  qu'on  s'lnquietolt  peu  dUmpofer  des  charges  a  laCompa- 
yygnle  ,  lorfque  ks  Employes  en  retlroientun  profit  per fonnel ; 
)•>  que  c^etoit  la  reunion  de  ces  abus  6f  de  ces  defordres  , 
>y  qui  avoit  prive  la  Colonic  des  rejfources  les  plus  indifpen- 
yyjables  pour  fa  confervation  &  fa  defenfe  ;  qu'on  n'avoit 
i")  pas  pris  ,  avant  Varrivee  du  General ,  la  plus  le'gere 
yt  precaution  pour  ajfurer  la  Jiibfi fiance  de  Pondichery  ;  &que 
?>  routes  fes  infiances  fur  un  article  aujfi  ejfentiel ,  etoient 
i^  demeuries  fans  efiet. 

« Ces    reproches    de    diffipation  ,    de    cupidite  ,    de 

)7  negligence    criminelle  ,  d^intrigue ,   de  manoeuvre,  de 

y>  conjuration ,  de  rebellion  ,  reparoilfent  a  chaque  page  , 

«  pour  ainfi  dire,  des  Memoires  du  feu  Comte  de  Lally. 

Memoire       "  ^'^^  ^  P^^^  Gondelour  &    Saint-David  ,    il  n'a   pas 

dn  Comte  de  n  tcnu  au  fieur  de  Leyrit  d^emuecher  cette  expedition  ;  on 

Lally,  p. 47.  •;.  -^       .        /  r      J  J     r- '    '    I 

nne  peut  lire  avec  attention   La  corre/pondance  du  Lreneral 

>>  &  du  Gouverncur  y  fans  etre  indigne  du  nombre  infini 
>y  d^obfiacles  que  le  Comte  de  Lally  fut  oblige  de  furmonterr 
yy  il  fe  voyoit  arrite  ,  pour  ainfi  dire  ,  a  chaque  pas,  par 
nla  difttte  de  toute  efpece  d'approvifionnements. 

JJem.p.S}.  »>  S'il  s'eft  porte  fur  le  Tanjaour  ,  c'efi  par  Peffet  des 
n  infinuations  artificicufies  du  fieur  de  Leyrit. 

Uem  ,  p.  89.  >>  S'il  a  laiiTe  aux  Anglois  Chinguelpet  ,  Fort  fitue  a  13 
yy  lieues  d'Arcatte  ,  fur  le  Palear  ,  c\fi par  le  refus  affecle 
py  de  la  part  du  Gouverncur  &  du  Confeil  d'une  modique 
yyfomme  de  dix  mi  lie  roupies. 

Idtm  p.  98.  " '^^  ^^  difette  etoic  extreme,  ce/ii  n'empechoit  pas  que 
yy  le  Gouverneur  n  \'ut  regu  _,  partage ,  &  dijfipe  cinq  millions, 


«  S'il  a  manque  Madras  ,  c'ejlgue  le  Gouverneurahufolt  /icr;,n.  in. 
>->  de  fes  Lettres  pour  aigrir  &  foulever  contre  lul  tons    les 
n  efprits. 

n  Pendant  qu'ilfe  livrolt  a  des  travaux  contlniteh  ,  pour    j^^^n  n  117 
y>  la  surcte  de  la  Colonie  ,  le   Gouverneur  autorifoit  les  plus 
yy grands  defordres  dans  Padnilniflration. 

yy  Ce  meme  Gou\^rneur ,  qui  ne  vouvolt  icrnorer  les  he  Coins        ,,,     . 
>y  prejjants  de   la    Colonie  ,   fignuit  une  quantite  enorme  de    f^u  Comtc  de 
r>  Lettres  de  change  fur  la  Compagnie  ,   &  meme  en  pre  [fait    ns  si  iiqI 
n  Renvoi.   Independaniment    des  avantages  que  le  fieur  de 
n  Leyrit  6'  fes  Proteges   tiroient  du  remhourfement  prompt 
r>  de  leurs  creances  ,    le  monopole  des  Billets  de  caiffe  leur 
n  procuroit  des  benefices  confide  rabies. 

yy  Mazulfpatam  eft  pris  :  c'e/?  la  faute  du  Gouverneur 
n&  du  Confeil  ,  que  le  Comte  de  Lolly  fomme  authenti- 
n  quement ,  niais  inutilement ,  de  contraindre  le  fieur  Moraciii 
n  d'y  retourner,  " " 

>?  Les  troupes  fe  revoltent :  le  Gouverneur  &  le  Confeil  j 
n  n^off'rent  pas  au  General  la  plus  le'gere  avance  ,  quoiqu'ils 
tyfufient  nantis  de  plus  de  800  miile  liv.  opportees  par 
n  le  Comte  d^^che  ,  tant  en  piaflres  ,  qu^en  diamants  :  deux 
»  milleroupies  font  pretees  par  un  habitant  de  Pondichery  ; 
yy  cette  action  lui  fait  encourir  la  difgrace  du  Gouverneur. 

7)  Pondichery  eft  menace  :  il    s'agi/Toit  de   Papprovi-    lJm,^,iyy-, 
»-fionner  ;    le  Gouverneur   &  le  Confeil  n^ont  jamais  con- 
>y  tribue  de  la  plus  petite  fomme  aux  avances  que  cet  appro- 
>r  vifionnement  exigeoit. 

yy  Le  fieur  de  Lally  veut  traker  avec  les  PvIayfTouriensi- 
>7  le  Confeil  les  en  d^tourne  par  fes  infinuations..  jj's  &.  179,.. 

w  Le  fisur  de  Lally  veut  lever  une  taxe  de  30^00©  ron^ 
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>5  pies  fur  des  Negociants  :  il  faut  s^en  prendre  au  refus 
y>  du  fieur  de  Leyrit  (&  du  Confeil  de  [aire  fuhfijler  la. 
»  garnifon. 

?>  LefalutdePondicheryexigeoitdes  mefurespromptes! 
>yh  fieur  de  Leyrit  refufe  d^y  concourir.  Le  ficur  de  Lally , 
J?  cpulfe  Inutilemcnt  auprh  des  memhres  du  Confeil ,  les 
f>follicLtatlons  ,  les  prieres ,  les  larmes  mime  y  pour  tdcher 
»  de  les  emouvolr  fij.r  Vet  at  de  Fondlchery, 

r>  Enfin ,  Pondichcry  eft  affame  ,  r^duit  a  la  derniere 
»extremice  :  il  faut  fongcr  a  fe  rendre  :  le  fieur  de  Lally 
J3  demande  que  le  Confeil  s'occupe  dhme  capitulation  ,  qui 
»  concerne  le  civil  aufp  hien  que  le  mllltaire  ;  le  fieur  de 
i-)  Leyrit  elude ,  s^y  refufe  _,  5'y  prend  trbp  tard  ,  &  ne 
»  tendoit  a  rien  molns  ,  lul  &  le  Confeil ,  par  leur  condulte 
f>  artlfcieufe ,  qu^a  rendre  dans  tous  les  cas  le  Conite  de 
>7  Lally  refponfable   de  la  perte    de    Pondickery. 

J)  Et  pour  mettre  le  fceau  a  routes  ces  imputations  , 
» le  ficur  de  Lally  accufe  le  Confeil ,  le  fieur  de  Leyrit 
«  en  tete  ,  de  Tavoir  calomnie  ,  en  difant  ,  qu'll  n'avolt 
rt  pas  fait  de  capitulation  pour  Pondlchery  ,  quolqu^ll  pro- 
»  dulfe  une  capitulation  pour  Pondlc/ie'ry.  Le  Suppliant 
"  eftime  que  le  Curateur  a  la  memoire  du  Comte  de 
J?  Lally  ne  Tobligera  pas  a  difcuter,  a  definir  ,  a  de- 
y>  voiler  publiquement  cette  prctendue  capitulation. 

..Tel  eft,  NOSSEIGNEURS  ,  le  precis  ,  fidee 
>•)  des  imputations  injurieufes  au  feu  fieur  de  Leyrit , 
» que  le  feu  fieur  de  Lally  s'eft  permifes  dans  fon 
}^  premier  Mc'moire  ,  &  qu'il  a  repetees  dans  le  Tableau 
» hlflorlque  ;  le  Refume  de  la  capitulation  ;  les  P^rales 
i)  caufes  de  la  perte  de  Vlnde ^  nouveaux  libellcs  ^  dont  le 
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« Suppliant    s'aKfliiendra    de  mettre '  les    Extraits    fous 

>5  vos  yeux  :  il  faudroit  ,  pour  ainfi  dire,  en  copier 
y>  routes  les  pages  ,  pour  en  faire  connoitre  toures 
r>  les  indignitcs  ',  le  Suppliant  fe  contentera  de  les  joindre 
^  a  fa  Requete. 

«  Quand  le  fieur  de  Lally  a  publie  ces  Memoires  , 
y>  le  fieur  de  Leyrit  n^etoit   plus  pour  fe  defendre. 

>?  Vidtime  des  chagrins  dont  le  fieur  de  Lally  Pavoit 
y>  abreuve  ,  il  etoit  mort ,  en  recommandant  aux  fiens 
7'>  de  ne  publier  pour  fa  memoire  rien  autre  chofe  que 
>■>  fa  correfpondance  avee  le   General. 

"Fideles  a  fes  dernieres  volontcs  ,  Ton  frere  &  Ton 
>?  neveu  n'ont  en  effet  rien  oppofe  aux  calomnies  du  Comte 
r>  de  Lally, que  cette  correfpondance.  On  leur  confeilloit 
r>  dt  rendre  plainte;  ilss'enfont  abftenus  ,  fe  faifant  une 
»  peine  d'accabler  le  calomniateur  par   leur  intervention. 

>)  Cette  conduite  moderee  n'a  point  nui  a  Phonneur 
t>  de  leur  parent  :  le  meme  Arret  a  condamn^  le  Comte 
T)  de  Lally  a  perdre  la  tete  ,  &  fupprime  tous  fes 
??  Memoires  ,  comme  contenant  des  faits  faux  & 
r>  calomnieux. 

«  La  memoire  du  feu  fieur  de  Levrit  etoit  fatisfaite  : 
»  mais  au  bout  de  13  annees ,  on  a  vu  cqz  Arret  me- 
r)  morable  attaque  en  calTation.  Les  parents  du  Gouverneur 
r>  de  Pondichery  n'ayant  point  ete  Parties  au  Parlement  , 
y>  n'ont  pas  pu  etre  entendus  au  Confeil.  La  Requete 
» a  prevalu  ,  les  chofes  &  les  perfonnes  font  remifes 
«  au  meme  etat  qu'en  1766.  Le  frere  du  fieur  de  Leyrit 
??  ell  mort-  fon  neveu  furvit  :  c'efl  le  Suppliant,  done 
»la  vie  eH  confacree  jufqu'au  dernier  foupir  ,  a  repouffer 


» les  calomnles  qui  renaifTent  du  tombeau  dft  Comte  de 
n  Lally. 

,>  Ce  devoir  indifpenfable,  il  vient ,  NOSSEIGNEURS, 
*>  le  remplir  avec  une  confiance  refpedtueufe  ;  inftruit 
»  que  le  fieur  de  Tolendal  a  produit  en  la  Cour  tous 
» les  libelles  du  feu  fieur  de  Lally ;  qu'il  fe  prepare  a 
»  publier  de  nouveaux  Memoircs  ;  jaloux  de  repoufler 
»  &  pr^venir  la  calomnie  ,  le  Suppliant  pouvoit-il  fe 
j!>  difpenfer  d'accourir  ,  de  paroitre,  de  demander  juftice  ? 
» Toutefois  ,  il  a  cru  devoir  la  demander  auparavant 
»  au  fieur  de  Tolendal  lui-meme  ;  par  a61:e  extrajudiciaire 
» du  7  de  ce  mois  ,  le  Suppliant  a  fait  fommer  le 
>9  Curateur  a  la  memoire  du  Comte  de  Lally  de  declarer 
^>  dans  le  jour  ,  s^il  entendoit  ,  ou  non  ,  perfifter  dans 
>>  les  imputations  de  qe  General  ,  contre  le  fieur  de 
yy  Leyrit  :  declarant  de  fon  cote  le  Suppliant  au  fieur 
»  de  Tolendal  ,  qu'il  regardera  le  refus  de  repondre  , 
>?  les  reponfes  equivoques,  ou  le  filence  dudit  fieur  dc 
>y  Tolendal ,  comme  une  adhefion  formelle  de  fa  part 
»  aux  imputations  du  feu  fieur  de  Lally,  &  qu'il  prendra 
jt  en  confequence  le  parti  que  Thonneur  lui  prefcrit ,  & 
«  que  les  Loix   lui  permettent. 

»  Le  dclai  efl  expire ,  le  fieur  jde  Tolendal  n'a  pas 
>»  fait  de  reponfe  ;  le  parti  qui  refle  a  prendre  au  Sup- 
»  pliant  n'efl  pas  douteux ;  il  evitoit  le  combat  ,  mais 
»■>  on  Py  force  ;  il  refpedtoit  la  nature  jufques  dans  fes 
»  ecarts  :  on  la  meprife  en  lui  ;  il  eut  prefcre  ,  fera-t-il 
*•>  cet  aveu  ?  il  eut  prefcre  en  quelque  forte  la  paix  a  la 
jjverite,  en  gardant  le  filence  ;  on  ne  veut  avec  lui  , 
» ni  la  verite  ,  ni    la    paix.    Le  Suppliant  n'a    plus    de 
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>*refirource  qu'cn  la  Juftice  :  c'eft  elle  qu'il    implore    ; 

w  c'eft  d'elle  feule  qu'il  attend  deformais,  &  fon  honneur, 

»  &  fon  repos. 

»Ce  considere,  NOSSEIGNEURS  ,  il  vous  plaife 
»  recevoir  le  Suppliant  Partie  intervenante  dans  Plnftance 
>>pendanteen  la  Cour  ,  entre  M.  le  Prociireur-General , 
yy  &  le  lieur  Trophime-Gerard  de  Lally-Tolendal ,  nomme 
»  Curateur  a  la  memoire  de  Thomas-Arthur  de  Lally, 
>>  par  I'Arr^t  de  la  Cour,  du  ^l  Decembre  1778  ,  & 
»  autres  Parties  ;  ce  faifant ,  joindre  la  prefente  inter- 
» vention  au  principal  ,  diflribue  au  rapport  de  M. 
« Mouchard  ,  pour  y  etre  fait  droit  par  un  feul  & 
>?  meme  Arret  :  faifant  droit  fur  ladite  intervention  , 
»  ordonner  que  les  Memoires  du  feu  fieur  de  Lally  , 
»  intitules  :  Memoires  pour  le  Comte  de  Lally  ;  Tableau 
»  hijlorique  de  ^expedition  de  PInde  ;  Refume  de  la  capi- 
>y  tulation  de  Pondichery  j  V^raies  caufes  d€  la  perte  de  PInde , 
« feront  &  demeureront  fupprimes  ,  comme  faux  & 
»  calomnieux  ,  en  ce  qui  touche  la  memoire  dudit  feu 
«  fieur  de  Leyrit ;  ordonner  en  outre  ^  qiie  ^  pour  valoir 
??  de  plus  ample  reparation ,  PArret  a  intervenir  fera 
»  imprime  &  affiche  par-tout  ou  befoin  fera,  aux  frais  & 
>?  dcpens  dudit  fieur  de  Tolendal  ;  condamner  ledit  fieur 
»  de  Tolendal  ,  en  la  qualite  qu'iPprocede  ,aux  depens; 
y>  donner  a6te  au  Suppliant  de  ce  qu'il  emploie  pour 
«  moyens  de  la  prefente  Requete,  1°.  a  Teffet  d'etablir  le 
«  fait  de  la  calomnie ,  les  Memoires  du  feu  fieur  de  Lally , 
»  enonces  plus  haut ;  %^,  a  TefFet  d'operer  la  refutation 
?5  de  ces  Memoires ,  la  correfpondance  du  feu  fieur   de 
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» Lalfy  avec  le  feu  fieur  de  Lcyrit ,  dans  Tlnde  :  Et 

»  vous  ferez  juftice  «, 

Telle  ert,  MESSIEURS  ,  ma  Requete  d'intervention. 
Vous  Tavez  renvoyee  k  PAudience  ;  c'etoit  m'en  dire 
afTez.  Je  benis  votre  juftice  ,  je  b^nis  votre  fermet6  , 
je  remplirai  ,  s'il  m'eft  pofTible  ,  la  tache  glorieufe  qu'elle 
lii'impofe.  Ces  conteftations  ctoient  dignes  en  effet  du 
plus  grand  jour.  Au  re  lie  ,  le  plan  de  ma  defenfe  fe 
monrroit  k  decouvert  dans  ma  Requete.  On  a  bien  pu 
juger  de  mes  nioyens  ;  la  Cour  a  vu  mes  proccdes* 
Voyons  ce  qu'a  fait   mon   Adverfaire. 

II  n'avoit  ,  ce  me  femble  ,  que  deux  partis  a  prendre : 
le  premier  etoit  d'honorer  Pinnocence  ,  de  parler  a  mon 
C'xur  ,  &c  de  me  dire  :  >?  Pourquoi  venez  -  vous  me 
»  traverfer  ?  Vous  ne  cherchez  pas  a  me  nuire  ,  fans 
«  doute.  Un  fils ,  qui  defend  fon  pere  ,  devroit  vous 
winterefler,  meme  s'il  fe  trompoit.  II  eft  vrai  que  les 
w  Memoires  du  mien  font  ofFenfants  pour  Thonneur  de 
» votre  Oncle  ;  mais  etes-vous  bien  fur  que  ces  Me- 
»  moires  foient  Touvrage  perfonnel  de  mon  malheureux 
»  pere  ?  Pour  moi  ,  je  ne  le  crois  pas  :  &  ma  raifon  eft, 
nque  mon  pere  n'avoit  pas  befoin  d'accufer  votre 
y>  Oncle  pour  fe  defendre.  En  accufant  votre  Oncle  ,  mon 
>j  pere  a  ctdv  a  fes  confeils  ;  mais  moi ,  dont  la  vie  & 
y>  Phonneur  ne  font  pas  en  peril  ,  moi  que  la  piete  filiale 
» eclaire ,  je  ne  vois  pas  les  chofes  du  meme  oeil.  Je 
»  vous  declare  done  queje  tiens  mon  pere  pour  innocent, 
>»  &  le  frere  du  votre  pour  irreprochable  ;  cVft  ainfi  que 
nma  voix ,  pure  de  toute  offenfe  ,  fait  allier  les  interets 


^^ 


w  de  la  nature,  &:  les  droits    de   la  verite ,  Vous    , 

»  p6n^tre  des  memes  interets ,  vous  ,  anime  d^^s  menies 
»  fentiments  ,  mais  que  dok  fatisfaire  ma  declaration  , 
jy  ImiTez-mo'i  tout  entier  a  mes  devoirs  do^iloureux  ,  & 
» cefTez  d'ajouter  des  entraves  au  trifle  role  d'un  fils 
>■)  religieux ,  mais  jufte  ,  qui  cherche  a  retablir  la  gloirc 
«  de  Ton  fang  ,  non  a  fouiller  la  purete  du  votre  «. 

Voila  ,  MESSIEURS  ,  ce  que  mon  Adverfaire  auroit 
pu  me  dire.  J'ofe  en  effet  le  demander  ,  oui ,  j'ofe  , 
devant  vous  ,  en  attefter  tous  les  amis  du  veritable 
honneur:  quel  eut  ete  Pinconvenient  de  cette  declaration  ? 
XJi-i^e^lt-elle  renferme  qu'un  homme  fage  ne  put  pas 
dire  ,  qu'un  homme  de  coeur  ne  put  pas  avouer  ?  Quant 
a  moi  ,  comme  je  Paurois  faite  ,  je  Pattendois  :  &  le 
Ciel  m'efl  temoin  ,  mes  amis  le  favent  ,  d'autres  que 
mes  amis  Pont  entendu ,  je  Pai  dit  affez  haiit  ,  je  Pai 
dit  afTez  fouvent  ,  on  a  pu  le  redire  a  mon  Adverfaire , 
s'il  eut  fait  cette  reponfe  a  ma  fommation  ,  je  ne  pre- 
fentois  point  ma  Requete  ;  s'il  eiit  fait  cette  reponfe 
a  ma  Requete ,  j'abandonnois  mon  intervention ,  &  je 
me  devouois  fur  route  cette  affaire  au  plus  profond 
filence.  O  Patrie  !  ton  feul  intcret  m'eut  empeche  de 
for^mer  des  voeux  fecrets  pour  le  Defenfeur  du  Comte 
de  Lally.  Mais  pardonne  ,  fi  j'avoue  en  ce  moment  que 
Phonorable  &  loyal  defaveu  du  jeune  athlete  que  jc 
venois  combattre  ,  ne  m'eut  pas  laiffe  voir  fans  emotion 
les  dangers  de  fa  Caufe  ,  &  les  efforts  de  fon  courage  ! 
Car  enfin  ,  MESSIEURS  ,  qu'il  eft  beau  dVxarter  fon 
Adverfaire  par  le  feul  pouvoir  de  Phonneur  !  Q_ue  la 
franchife  a  de  vrais  charmes  !  Le  parti    qu'elle  infpire 
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eft  toujours  le  plus  noble  ,  le  plus  touchant ,  &  le  plus 

fur ;  i I  eft  en  meme  temps  le  plus    naturel   &  le    plus 

fi^mple.  Comment  mon  Adverfaire    ne  Pa-  t-il  pas  vu  ? 

Vous  ferai-je  part  d'une   idee    qui   me    faifit  ?   Je  fuis 

perfuade  qu'il   a   penfe  a  faire  la  declaration  dont    j'ai 

propofe  refquifte.  Je  maintiens  que  cette  infpiration  Ta 

pourfuivi.  II  eft  jeune  ,  il  eft  fenfible  ;  fon  ame,  natu- 

rellement  fiere  ,  eft  encore  clevee    par  Timage    de    fes 

devoirs ,  &  le  fouvenir  de  fes  fucces.  A  fon  age  ,  dans 

fa  pofition  ,  le  fentiment  eclaire ,  Tamour  de    la  virit6 

tient  lieu  de  prudence  ,  une   a61:ion   genereufe   attire   , 

entraine  ,  force  raffentiment.   Qui    Ten  a   diffuade  ?  Je 

ne  cherche  point  a   le    favoir.  Mais   enfin  ,   ce   parti  , 

refped:ueux  pour   la  mc'moire  de    fon    pere  ,    ncceffaire 

pour  celle  de  mon  Oncle  ,  que  la  verite  di^loit,  que  la 

nature  &   la   delicateffe   n'auroient    pas    defapprouve  , 

mon    Adverfaire  ,    MESSIEURS  ,    ne    Pa    point 

pris. 

II  s'en  ofFroit  un  autre  ,  moins  fur  ,  a  la  verite  ,  mals 

ferme  ,  mais  ouvert  ,  mais  impofant  :   injufte ,  mais  par^ 

des  couleurs  de  la  franchife  &  du  courage  ;  cVtoit  de 

perfifter  dans   les    imputations    du    Comte  de  Lally   , 

d'eiTayer  fur  mon  ame  PefFet  de  cette  incroyahletemerire; 

en  un  mot  ,   de  dcnoncer  mon  Cncle  une  feconde  fois  , 

a  la  Juftice  ,  a  la  pofterite,  comme  le  veritable   auteiir 

des  malheurs  de  Plnde  Francoife.  J'avoue  que,  par  cette 

imprudence  ,  mon   Adverfaire  fe   jettoit  dans  Pabyme  ; 

mais  du  moins  il  s'y  jettoit  de     bonne    grace  ,  &    s'y 

jettoit  avec  fon    pere.  Pour   moi ,    MESSIEURS   ,    je 

m'y    pr^fente.  Vous  favez  mieux  que  moi  y  mon  Adrer- 
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faire  n'ignore  pas  fans  doute  ,  que   la  Loi    ne    permet 

pas.  d'inquieter  au  bout  de  cinq    ans    les   manes    d\\n 

Citoyen  decede  dans  Ton  etat  ;    c'eft  un  droit   interdit 

au  Miniftere  public  lui-  meme  :  Eh  bien  !   je  renonce   a 

cet  avantage  ,   &  voici'  ma    declaration   bien  r^flechie. 

Si  mon  Adverfairefoutientque  les  preuvesdiimoindre  des 

delits  imputes  a  mon  Oncle  exiftent ,  je  luipermets  de  les 

prodbire  ,  &  je  confens  que  M.   le    Pr-ocureur-General 

en  fafTe  ufage  ,  finon  ,  pour   accufer    mon   Oncle  ,    ce 

qui  ne  feroit  pas   regulier   ,   du    moins    pour   le    faire 

connoitre  &.  me  demafquer  ,  ce    qui   devient   tres-jufte. 

En  eifet  ,  ou  mon  Oncle   etoit  reellement    un    Homme 

vertueux ,  ou  je  fuis  ,  moi ,  le  plus  audacieux  des  hommes , 

d'abufer  de    la   loi  des    cinq  ans   ,    pour  le    proclamer 

irreprochable  ,  fachant  qu'il  ne  IVtoit   pas.  II   faudroit 

m'en    punir  ,  il  faudroit    me   confondre  ,   j^aurois    tort 

d'en  murmurer,  mes  plaintes  feroient  trop  malhonnetes 

pour  etre  ecoutees.  Je  ne  dirai  plus  que  deux   mots     a 

ce  fujet.  Le   Comte  dt  Lally  a  dit  dans  fes  Memoires  , 

a  cHaque  page  ,  que  mon  Oncle  avoit  perdu  Pondichery ; 

le  D^fenfeur  du  Comte  de  Lally  repute  que  mon  Oncle 

a  perdu  Pondichery.  Je    pretends  cette  allegation  ,  ca- 

lomnieufe  :  il  eft  de   mon  devoir  de   Taneantir   :   il   eff 

d'un  homme  jufte  de    la    proiiver,  ou  de  la  retra(51:er» 

Voila  mes   deux   mots. 

Mon  Adverfaire  ,  MESSIEURS  ,  ne    veut   dire    ni 

Pun  ni  Tautre.    On    m'ailiiroit  qu'il   devoit    prendre    un. 

troifieme  parti  :  celui  de  foutenir  mon  adtion  prefcrite, 

&  moi ,  non-recevable.    J'avois  peine  a  le   croire.  Lui- 

meme  me   Pa  confirme  hier  ^  au  Parquet  ,  en   prefence^ 
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du  Miniflere  public.  Que  je  fus  ctonne '!    Mon  a(51:i6n 

prefcrite  ,  quand  la  calomnie  ne  Teft  pas  !  Non-recevable 
a  me  dcfendre  ,  quand  on  ne  Ted  pas  a  me  deshonorer! 
Mon  intervention  irreguliere  !  Et  pourquoi  ?  J'attendrai 
vos  moyens.  Mais  quand  cela  feroit ,  aurez-vous    bien 
le  courage  de   le  plaider  ?  Quoi  !  un  defaut  de  forme  , 
qui  n'exiile  pas  ,  &  qui  feroit  d'ailleurs  fi  facile  a  reparer, 
voila  done  votre  efp^rance  ,  voila  le  retranchement   dc 
votre  Caufe  !  Y    penfez-vous  ,   dans  une  affaire  ,  ou  fc 
difcutent  d'aufli  grands   interets  ,  dans  une  affaire  dont 
Thonneur  eft  Tame,  d'employer  des  fubtiiites  ,  des  fins  de 
non-recevoir?  JePavouerai,  MESSIEURS  ,  ce  troifiemc 
parti  ne  m'etoit  pas  venu  dans    Pidee.  II   faudra  que   je 
Tentende  encore  pour  que  j'y  croie.  J'honore  affez  mon 
Adverfaire  pour  ne    pas  prevenir  une  telle  dcfenfe  ,  & 
meme  j'en  ai  trop  fait ;  je  me  repens  de  Pavoir  annonc6e. 
Ce  fyfteme   en  effet  repondroit-il  a  Peclat  avec  lequel 
le    Defenfeur  du   Comte  de   Lally   s^eft  montre  jufqu'a 
prefent  ?  Cette  marche  irrefolue  feroit-elle  .d'un  homme 
penetre    des    fentiments  qu'il   exprime  ?  Tant  que  vous 
n'avez   pcrfonne  en  tete  ,    vous  dites  ,  vous   imprimez  , 
que  votre   pere  eft  mort  innocent,  vous  rejettez  fes  fautes 
fur  tout  le  monde,  vous  deflez  le  genre  humain  ,  TEurope 
retentit  de  vos  clameurs.  II  fe  prcfente  a  la  fin  un  Adver- 
faire ,  THeritier ,  le  Neveu  de  celui  que   votre  pere  a  le 
plus  cruellemcnt  &  le  plus  conftamment  outrage  dans  fes 
Memoires  ,  que  vous   reproduifez  ;    CQt    homme    vient 
vous  dire  :  Votre  pere,  mort  innocent  ,  felon  vous  ,  a  , 
fur  les  memes  faitsdont  il  vouloit  fe  difculpcr  ,  calomnie 
mon  Oncle &   vous    n'ofcz   pas  me    foutenir    Ic 
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contraire?  Et   vous  croyez  ,  en   abufant   des    formes   , 

echapper  a  mes  pourfuites  ?  Non  ,  non  ,  j^infifte,  je  vous 

prefle  ;  je  fais  une  remarque,  qui  doit  frapper  les  efprits 

non  prevenus  ,  &  peut  inquieter  vos  Confeils  eux-memes : 

c'eft  que  Tinnocence  d'un  homme  ,  qui  s'eft  defendu  fur 

tous  les  chefs  d'accufation  par  des  calomnies  prcmeditees, 

que  fon  reprefentant  ne  veut  ni   foutenir,  ni  defavouer  , 

eft  bien  fufpe61:e !  Penfez-y  bien  :  cluder  mes  inftances   , 

c'eft  compromettre  la  memoire  de  votre  pere  !  Peut-etre 

audi  ne  plus  les  eluder,  c'eft  encore  la  compromettre   ! 

Je  le  fais  ,  j'en  conviens ,  vous  etes  ferre  de  pres  ,  &  ce 

B"*eft  pas  ma  faute  ,  vous  avez  trop  tarde Mais   je 

vous  prie  de  croire    que  la  verite  feule  me  fera  quitter 

mon  pofte.  Pour  vous ,  dont  la  voix  incertaine  refufe  de 

s'expliquer  ,  quel  eft  done  ce   changement  ?  N'etes-vous 

plus  le  Defenfeur  de  I'innocence  la  moins  equivoque   ? 

N'etes  -vous  plus  TefFroi   de   tous    ces    faux   Temoins 

acharnes  a  la  mort   de  votre  pere?   Croyez-vousque  les 

manes  du  Comte  de  Lally  applaudiront  a  vos  incertitudes  ? 

Les  accents  de  la  nature  ont-ils  perdu  de  leur  pouvoir 

fur  votre  coeur  ?  Et  Pombre   de   mon  Oncle    eft-elle    ft 

terrible  ?  N'etes-vous  plus  celui  qui  prenoit  le   Public  , 

impartial y  eclaire  ,    vertueux  ,  pour  Temoin ,   &  pour  luge 

des  efforts  d^un  fils ,  refolu  de  venger  ,   a  quelque  prix  que 

ce fut,  fon  pere  e gorge? 

C'eft  ainft  ,  MESSIEURS ,  que  mon  Adverfaire  s'eft 

exprime  dans  une  Lettre  que  j'ai  dtja  citce  ;  je  ne  recu- 

ferai  point  le  Tribunal  qu'il  implore.  Le  Public  en  effec 

eft   bien  interefte  au  grand  evenement   qui    fe   prepare. 

Ses  droits  ,  Mcnfieur  ,  fcs  droits  les  plus  efTentieis  font 
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compromisparvos  attaques.  Voiis  rinvoquez,jcrinvoque 
a  mon  tour  ;  vous  Patteftez  dans  les  Journaux  ,•  &  moi 
je  fiiis  venu  Pattefler  a  rAiidience  ;  vous  lui  demandez 
de  rinteret  ,  des  larmes  ;  &  moi  ,  je  lui  demande  ,  de 
la  raifon  ,  de  la  juflice  ,  du  patriotifme,  &  du  courage  ; 
vous  n'y  cherchiez  que  des  LecSleurs;  &  moi ,  j'y  reclame 
des  Juges:  il  vous  convenoit  de  les  choifir  ,  vos  Juges  : 
fans  moi^  peut-etre  ,  vous  auriez  reufli  ;  &  moi  ,  je  les 
prendrois  volontiers  au  hazard  ,  dans  ce  Public  que  je 
rerped:e  afTez  pour  dire  devant  lui-meme  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  fes  principes  &  fes  affe<51:ions  ,  fes  inten- 
tions &  fes  jugements.  Ses  principes  font  toujourspurs: 
fes  afFeftions  peuvent  etre  entrainees  ;  fes  intentions  font 
toujours  droites  :  fes  jugements  peuvent  ne  pas  I'etre  ; 
on  pent  le  prevenir;  mais  il  ne  tient  point  a  fes  erreurs  : 
il  n'aime  que  la  Loi,  il  ne  veut  que  la  verite  ,  la  juflice 
eft  fon  idole  ;  &  fes  decifions ,  qui  reuniffent  Terreur  & 
rimpartialite  ,  quand  il  eft  mal  inftruit  ,    font   de   vrais 

Oracles  ,  pourvu  qu^il  examine  ,  &  ne  foit  pastrompc 

II  va  cefTer  de  Tetre.  Le  voila  ce  Public ,  nous  fommes 
en  fa  prefence  :  que  j'aime  a  le  voir  affemble  !  C'eft  a 
lui-meme  que  jem^adrefTe  :  c'eft  a  la  Nation  ,  dignement 
reprefentee  par  tous  c^ux  qui  m'ccoiitent,  que  je  defere  , 
fous  les  aufpices  de  la  Loi ,  aux  pieds  de  fes  Miniftres  , 
■cette  fameufe  Lettre  adreffee  par  vous  au  Comte  de 
Vergennes  ,  inferee  au  Courier  de  I'Europe  ,  &  pour 
laquelle  on  ne  prevoyoit  pas  le  commentaire  d'un 
■Citoyen  vcridique  ,  entoure  d'hommes  libres  ,  devant 
jdes  Magiftrats  integres.  Elle  contient  ,  MESSIEURS 
des  principes  que  je  dois  tclaircir  ,  des  faits  que  je  dois 

rcfuter  , 
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refuter,  des  defis  auxqiiels   jc   dois  r^pondre*  C'eft   par 
ou  je  termine.  Lifons  d*abord  celle  d^envoi. 

Au  Redadeur  du  Courier  de  TEurope. 

Paris  ,  I  ^^  TuilUt  i  jy8, 

y>  D'apres  I'intcret ,  Mondeur  ,  avec  leqiiel  vous  avez 
>>  bien  voiilu  recueillir  &  peindre  tous  les  details  du  plus 
« beau  jour  de  ma  vie ,  mais  qui  malheureufement  en 
n  rappelle  un  ,  Ic  plus  cruel  ,  qu\in  homme  puiflTe 
y>  eprouver  ,  vous  ne  ferez  pas  furpris ,  que  je  m^adrefTea 
»>  vous  avec  confiance  ,  pour  rendre  publique  la  Lettrc 
w  que  je  viens  d'ccrire  a  Monfieur  le  Comte  de  Vergennes  , 
»  fur  un  article  de  la  Gazette  des  Pays-Bas  ,  du  ii  Juin 
«  dernier.  Je  fens  bien  que  cette  Lettre  eft  un  peu  longue  , 
"  &  qu'il  eft  abfolument  impoflible  de  la  divifer.  Mais 
wj'ai  cru  que,  malgre  cette  difficulte  ,  elle  pourroit,vu 
»  fon  objet  ,  trouver  place  dans  des  Feuilles  cara6l:erifecs 
r>  conftamment  par  Phonnetete ,  par  la  verite  ,  &  par 
»>  Penvie  de  concourir  fans  cefTe  au  triomphe  de  lajuftioc 
«  &  de  Phumanitc. 

>>J'ai  Phonnc^r  d'etre, 

{Signe)  Lally-Tolendal. 

Voici  ,  MESSIEURS,   la  Lettre  au  Comte  dc 
Vergennes.  C'eft  elle  que  je  vais  paraphrafer. 

Monsieur   le  Comte  , 

J^ai  recours  a  votre  autorltd  ,  ^  je  reclame    votrs  jufllce 
eontre  une  manceuvre ,  qui  excitera  surement  votre  inJigna- 
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tion  ,  auffi'tot  qu^elle   fera    connue   de  vous Mon 

Adverfaire  a  raifon  :  de  pareilles  manoeuvres  font  tres- 
criminelles.  Les  Journaliftes  qui  s'y  pretent ,  meritent 
rindignation  publique.  Nous  verrons  ,  fur  ce  principe  , 

ce  qii'il  faut  penfer  du  Courier  de  TEurope Conti- 

niions.....* 

Lorfque  j^ai  entrepris  de  rempllr  le  devoir  le  plus  facrc 
que   la    nature  puiffe  impofer  a    un  homme  ,  de  manifejler 

Vinnocence  ,   de  venger  la  mort  de  mon  malheureux  pere 

Manifefler  Ton  innocence  !  Tentreprife  eft  bardie  :  vos 
moyens    encore  plus....  La  douleur  vous  emporte  dans 

vos  Ecrits  ;  la  v^rite  eft  au  Proces Venger  fa  mort  1 

Et  fur  qui  ?  Sur  les  Temoins  ?  Rendez  plainte  contr'eux  : 
mais  rendez-la  contre  eux  tous  :  car  ils  ont  tous  charge 
le  Comte  de  Lally.  Sur  les  Juges  ?  Prenez  -  les  a 
partie ;  mais  prenez-Ies  tous  :  car  ils  ont  condamn6  tout 

d'une  voix  le  Comte  de  Lally Vous  n'ofez  pas  les 

at^aquer Je  le  crois   bien Mais  pourquoi  done 

ofez-vous  les  outrager  publiquement  ?  Soyez  du  moins 
confequeat  dans  vos    accufations ,  puifque  vous  Petes  li 

peu  dans  vos  demarches Vous  accufez  indiftinclement 

les  Temoins  &  les  Juges Et  moi  je  vous  obferve  qu'il 

faut  choifir Vous  dites  que  les  Temoins  ont  calomni  j  le 

Comte  de  Lally  ,  &  que  les  Juges  Tont'egorge Mais  fi 

les  Temoins  ont  calomnie  ,  ils  ont  charge  le  Comte  de 
Lally  ;  s'ils  Pont  charge  ,  la  preiive  etoit  acquife  ;  ft  la 
preuve  etoit  acquife,  les  Juges  ont  du  prononcer  comma 
lis  ont  fait :  a  moins  que  vous  n'alliez  jufqu^a  dire  ,  que 
le  parjure  etoit  fenfible  ;  que  la  fubornation  fautoit  aux 
y\:ux  ,  &  que  les  Juges  Pont  fciemment    accueillie  ,  & 
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peiit-etre   excltee  ,   pour   le    plaifir    dc    commettre   un 

a/FafTinat  juridique Ce  qui  renfermeroit  ,  conime  on 

le  voit,  une  fuite  de  fuppofitions  afTez  raifonnables Je 

pOLirfiiis 

Lorfque  j\ii  entrepris   de  remplir  le  devoir  le  plus  facrc 

que  la   nature  puijfe   impofer  a   un  honime  ,  de  manifefler 

Vlnnocence   _,    de     venger    la    niort    de     nion     malheureux 

pere  ;  enfin  de    rendre  Vhonneur  a  cclui  de  qui  je  dens 

le  jour  ,  je  m^ittendois  hien  que  les  refles  de  la  cab  ale    qui 

Pa  conduit  a  Pechaffaud  ,  vomiroient  contre   lui  les  mimes 

horreurs  que  cette  cahale  avoit  vomies   contre  lui  vivant  , 

apres  etre  parvenue  a  lui  enlever  tout  moyen  de  defenfe 

Un  homme  dont  le  Proces  a  dure  plus  de  deux  ans  !  Un 

homme  qui  produit  trois  volumes  de  Memoires  ,  rediges 

&  fignes  d'un  Jurifconfulte  qu'il  a  choifi  ,  n'a  point  ete 

defendu   ! II  faut  avoir  les    yeux  fur  de    parcils 

reprocheSj,  pour  croire  qu'ils  exiftent Mais  vous  parlez 

toujours  d'horreurs    &  de  cabales  ? Montrez  -  noiL^ 

done  cette  cahale  ?  Prouvez-nous  ces   horreurs? Les 

Lettres   de    mon    Oncle   font  -  elles    des   horreurs  ?    Le 

Memoire  du  Comte   d'Ache    eft-il  une  horreur  ?  Ceux 

du    Chevalier  de  Soupire  ,  du  Marquis  de   Buffy  font- 

ils  des  horreurs? Je  vous  declare  que  je  n'ai  jamais 

lu  ,  que  je  n'ai    pas  voulu  lire  ,  quVn  un    mot    je     ne 

connois  pas    encore    Particle   de   la  Gazette   des    Pays- 

Bas  ,  qui  vous  fait  crier  ii  haut.     Mais  de  bonne    foi  , 

croyez-vous  que  toute  la  Colonie  fe  foit  rafTembk'e  pour 

la  compofition  &  Penvoi  de  ctt  article  ?   A  qui  le  per- 

fuaderez-vous  ?  Ces  petires  manoeuvres  _,  quand  on  veut 

V  reuflir  ,  exigent  le  fecret  ,  Pobfcurite.  Tout  le  nionde 

F    2 


_     44 
R^a  pas  les  memes  facilites   pour  difpofer  piibliqiiement 

centre  les   importuns  d'une   feuille  dans  les  Journaux. 

Je  m^ittendois  bien,  qu^ohjetde  Icur  tcrreur ,  je  deviendroLS 
cdul  de  leur  haine  &  de  leurs  calomnles 

Et  moi ,  MESSIEURS  ,  je  me  crois  aiitorifc  a 
dire  que  cette  phrafe  ne  peut  me  concerner  dans  aucune 
de  fes  parties. 

Je  m^attendois  a  des  Ecrits  anonymes  ,  a  des  Lihelles  , 
a  toutes  ces  produBions  tenehreufes  qui  ,  dans  tous  les 
temps  y  out  ete  les  amies  du  menfonge  ,  &  la  rejjource 
de  la  hajfejfe.  Je  les  avois  clajfes  d'avance  avec  ce 
Lihelle  anonyme  ,  trouve  parmi  les  trefors  dhin  Moine 
mlllionnaire ,  6'  qui  a  fervi  de  fondcment  au  P voces  crlminel 
intentd  contre  mon  pere  :  avec  ces  quatre  autres  Lihelles 
ap partes  a  la  Juflice  ,  par  quatre  Temoins  denonciateurs  ,, 
lus  par  eux  _,  tranfcrits  par  elle ,  intitules  d^ahord  au  Proccs 
Depofitions  ,  puis  transformes  en  Plaintes  y  puis  redevenus 
Depojitions.  Enfin  avec  tous  ces  Lihelles  ,  qui  out  ete  ou 
le  niodele  ,  ou  la  copie  ,  ou  Vextrait  ,  ou  la  paraphraje 
des  cinq  premiers  ,  6*  qui  ,  pour  employer  les  termes 
faeramentaux  confacres  dans    le    Prods    de  mon  pere  y  ont 

forme  la    maffe   &  Penfemhle    de  ce  funefle    Proces Je 

parlerai ,  MESSIEURS,  quand  il  en  fera  temps  ,  de 
ces  termes  facramentaux ,  qu'on  affedlie  de  ne  pas  entendre  ^ 
comm€  fi  la  fouveraine  injuftice  ne  feroit  pas  de  juger 
un  General  d'arm^e  _,  PAdminiflrateur  d'une  Colonic  , 
fur  un  ou  deux  faits  ifol^s  ,  &  non  pas  fur  fa  conduite 
enticre  ,  chaque  jour  ,  a  chaque  pas  ,  a  chaque  polle, 
en  route  occafion  !  Comme  fi  ,  negliger  fciemmenr  toute 
cfpcce  de  precaution  ,  tol^rer  |[;,   favorifer  j   commettre 
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ouvertenicnt  toutes  fortes  de  vexations  ,  nial  concerter 
toutes  fes  expeditions  ,  ahandonner  ,  fans  les  defendre  & 
fans  nece^Iite,  tous  fes  podes  Pun  apres  Paiitre  ,  ^puifcr 
le  trefor  public  ,  fans   payer  les  troupes  ,  autorifer   une 
arm(^^e    revoltee  ,   lui  propofer   le  pillage   de   la  Ville  >• 
offenfer ,    eloigner  fes  Allies  ,  difliper  les  vivres  ,  s'op- 
pofer  aux  moyens  d'en  avoir ,  jouer  I'envie  de  capituler , 
mais     traverfer   indignement    fa    propre    capitulation  , 
en   prevenant    TEnnemi    de   I'etat   de    la  Place  ,  apres 
Tavoir  irrite  ,   ou  paru  i'irriter  ,  par  des    reproches   de 
perfidie,  &  fe  faire  un  pretexte  de  ces  memes  reproches, 
de  fes  propres  avis  ,pour  livrer  TArmee  ,  les  Habitants^ 
la  Ville  ,  la  Colonic  ,   a   la  difcretion  de  ct\.    ennemi 
moins    fort  que   foi  ,  en  nombre  ,  n'etoit  pas  en   effet 
une  mafTe  accablante  ,  un  enfemble  efFroyable  de  perfi- 
dies accumulees!  Mon  Adverfaire  s'efl-il  flatte  de  changer 
la  nature  des  chofes,  &  le  fens  des  expreflions  les  plus 
communes  ?   Je  le  crois  _,  &  s'il  en  faut  une  preuve  nou- 
velle  5  le  paragraphe  que  je  difcute  me  TofFre  encore.  En 
efTet  y  mon  Adverfaire  y  donne  le  titre  de  Libelle  ano-- 
nyme  ,  au  recit  tres-circonllancie  de  tous  les  crimes  du 
Comte  de  Lally  ,  fait  par  le  Pere  Lavaur ,  Superieur  des 
J6fuites  dans  Plnde  ,  &  trouve  chez  lui  apres  fa  mort  , 
{bus   les  fcelles  ,  par  les  CommifTaires  du  Parlement  ;   ;! 
lui  plait  de  metamorphofer  en  denonciations ,  les  fimples 
depolitions   des  quatre  premiers   Temoins  entendus   au 
Chateletf  il  qualifie  de  Libelles  ces  depofitions  ;  il  traite 
avec  la  meme  bienf(^ance  ,  il  honorc  du  meme  nom  ,  leS' 
plaintes  de  M.  le  Procureur-General ;  &  dans  fon  igno- 
rance reelle,  ou  feinte  ,  des   premieres  fonn^litcs  d'un 
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Proces  criminel ,  il  trouve  abominable  que  ,  M.  le  Pro- 
cureur-General  ait  rendu  plainte  des  faits  conteniis  dans 
ces  depofitions  ,  &  que  les  Temoins  aient  cte  afTignes  de 
nouveau  fur  ces  faits  :    Lihellcs  ,  dit  la  Lettre  ,  intitules 
cPabord  Depofitions  ,  puis  transfornjcs   en   Plainte s  ,  puis 
redevenus  Depofitions.   Sans  doute  :   &  cela  devoit  etre. 
Vous  tracez  exaflement  la   marche  naturelle  d\ine  Pro- 
cedure extraordinaire  :  un  Temoin  eft  entendu  ,  le  Mi- 
niftere  public  prend  dans  fa  depofltion  des  faits    dont  il 
rend  plainte  :  le   meme  Temoin    efl  rc'affigne  fur   cette 
Plainte  ;  telle   eft  la  forme  ,    elle  eft  indifpenfable  ;   la 
raifonPenfeigne^laLoi  Pordonne  ,  les  exemples  n'en  font 
pas  rares.  II  ii'eft  pas  un  Citoyen  peut-etre  ,  a  qui  ces  notions 
elementaires  du  droit  criminel  ne  foient  tres-familieres  , 
ou  du  moins  tres-intelligibles.  Eft-il  permis  a  mon  Adver- 
fairede  les  igncrer?N'auroit-ilpas  dii  s'en  tclaircir,  avant 
de  les  combattre?  Et  n'eft-il  pasetrange  qu'on  trouve  du 
credit  pour   ces   erreurs    injurieufes  a  la  Magiftrature  ? 
que  des  Journaux  autorifes   les  propagent  ?  Ai-je    tort  , 
quand    je   pretends    qu'il    exifte  un    parti    qui    fouticnt 
mon  Adverfaire  j   trompe  les    Miniftres  ,   &  raffurc  les 
Journaliftes  ? 

Quant  aux  depofitions  apportees  a  hi  Juftlce  par  les 
Temoins  ,  die  TAuteur  de  la  Lettre  ,  lues  par  eux  ^  <S' 
tranfc rites  par  elle  ,  j'ignore  ce  qui  sV^ft  paffe  au  Chatelet, 
mais  je  ftiis  qu'au  Parlement  ,  un  feul  Temoin  ayant 
tire  de  fa  poche  ,  un  papier  ,  fur  lequel  il  avoit  jette 
des  notes  ,  M.  Pafquier  ,  qui  s'en  appcrcut  a  Tinftant 
meme  ,  lui  dit  de  remettre  cet  Ecrit  dan5  fa  poche  ,  & 
qu'on  ne  lifoit    point  fa   dcpofition.    Voila  un  fait    que 
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j'avance.    II  eft  notoire  au  Palais.   M'-n  Adverfaire  pent 

affeclcr  de   n'en     rien    croire  :    je    ne    chercherai     pas 

a  le  difTuader  :  ce  n'efl  point  avec  lui  que  j'entre   dans 

ces  details  :  je  les  dtclare  a  mes  Juges,  ie  les  expofe  a 

mes  Concitoyens  ;    j'en   donne    pour  garant    la  parole 

exprelTe  du  Magiflrat  que    j'ai   nomme ;   &    s'il   falloit 

produire  une  autorite  apres  la  lienne  ,  j'invoquerois  le 

temoignage  de    M^.  Fremyn  ,    Greffier  ,  qui  ralTilloit  > 

qui  me  Pa  dit  ,  &  vit  encore.  J'en  atteflerois  le  Temoin 

lui-meme  ,  que  je  ne  crains  pas  de  nommer  ;  c'eft  M.  de 

BufTy.  Mais^c'efltroprefuter^  trophonorer  des  calomnies 

extravagantes   ,  que  le   befoin   d'une    Caufe  defefpefLe 

ne  peut  pas  meme  juflifier :  mon  Adverfaire  outrage  fans 

retenue  &  fans  pretexte  tous  les  Juges  de  fon  pere  ,  <Sc 

ces   Juges   lui    pardonnent  :    voila  tout  ce  que  j'aurois 

du  dire.    Revenons  a  fa  Lettre. 

Je  m^attendois   mime  a  plus  que  des  Ecrlts  ;   &    refolu 

de  m'lmmoler  ,  s'il  le  falloit  y  content  de  perdre  la  vie  , 

fi   ma  mort  fervoit-  a  faire  apprecier  celle  de  mon  pere  , 

j'ai  tout  brave  en  meme  temps  que  tout  prevu J'ai  tout 

BRAVE    EN     MEME    TEMPS    QUE     TOUT    PREVU    !    Ce 

langage  _,  MESSIEURS  ,  eft  un  peu  fier  :  voyons  s'il  eft 
plac6.  Vous  avez  done  tout  prevu  ?....  J'en  doute.&je  voas 

interpelle  fur  votre  honneur Aviez-vous  prevti  mon 

intervention  ?  Vous  etiez-vous  f  gure  que  votre  Caufe 
feroit  eclaircie  a  PAudience  ?....  Vous  avez  tout  brave?.... 
Mais  ,  dites-moi ,  je  vous  fupplie  ,  quel  eft  le  fens  de 
ces  paroles  ?   Verite  fouveraine  !   mon  Adverfaire     les 

explique  lui-meme Refolu  ,  dites-vous ,  de  m'immcAer ^ 

s^il  le  falloit  :  content  de  perdre  la  vie  ,  fi  ma  mort  fervoii 
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a  faire  apprecier  celle  de  mon  pere Ah    !    imprudent 

jeune  homme  !  Tel  ctoit  en  Afie  le  langage  de  votre 
p^re.  II  opprimoit  tous  les  Francois  ,&  parlolt  toujours 
d'affaflinat.  Voiis  cherchez  ^  les  deshonorer ,  &  voirs 
parlez  comme  lui  d'affaflinat.  QueUe  defenfe  !  Met- 
tons-la  dans  tout  Ton  jour.  Lcs  Temoins  ont  combine 
leur  par') lire  ,  les  luges  ont proflhue  leur  fanguinaire  voiXj 
les  Temoins  &  les  luges  ont  egorge  le  pere  ,  done  ,  ce 
qui  refpire  encore  de  ces  Colons  penfe  au  meurtre  dujils,.,.. 
En  v^rite  ,  tout  mon  coeur  fe  fouleve  aux  idees  que 
votre  imagination  enfante.  Abregeons  ce  commentaire. 
II  me  fatigue.  Jc  vous  eftime  alTez  pour  croire  qu'il 
vous  fatigue  plus  que  moi.  Vous  devez  etre  impor- 
tune de  la  lumiere  qui  fe  leve  fur  vos  Ecrits  ,  vous 
devez  etre   bien  etonn(§  vous  -  meme  de  tous   les    traits 

echappes    a    votre    plume Je    n'abuferai    pas    , 

MESSIEURS,  de  ce  trifte  avantage  ;  mais  je 
dois  vous  raffurer  fur  la  vie  pa(fee  de  mon  Advcrfaire ; 
on  n'a  jamais  attente  a  fes  jours  ,  jamais  il  ne  Pa  ^ 
craint  ;  il  a  v^cu  fort  tranquille  ,  il  a  vecu  tres-protegc. 
Des  Grands  Pont  foutenu  ,  des  Flatteurs  I'ont  fervi  , 
des  Ecrivains  celebres  Pont  prone  ;  on  dit  meme  que 
les  derniers   foupirs  de  M.  de   Voltaire  ont    cte    pour 

fa  Caufe Je  lui    laifTe  avec  plaifir  ce   protecSteur  , 

a  qui  les  defaveux  ne  coutoient  rien,  qui ,  de  fon  cabinet, 
prononcoit  fur  les  affaires  ,  fans  connoitre  les  pieces , 
fans  avoir  lu  les  informations.  Vous  les  avez  ces 
pieces, vous  les  lirez  ,  MESSIEURS  ,ces  informations  : 
la  juflice  ei\  adife  fur  Pechaffaud  du  Comte  de  Lally  , 
}c  iam  .tranquille.  Et  vers  la  tonvbe  de  M,  dc  Voltaire , 

If 
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le    dirai-je  ,   MESSIEURS  ?   ne  vais-je  pas  entendre 

des  clameurs  s'elever  centre  moi?  N'importe  ,  j'aurai 
pour  moi  le  fuffiage  des  peres  fages  ,  des  m^res  judl- 
cieufes  ,  des  6poux  vertueux  ,  des  amis  finceres  ,  des 
Auteurs  citoyens  ,  des  Magiflrats  incorruptibles  ,  des 
Souverains  pr^voyants  ,  de  tons  ceux  en  un  mot  pour 
qui  les  mceurs  font  encore  quelque  chofe  :  vers  la  tombc 
de  M.  de  Voltaire  ,  s'avance  a  pas  lents ,  mais  furs  ,  la 
poflerit^  ,  qui  ,  dans  PEcrivain  le  plus  vante ,  cherchera 
vainement  un  homme  de  bien.  N'a~t-il  pas  dit ,  au  refte , 
que  tout  le  monde  avoit  droit  de  tuer  le  Comte  de 
Lally ,  hors  le  Bourreau  ?  Si  j'entends  bien  la  langue, 
ou  cette  phrafe  eft  dcnuee  de  fens ,  ou  bien  il  faut  la 
regarder  comme  TArret  du  Comte  de  Lally?  En  efFet, 
un  homme  que  tout  le  monde  a  droit  de  tuer  ,  doit-ii 
pour  cela  etre  tue  par  tout  le  monde  ?  Qui  peut  faire 
parler  la   vengeance    pnblique  ?  Les    Juges.  Qui   doit 

Texecuter  ? Je  ne    le   dirai  pas....    Je    m'abftiendrai 

de  prononcer  ce  nom,  qui  fait  fremir &  pourfuivant 

mon  commentaire  ,  je  paffe  rapidement  aux  deux  der- 
niers  paragraphes    du   texte. 

Mon  Adverfaire  ,  apres  avoir  premierement  propofe 
les  preuves  de  fa  naiffance  ,  que  je  ne  m'attache  point 
a  difcuter  ;  fecondement ,  entaffe  les  expreflions  qui  lui 
font  familieres  ,  Je  cahale  ^  de  prevention  ,  de  fugge/iion  , 
de  fuhtilite  ,  d"* allegations  chimeriques  _,  d^ajfertions  inintel- 
Ugibles ,  de  definitions  ,  de  diflinclion  ,  ^  de  fiihdivifion  ; 
troifiemement ,  reduit  a  deux  chefs  ,  en  oubliant  les 
abus  d'autorite ,  toutes  les  accufations  intentees  contre 
fon  pere  ,   favoir  ,    la   haute   trahifon  ,   qu'il    foutient 
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non-fcuIementdemontreefaufTe^mals  meme  phyfiquemenr 
impoffible ,  &  la  concuflion ,  qu'll  foutient  ,  non  pas  phyfi- 
qiiemcnt  impofTible  ,  mais  egalement  faufTe  ;  quatrieme- 
ment  ,  defie  de  prouver  que  fin  pe  re  eut  fait  paffcrune  fomme 
de  dix  fils  ,  par  aucun  pays  etrariger  ,  en  effets  ,  en  argent  ^ 
ou  en  Lettres  de  change  ;  fait  grand  bruit  du  pen  de 
bien  trouve  apres  la  mort  du  Comte  de  Lally  ,  comme 
s'il  s'agifToit  du  bien  trouve,  &  non  pas  du  bienrefle; 
attribue  a  des  calomniateurs  coupables  ,  convaincus  , 
felon  lui,  d'un  ficond  ou  plutot  d\in  mllUeme  parjure  y 
je  ne  fais  quel  fyflcme  de  biens  paffes  en  Europe,  ou 
refits  dans  Tlnde;  mon  Adverfaire,  dis-je,  nous  apprend 
qu'il  vient  d'envoyer  a  Bruxelles  un  pouvoir  pour  recher- 
cher  ,  pourfuivre  ,  &  faire  punir  en  fon  nom  ,  les 
auteurs  &  infligateurs   de  la  Note    infame  du   ii   Mai 

dernier Je  ferois    curieux  de    voir   Tinftrudlion     & 

FifiTue  de  cette  Procedure  ordonnce  a  Bruxelles.  II  feroit 
Strange  qu'elle  ne  fut  pas  meme  commencee.  II 
feroit  bien  fmgulier  que  Pauteur  de  'la  Note  ne  fut 
pas  un  ennemi  de  la  mcmoire  du  Comte  de  Lally.  Les 
Magiftrats  ,  MESSIEURS  ,  font  accoutumes  a  voir 
des  chofes  fi  bifarres  ,  des  combinaifons  fi  particulieres  , 
que  vous  ne  ferez  pas  etonnes  de  mes  foupcons.  Quoi 
qu'il  en  foit,  mon  Adverfaire  obferve  dans  fa  LetWe, 
que  ,  fi  rimpreifion  des  Gazettes  etrangeres  n'e/I  p)iis 
foumifi  a  Vautorlte  du  Minljlre  ,  leur  cours  dans  toute 
la  France  en  d<:pend  ahfilumcnt.  Cette  remarqne  nVfl 
pas  prudente  ;  on  auroit  du  nous  laiffer  ignorer  ,  ou 
du  moins  oublier,  que  le  cours  d'un  papier,  dans  lequel 
on  accufe  une  Colonie  ,  un  Parlcment,  de  s'etre  entendus 
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poiir  ^gorger  avec  le  glaive  de  la  Juillce  un  Citoycn 
irreprochable  ,  depend  abfolument  dans  toute  la  France 
d'une  autorit^  foumife  aiix  Loix  Francofies. 

Enfin,  MESSIEURS  ,  le  Defenfeiir  du  Cointe  de 
Lally,  pret  a  finir  fa  Lettre  inconcevable  ,  s'exprime 
ainfi  :  Je  cite  d^avance  a  ce  mime  Tribunal  (  le  Tribimal 
public  )  tous  ceux  qui  meditent  ,  &  qui  annoncent  memc 
deja  des  Libelles  contre  le  fits  &  contre  le  pere  ;  je  les 
fomme  de  mettre  leurs  noms  en  tete  de  leurs  ouvrages  , 
fous  peine  de  fe  voir  devoues  ,  comme  de  vils  imp o (leurs  , 

au  mepris  &  a   Vanatheme C'efl    une    imprecation 

terrible  :  au   mepris   !   a  Panatheme  ! Pour   moi    , 

MESSIEURS  ,  j'ai  tache   de  ne  pas    Tencourir & 

fur  ce  paragraphe  ,  Pavant-dernier  de  la  Lettre  au  Mi- 
niflre  ,  mon  feul  commentaire  fera  la  mienne  au  De- 
fenfeur  du  Comte  de  Lally.  Permettez-moi  de  vous  la 
lire  ;  je  Tecrivois  dans  un  moment  ou  mon  ame  etoit 
foumife  a  deux  impreflions  :  Tune  que  venoit  de  produirc 
la  le61:ure  des  dernieres  pages  du  Memoire  au  Confeil  , 
dans  lefquelles  ,  veritablement  ,  la  piete  filiale  de  mon 
Adverfaire  ,  s'eft  peinte  a  grands  traits  ;  Pautre  ,  qui 
naifToit  de  la  convi61:ion  ou  j'etois  ,  &  fuis  toujours  , 
que  ,  votre  Arret  ,  s'il  eft  conforme  ,  ainfi  que  je 
Pefpere ,  a  celui  de  Paris  _,.ne  fera  pas  plus  refpedte  ; 
que  les  memes  Libelles  attendent  tous  les  Parlements  du 
Royaume ,  Pun  apres  Pautre  ,  &  que  la  publicite  des  charges 
peut  feule  mettre  fin  a  ces  declamations  feditieufes 
dont  M.  de  Voltaire  a  le  premier  donne  Pexemplc, 
impuni. 
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»  J'ai  foils  les  yenx  ,  Monficur  le  Comte  ,  j'ai  lii  d'lin 
i)  bout  a  Tautre  line  copie  manufcrite  du  Memoire  que 
;>  vous  avez  pr^fente  au  Confeil,  fur  la  cafTation.  Ilm'a 
?>  touchy  y  non  par  le  raifonnement ,  mais  par  le  fentiment , 
j>  &  je  me  hate  de  vous  faire  une  propofition  que  jecrois 
»  digne  de  vous.  Je  n'abandonnerai  jamais  la  memoire 
«  de  mon  Oncle  ,  de  cet  homme  innocent  &malheureux, 
«  que  le  feu  Comte  de  Lally  a  dechire  ,  (  j'adoucis  Tex- 
n  predion )  apr^s  Pavoir  fait  mourir  de  chagrin.  Je  nc 
rt  vous  propofe  pas  d'abandonner  la  memoire  d'un  perc 
«  que  vous  ne  croyez  pas  coupable.  Mais ,  Monfieur  , 
?>  j'ofe  vous  le  demander  :  aimez-vous  la  juftice  ?  Cherchez- 
w  vous  la  verite  ?  Votre  premier  defir  eft-il  de  la  voir  fe 
»  montrer  dans  tout  fon  eclat  ,  &  dans  toute  fa  force  ? 
»  Voulez  -  vous  que  les  hommes  de  tous  les  ordres  : 
»  Militaires  ,  Magiflrats  ,  Citoyens  ,  Etrangers  ,  que 
»  Punivers  entier  foit  notre  Juge  ?  Eh  bien  ^  Monfieur  , 
>>  reunifTons-nous  pour  ce  grand  &  noble  objet ,  qui  doit 
r>  enfin  Temporter  fur  tous  les  autres  ;  prefentons  de 
yy  concert  une  Requete  au  Roi ;  fupplions-le  de  permettre , 
»  foit  avant ,  foit  apres  PArret  du  Parlement  de  Nor- 
n  mandie  ,  comme  vous  voudrez,  que  le  Proces  entier  du 
»  feu  Comte  de  Lally,  depuis  la  Plainte  jufqu'au  dernier 
r>  Interrogatoire  ,  (bit  imprime  a  nos  frais  ,  &  diftribuc 
j>  dans  toute  PEurope  ;  je  mVngage  a  figner  ce  Placet  , 
yy  &  quand  le  Proces  fera  public  ,  a  ne  pas  dire  un  mot. 

»  Je  prefenteaujourd'hui  ma  Requete  d'intcrvention  , 
»&  je  pars  a  cinq  heures  pour  Paris  ,  ou  j'attends  , 
« Monfieur  le  Comte  ,  votre  rcpnnfc  a  cette  Lettre  . 
??  fous  quatrc  jours  ,  &  j'ai  Phonneur  de    v^ous   declarer 


» <^ue  ,  pafTe  ce  delai ,  je  prendrai  des  mefiires  pour  que 
»  ma  Lettre  foit  mife  fous  les  yeux  du  Roi ,  &  pnbliee. 

»  II  ne  me  fuffira  pas  ,  Monfieur,  d'eclairer  nos  Ju^es  : 
»je  veux  encore  inftruire  PEurope ,  le  monde  entier  , 
n  tous  les  hommes  qui  lifent  &  qui  penfent  ^  &  j'efpero 
'y>  y  parvenir. 

w  Agreez  les  afTurances  des  fentiments  refpe6lueux  avec 
« lefquels  j'ai  I'honneur  d'etre  ,  Monfieur  le  Comte  , 
wvotre  tres- humble  &  tres  -  obeifTant  ferviteur.  Signe  , 
«  d'Epremesnil.  a  Rouen  ,  ce  9  Aout  1779. 

Quelle  reponfe  la  Cour  penfe-t-elle  qu'on  ait  faite  a 
ma  Lettre  ? Aucune. 

Comparons  ce  filence  au  defl  qui  termine  la  Lettre 
de  mon  Adverfaire  au  Comte  de  Verg^ennes.  En  voici 
les  propres  termes  :  Enfin  ,  a  la  face  de  Punlvers  y  je 
porte  a  tous  les  Ennemls  de  mon  pere  &  de  fa  memoire  , 
quels  quails  aient  ete ,  quels  quells  foient ,  quels  qu'ilspuijfcnt 
itre  ,  paffes  ,  prefents  ,  on  a  venir ,  le  def  de  produire  la 
preuve  d^un  feul  crime  _,  l^omhre  d'une  feule  preuve ,  contrc 
cette  malheureufe  &  innocente  viSlime, 

En  verite  ,  MESSIEURS,  pardonnez-moi  cette 
expreflion  ,  les  bras  me  tombent.  Defenfeur  infortuHe 
du  Comte  de  Lallylje  ne  fuis  point  fon  ennemi,  moins 
encore  le  votre  ,  je  vous  Pai  dtja  dit  :  mais  il  a  calomnie 
le  frere  de  mon  pere  ;  mais  vous  reproduifez  fes  outra- 
geants  Memoires  ;.  je  fuis  votre  Adveriaire  ,  je  dois 
Fetre  ,  ce  titre  me  fuflit  ,  \iOtre  defenle  ne  peut  plus 
m'etre  indifferente.  Vous  demandez  ,  vous  provoquez  la 
preuve  d'un  feul  crime  ^   Tombre    d'une  feule    preuve  ; 
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Tel  ell  votre  defi  :  iavant  que  j'y    reponde ,  ecoutez  les 

miens  ;  je  ne  les  adrefTerai  point,  par  la  voie  d'un 
Journal ,  a  des  inconnus  ,  a  des  abfents  :  c'eft  a  vous  , 
nommcment  ,  que  je  les  porte  ,  devant  nos  Juges  ; 
ils  vous  feront  fignifics. 

J'ai  tranfporte  ici  ,  je  depoferai  entre  les  mains  dc 
M.  TAvocat-Gcneral  _,  je  confens  qu'elles  foient  commu- 
niquees  a  mon  Adverfaire  ,  routes  les  correfpondances 
de  mon  Oncle  avec  les  Miniftres  ,  la  Compagnie  ,  les 
Confeillers  ,  les  Officiers  ,  les  Employes  ,  les  Etrangers  , 
&  je  declare  avec  ferment  que  je  n'en  retiens  pas  une 
feule  Lettre. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  dans  routes  ces  correfpondances  , 
je  vous  dcfie  de  trouver  une  ligne  quifoit  audefavantage 
de  mon  Oncle: 

Je  vous  defie  de  citer  un  feul  homme  dans  la  Colonic  , 
qui  fe  foit  plaint  de  mon  Oncle  ,  avec  le  plus  leger 
fondement ,  &  d'en  citer  un  feul ,  qui  n'ait  pas  eu  lieu 
de  porter  contre  le  fieur  de  Lally  ,  les  plaintes  les  plus 
graves  : 

Je  vous  dcfie  de  citer  une  feule  demande  du  Comte 
de  Lally  ,  fur  laquelle  mon  Oncle  ne  Pair  pas  fatisfait  , 
ou  n'ait  prouve  rimpoffibilite  de  le  fatisfaire:  impolTibilite 
provenant  prefque  toujours  de  la  faute  du  Comte  de 
Lally  : 

Je  vous  dcfie  de  citer  un  feul  fait  important  dontmon 
Oncle  n'ait  pas  etc  inClruit:  un  feul  avis  neceffaire  que 
mon  Oncle  n'ait  pas  donnc  au  Comte  de  Lally  :  une 
feule  precaution  qu'il  ait  neglige  de  prendre  par  lui- 
meme  ,  ou  d'infpirer  au  General  :   une  feule  negociation 
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avantageufe  a  TEtat  ,  qii'il  n'ait  pas  favorifee  de  tout 
fon  poiivoir  :  line  feule,  inutile  ou  funefte  ,  fur  laquelle 
il  n'ait  pas  gard^  ,  avec  tout  autre  que  M.  de  Lally  , 
fonSuperieur  ,  &  le  Confeil ,  compofe  de  fes  Collegues, 
ie  plus  rerpe(^ueux  {ilence  : 

Je  vous  defie  de  citer  un  feul  pofte  Francois  dont  mon 
Oncle  n'ait  pas  prevu  la  perte  ,  un  feul  pofte  ennemi 
dont  mon  Oncle  n^ait  pas  prevu  le  falut ,  par  les  moyens 
infuffifants  ou  contraires  que  le  Comte  de  Lally  employoit , 
quoiqu'averti. 

Et ,  pour  que  Phomme  foit  connu  dans  mon  Oncle 
aulli-bien  que  TAdminiftrateur  ,  je  vous  defie  de  citer 
une  feule  plainte  ^  un  feul  murmure  ,  par  ecrit  ou  verbal  ^ 
que  mon  Oncle  fe  foit  permis  ,  que  dis-je,  je  vous 
defie  de  citer  une  feule  attention  perfonnelle ,  que  mon 
Oncle  ,  vexe  ,  outrage  ,  ruine  ,  calomnie  par  M.  de 
Lally  ,  n^ait  pas  eu  pour  fon  perfecuteur  ,  dans  lequel 
je  vous  foutiens  qu'il  n'a  pas  cefC6  un  feul  inllant  . 
de  voir  ,  d'honorer  ,  de  refpecfter  ,  d'aider  de  fes  confeils  , 
de  fon  pouvoir^  de  fa  perfonne,  Phomme  du  Roi  &  dc 
TEtat. 

Enfin  ,  je  vous  defie  de  citer  une  feule  occafion  meme 
{egere ,  ou  mon  Oncle  ait  neglige  un  devoir  de  fa 
place  : 

Une  feule  ou  fa  fortune  ,  fon  repos  ,  fa  fante  ,  fa  vie 
aient  ete  pour  lui  de  quelque  prix  en  comparaifon  du 
bien  public  : 

En  un  mot ,  je  vous  defie  de  trouver  dans  toute  fa 
conduite  ,  je  ne  dis  pas  ,  feulement ,  fous  le  Gcneralat 
de  votre    pere  ,  mais    pendant   vingt  annees ,  que   lui  , 


mon  Oncle  ,  a  commands  dans  I'Inde  ,  depius  Page  de 
16  ans  ,  jufqifa  celui  de  46,  un  feul  trait,  qui  ne  foit 
pas  conforme  aux  Loix  les  'plus  ftridles  du  patriotifme 
le  plus  pur,  du  gouvernement  le  plus  jufte  ,  de  la 
fubordination  la  plus  genercufe ,  du  defint^reflement  Ic 
plus  religieux. 

Ces  defis  ,  Monfieur  ,  font-ils  clairs  ?  Je  me  flattc 
que  Tauteur  de  la  vehemente  Lettre  qui  me  les  arrache  , 
y  repondra  cathegoriquement.  Et  pourvu  que  ,  fur  chaquc 
fait  qu'il  lui  plaira  d'allcguer ,  il  veuille  bien  citer  la 
date  ,  je  m'engage  ,  fur  mon  ctat  ,  fur  mon  honneur  , 
j'ajouterois  fur  ma  tete  ,  fi  cette  garantie  ,  moins  chere 
que  les  deux  autres  ,  n'etoit  pas  encore  tres-ridicule  , 
quand  elle  eft  inadmiflible ;  mais  je  m'engage  ,  fur  mon 
etat  ,  fur  mon  honneur  ,  a  ne  pas  lailTer  contre  mon 
Oncle  ,  aux  plus  legers  reproches  ,  le  plus  leger  pretexte... 
que  fi  vous  ne  repondez  pas  h  ces  defis  ,  Monfieur  ,  nous 

fommes  juges Revcnons  au  votre  ;   il  eft  formel  : 

1 1  preuve  d'un  feul  crime:  Tombre  d'une  feule  preuve: 
vous  fommez  de  les  produire.  C'eft  bien  la  votre  defi  ! 
Ma  reponfe  fera  tres-courte Je  Paccepte. 

C'cft  a  vous,  maintenant  ,  de  voir,  fi  vous  voulez 
que  je  pourfuive.  II  eft  encore  temps  d'obtenir  mon  filence. 
Je  n'ai  ni  le  droit  ,  ni  la  volonte  d'attaquer  la  memoire 
du  Comte  de  Lally  ,  qu'en  repouffant  les  calomnies 
publiees  pour  fa  dcfenfe ,  contre  mon  Oncle  :  abandon- 
nez-les  ces  calomnies  ,  tenez  mon  Oncle  pour  innocent, 
dc'favouez  fur  ce  point  les  Memoires  du  Comte  de 
Lally  ,  &  je  quitte  le  champ  de  bataille  ;  je  vous  y 
laiiferai   expofe  aux    feuls   coups    du    Miniftere  public. 

C'eft 


17  . 

C'eft  un  adverfaire  bien  redoutable  :  vous  ne  I'dprouverez 

que  trop.   Mais  enfin ,   expliquez-vous  avec  moi  ,   les 

moments  font  precieux ,  il  n'eft  plus  temps  de  reculer , 

je  vous  le  demande    pour    la   derniere    fois  ,    per/ijiez- 

vous    dans    les  imputations   de  M.   de  Lally  ,  contre   mon 

Oncle  ?  Pefez  ma  queftion  ,    Monfieur  ,  &   vos    vrais 

interets :  voyez  fi  vous  me  forcerez  jufques  dans  les  der- 

niers  retranchements  de  Phonneur  :  je  crois  en  avoir  aflfez 

dit  pour   vous    prouver  que  la    verite    m'efl   connue  , 

qu'elle  m'efl:  chere  par-defTus  tout,  que  j'oferaila  publier. 

Encore  un  mot ,  c^eft  le  dernier  :  ce  mot  eft  d'un  Ancien 

que    TafpecSt    des    Courtifans    n'auroit  pas  dc^concerte  , 

ee  mot  ne  fera  done  pas   deplace  dans  notre  Caufe 

j'apporte  dans  le  pan  de  ma  Robe  la  paix  ou  la  guerre..., 

choififlez,  Monfieur  :  je  vous  laifTe  le  temps  d'y  reflechir: 

vos  refolutions  determineront  les  miennes. 

Jufques  la  ,  foufFrez  ,  M  E  S  S I E  U  R  S  ,  que  je  kiffe 

a  vos  pieds  ,  en  depot  fous  I'egide    impenetrable  de  la 

Jtiftice  ,  mes  plus   chers    interets  ,  &  mes  juftes  reffenti- 

ments.    La  verite  ,  pour    etre  differee  ,    ne  fera   point 

trahie  :  Pinnocence  ne  fera  point  abandonnee  :  je  revole 

a  fon  fecours  ,  fi  Ton  m'y  force  :  peut-etre  qu'a  la  fin 

mon  Adverfaire  mieux  confeille  ,  ceffera  de    mettre   en 

oppofition  fa  Caufe  &  mon  devoir;  mais  s'il  depend  de 

lui    d'enchainer    ma  voix  ,  la  votre la  votre  , 

MESSIEURS  ,  ne   fera  point  captive.   II  eft  temps 

d«  le  dire  ,  le  moment  eft  venu  de  m'oublier   moi-meme , 

pour   ne  penfer  qu'aux  Loix.    Je  fuis  leur  Miniftre  ,   je 

n'ai  pas  cefte  de  Petre  ,  j'ai  dii  m'en  fouvenir.   Ce  carac- 

tcre  indelebile  ,  ce  titre   augufte  qui   me  confacre  a   la 

Patrie ,  qui  m'a  donnc  au  Roi ,  qui  m'unit  a  Vous ,  ne 

H 


doit  pas  ,  je  le  fais  ,  je  fais  gloire  d'cn  convcnir  ,  influer 
fur  votre  Arret  ;  mais  il  a  du  rcgler  ma  d^fenfe.  Par 
lui  ,  ma  ddlicatcfTe  eft  juftifiee  ;  par  lui  ,  mon  courage 
eft  foutenu  ;  par  lui  ,  mes  dernieres  paroles  ,  dans  unc 
Caufe  ou  mon  honneur  eft  compromis ,  feront  determinees, 
O  Loix  de  mon  Pays ,  Loix  ,  que  j'ai  jure  de  fuivre  ,& 
que  j'obferverai  jufqu'au  dernier  foupir  au  peril  de  ma 
vie ,  Loix  pour  qui  mes  Juges  ont  prodigue  leurs  veillcs 
&  prefente  leurs  tetes  ,  Loix  dignes  en  ef^t  de  la  con- 
templation des  hommes  fages  ,  &  du  fang  des  hommes 
libres  ,  eft-ce  bien  a  moi  pourtant  de  vous  defendre  ? 
Que  fera  pour  votre  caufe  un  fecours  aufli  foible  ?  Par 
quels  traits  ferai-je  aimer  votre  beaute  fevere  ?  Que  re- 
pondrai-je  a  vos  fublimes  infpirations  ?  Mon  ame  ne 
peut  fuffire  aux  fentiments  dont  vous  la  penctrez  ;  Pidee 
de  mes  devoirs  m'accable-t-elle  ?  Je  le  crains  ,  je  le  fens : 

ma  voixfe  trouble  ,  elle  s'arrete Ranimez-la,  donnez- 

lui  votre  energie  ,  armez-moi  de  tout  votre  pouvoir  :  ou 
plutot ,  Loix  tutelaires  ,  a  mon  defaut  ,  venez  ,  parlez 
vous-memes,  montrez-vous  a  mes  Juges  !  Helas  !  telles 
que  vous  etes  ,  oubliees  ,  meconnues  ,  defigurees  par  le 
temps  &  par  les  hommes,  votre  afpecfl:  les  touchera» 
Pelgnez-leur  les  dangers  qui  vous  menacent ,  les  outra- 
ges que  vous  avez  recus.  Vos  Autels  font  chancelants , 
vos  Oracles  font  incertains  ,  vous  raffurez  vainement 
Pinnoccnce  ,  vous  punifTez  le  crime  fans  fucces  ,  une 
fauffe  pitie ,  cruelle  envers  les  gens  de  bien  ,  fucccde  a 
vos  faintes  rigueurs  ;  vos  anciennes  maximes  font  place 
a  des  fyftemes  ,  I'etat  des  hommes  ne  depend  plus  de 
vous,  &  rinftabilite  des  jugements  ,  le  fymptome  le  plus 
funefte  de  raffoibliftement  des  principes  ,  du  declin'des 
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Empires  ,  fe  fait  fentir  dans  le  Royaume  qui  nV  refiftera 

pas  ,  fi  vos  Miniflres  d^courages  ,  fi  les  vrais  confeils 
des  Rois  ,  defefperant  dc  la  chofe  publique  ,  n^oppofent 
pas   au   torrent  des  nouveautes  toutes   les  forces  ,  ces 
forces  hienfaifantes  ,  fuperieures  ,  dont  la  raifon  &   la 
juftice  environnent  toujours  des  corps  de  Magiftratiire , 
defarmes  &  vertueux.  Dieu  de  nos  Peres  !  detournez  ce 
prefage  !  Loix  que  j'attefte  ,6  Loix  qui  m'infpirez,  vous 
ferez  entendues  !  Les  Magiftrats  que  j'implore  en  votre 
nom,  ne   foufFriront  pas  que  vous  peridiez.   Vous   avez 
tant  fait  pour  eux  !  lis   vous  doivent  la  paix  ,  ils  vous 
doivent   leur   gloire.   Vous   les   avez  foutenus    dans  les 
dangers  ,  vous  les  avez  fuivis  dans    la  retraite  ,  pour 
adoucir  ,  pour  terminer  ,  pour  honorer  kurs  fouffi-ances 
immortelles  ;    comptez   fur   leur  courage  ,  comptez  fur 
leur    fzgefih  ,  comptez  fur   leur  juftice  ;  ne  prenez  plus 
une  voix  fuppliante  ;  ils  me  defavoueroient ,  fi  je  doutois 
de  votre  pouvoir  fur  eux ,  ceffez  de  craindre.   Nous  les 
verrons ,  j^ofe  vous  Tannoncer  ,  nous  les  verrons  ,   par 
leur  courage  ,  vous  rendre  tout  Peclat  dont  vous  les  avez 
couverts  ;  par  leur  fageffe ,  eclairer  le  Souverain  fur  le 
trone  ou  vous  Tavez  place  ;  par  leur  juftice ,  confoler  la 
Nation  dont  ils  vous  ont  garanti  les  libertes ;  &  le  fucces 
pafTager  obtenu  contre  vous  n'aura  fervi  qu'a  vous  pre- 
parer un  triomphe  plus  beau. 

Mais  ce  triomphe  fuffiroit-il  a  mon  coeur  ?  Sufliroit-il 
a  votre  gloire?  N'aurez-vous  d'autorite,  Loix  falutaires  , 
que  fur  des  ames  accoutumees  a  vos  lecons  ,  &  qui  fe 
plaifent  a  porter  votre  joug  honorable  ?  Animer  des 
Magiftrats  ,  les  affermir  contre  Pintrigue  ,  I'emporter 
avec  eux    fur    le    credit  ;    cette  vidoire   ne   vous    eft 
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^  pas  bien  difficile.  .11  en  eft  une  qai  manque  aux  an- 
nales  du  genre  humain  :  c'eft  k  voiis  de  Tobtenir. 
On  a  vu  I'amour  paternel  s'immoler  a  la  Patrie  :  facri- 
fice  heroique  ,  furnaturel  ,  fans  doiite  !  Et  neanmoins  , 
MESSIEURS ,  un  grand  coeur  le  conceit ,  pliitot  que  celui 
du  refpe6l:  filial  cedant  a  la  Juftice.  Ce  noni  de  fils  impofe 
des  devoirs  fi  facres ,  qu'il  femble  qu'aucun  autre  ne 
puilTe  etre  mis  dans  la  balance.  La  juftice  pourtant 
doit  Pemporter.  On  peut  immoler  fes  enfants  a  I'Etat; 
on  ne  doit  pas  facrifier  TEtat  a  fon  pere.  Tel  eft  I'ordre 
des  chofes  !  tels  font  vos  droits  ,  6  nature  !  6  patrie  \ 
Seront-ils  mieux  connus  ?  Seront-ils  concilies  ?  J'aime 
a  le  croire  :  je  n'ai  jamais  defefpere  de  la  raifon  ,  de  la 
vertu ;  mon  Adverfaire  ne  m'obligera  pas  a  changer  de 
fentiments.  Non  ,  Monfieur  ,  non  ,  vous  n'etes  pas  le 
maitrc  de  penfer  autrement  que  moi-meme  ,  non,  vous 
ne  croyez  pas  qu'un  fils  religieux,  qui  defend  fon  pere, 
doive  fe  faire  un  merite  d^abjurer  la  raifon  ,  d'ecrafer 
rinnocence.  Ou  ft  vous  en  doiitez  ,  de  grace  ,  dit€s- 
moi ,  pour  qui  combattez-vous  ?  Sans  doute  vous  croyez 
que  Tombre  de  votre  pere  n'eft  point  indifferente  a 
vos  efforts  :  vous  avez  raifon ,  Monfieur  !  j^ai  le  bonheur 
de  penfer  comme  vous  :  j'adore  fmcerement  ces  verites 
confokntes  ,  fublimes  ,  qui  font  de  tous  les  fieclcs  & 
de  tous  les  pays  ,  qui  font  la  bafe  de  nos  devoirs  ,  la 
douceur  de  notre  vie,  le  bonheur  des  families,  le  repos 
des  Empires  ,  un  Dieu  fouverainement  jufte  qui  punit 
&  qui  pardonne  ,  une  ame  que  la  mort  n'aneantit  pas, 
mais  qu'elle  eclaire ,  verites  reconnues  par  les  hommes 
les  plus  fagcs  &  les  plusvertueux  de  Tantiquit^  paienne, 
&   tournees  en   dcrifion   par  la  philofophie   moderne  , 
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dans  le  fein  de  laquelle  je  n'ignore  pas  que  votre  Caufe 
a  trouve  des  partifans.  LaifTez  la  fes  erreurs ,  laiiTez  fes 
prome/Ies  infrudtueufes  ,  rapellez  vos  principes  _,  penfez 
a  votre  pere ,  mettez-voiis  en  fa  prefence.  Si,  dans 
rinftant  ou  je  voiis  parle  ,  Ton  ombre  paroifToit  a  vos 

yeux  ,  dans  ce  Parquet  !  an  milieu  de  vos  Juges  1 

Ombre  ,    qui    n'avez    rien    pour    moi    de  redoutable  , 

prononcez    vous-mcme je   crois    la  voir  ,  je  crois 

Pentendre  ,  elle  parle  ,  ecoutons-Ia Mon  fils  ,  j'ai 

merite  la  mort  :  laifTez  ma  cendre  en  paix.  Mon  ame  , 
degagee  des  paflions  qui  vous  agitent ,  n'approuve  pas 
Pexces  de  votre  zele.  Ne  reveillez  pas  contre  moi  la 
haine  publique  ;  ne  me  faites  pas  mourir  une  feconde 
fois  :  mes  fautes  font  expiees.  Vous  pretendez  venger 
ma  memoire  ;  mon  fils ,  on  ne  fe  venge  point  des 
Loix.  Rerpe(5lez-les  ;  meritez  par  vos  fervices  d'avoir 
la  France  pour  patde ,  &  fon  Roi  pour  Souverain. 
Vous  irez  enfuite  verfer  des  larmes  fur  ma  tombe. 
Ces  larmes  me  feront  precieufes.  Mon  fils  ,  pleurez  la 
mort  de  votre  pere  ,  mais  que  ce  foit  fans  Pimiter  ni 
le.  defend  re. 

Je  perfifle  ,  MESSIEURS  ,  dans  mes  Conclufions. 
DU  VAL   D'EPREMESNIL. 

Monfieur   DE    GRECOURT ,  P\    Avocat-GimraL 
M^.    C  L  E  R  o  T  ,   Procureur. 


A  Rcuen.  De  rimprimerie  de  LOUIS  OURSEL,  rue  de  la  Vicomte,  1780. 
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De  M.  D'EPREMESNIL  ,  Confeiller  au  Parlement  de     grai^d^- 
Paris  ,  Neveu  de  M.  de  Leys  it  ;  chambre 


En  rep  LI  Q^U  E  a  la  K  e  p  on  s  e  nan  imprimie  nl 
fgnifiee,  duSicur  de  LALLY-TOLENDAL ,  Uurateur 
a  la  mimoire  du  feu  Comte  be  Lallv, 
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ESSIEURS, 


M 


O  N  Adverfaire  s'ell  enfin  determine.  II  me  foutient 
non-recevable.  Apres  ce  mot,  je  n'imaginois  pas  que  rien 
dut  m'etonner  ;  &  cependant ,  MESSIEURS  ,  a  chaqiie 
ligne  de  fes  Conclufions ,  a  chaque  exprefTion  ,  pour  ainll 
dire  ,  de  fa  defenfe ,  ma  furprife  a  redouble. 

A  1 
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Je  reprends  fesConclufions  ;  non-recevahle ,  l^ooo  liv. 

dc  dommages  6'  interets  ,  la  fupprejfion  de  mon  Plaidoyer  j  je 
les  reprends  &  les  difciite. 

Mon  Adverfaire  eft  peut-etre  ^tonne  du  laconifme  de 
mon  debut ;  qu'il  prenne  Ton  parti.  J'efpere,  MESSIEURS  , 
lui  proj)orcr  audi  ,  fur  chaque  point  de  maRequete  ,  des 
preuves  qui  ne  feront  pas  verbeufes.  II  m'a  dire(51:ement 
attaque  ,  inculpe  ;  il  m'a  taxe  d'avoir  defigurefes  Memoi- 
res ,  mcconnu  la  v^rite,  trompe  la  Juftice  ,  fervi  les  inte- 
rets,  &   ranime  les   vils  refles  d'une   cabale  expirante  , 

pour  accabler  Tinnocence Je    fuis  impatient   de  lui 

repondre  :  Vous  avez  choifi  la  guerre  ,  Monfieur  , 
vous  Taurez.  Le  temps  des  preambules  ,  &  des  phrafcs 
fonores,  eft  paffe.  Celui  de  la  verite  feule  luit  fur  votre 
tete  &  fur  la  mienne  ;  elle  va  reparoitre  cette  verite  for- 
midable, &  la  Cour  dccidera  qui  de  nous  deux  a  dil 
trembler  en  fa  prefence. 

Et  d'abord  vous  demandez  la  fuppreflion  de  monPlai- 
doyer  :  mais  a  quel  titre  ?  Quel    eft  fon  vice  ?  Quel  eft 
moncrimc  ?  Vousai-je  perfonnellement  offenfe ,  dechire  ? 
Eft-il  imprime  en  contravention   des    Reglements    de    la 
Librairie?E{t-il  faux  ?  Eft-il  calomnieux?  Ah  !  vo'us  n'avez 
pas  ofe  le  dire.  Vous  n'avez  pas  ofe  qualifier  ce  difcours 
qui  vous  met  a  la  gene.  Vous  ne  Tave^  pas    ofe  ,  vous 
qiii  traitez  avcc  tant  de  mepris   ,  les   depofitions  des  te- 
rncins  ,  les  plaintes  du  Miniftere  public  ,&rArret  d'une 
Cour  Souverainc.  Suis-je  plus  a  menagcr  que  toute  unc 
Colonic,  que  le  Procureur-General  duRoi  ,  &  la  Grand'- 
Chambrc  d\in  Pnrlement?  Eh  quoi  !  je  public  hautement, 
j^articulc  a  TAudicnce,  je   livre  a  rimprefhon  ,  je  vous 


fals  fignifier,  a  vous  ,  a  vous-meme  ,  Monfieur  ;  je  fuis 
rcduit  a  vous  faire  fignifier  cette  verite ,  trifle ,  fevere  ; 
mais  ,  felon  moi  ,  neceflaire ,  inconteflahle  ,  que  votre 
pere  a  calomnie  le  frere  dii  mien  ,  &  Pa  calonmie  d'au- 
tant  plus  cruellement ,  d'autant  plus  indignement ,  qu'il 
d  charge  mon  Oncle  des  trahifons  ,  que  lui ,  que  votre 
pere,  Monfieur,  a  commifes.  Et  vous  ne  vous  recriez 
pas  ,  &  vous  ne  dites  pas  nettement ,  avec  ce  ton  que  vous 
avez  fu  fi  bien  prendre  :  Ce  Magiflrat ,  MESSIEURS  , 
cet  homme  ami  des  Loix ,  que  fori  ferment  oblige  a  les  dtfendre , 

qui  y  fur  fon  Tribunal  ^  me  rendroit  jufllce eft  un  caloni- 

niateur.  Non  _,  mais  vous  dites  :  ce  Magiflrat  qui  me  ren- 
droit juflice  ,  il  falloit  ajouter  :  qui  fupplie  qu'on  me  la 
rende  ,  eloignez-le ;  il  eleve  des  plaintes  ,  etouffez-Ies  ;  A 
annonce  des  preuves  ,  ecartez-les :  il  vient  ,  dit-il ,  re- 
poufTer  la  calomnie,  ne  Tecoutez  feulement  pas.  Que  la 
calomnie  fubfifle  ,  &  que  fa  defenfe  foit  aneantie.  Tel  efl 
done  votre  voeu  !  Et  celui  qui  le  forme  ,  celui  qui  Tex- 
prime  ,  celui  qui  ne  craint  pas  d'etonner  la  Juflice  par  ce 
voeu  temeraire  ,  le  defenfeur  ,  le  fils  d'un  homme  que  mon 
honneur ,  que  mon  devoir  m'oblige  ,  que  la  Loi  m'autorife  a 
proclamercalomniateur&  traitre  ,  n'ofepas  meme  donner 
un  nom  a  la  defenfe  qu'il  ofe  denoncer  !  11  fuffit  apparem- 
ment  qu'elle  vous  importune.  Ou  done  croyez-vous  ^tve:  } 
Penfez-vous  que  la  Juflice  foit  defcendue  du  Ciel  pour 
faire  ce  qui  vous  convient  ? 

Vous  concluez  a  ixooo  liv.  de  dommages  &  inttrets  : 
la  demande  efl  modefle  :  cette  fomme  ell  bien  modique 
pour  le  fils  d'un  homme  innocent  &  malheureux  ,  que 
j'attaque  en  calcmnie  par  les  memes  fairs  qui  le  rcndent 
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coupable  de  trahifon.  Mais  cette  fomme  nVIl-elle  pas  nfl 

peu  forte  pourle  Defenfeur  opiniatre  de  ces  abominables 

calomnies  ?  N^efc-elle  pas  iin  pen  forte ,  demandee  con- 

tre  un  Neveu  fenfible  ,   mais  d^fintere/Te  ,  qui  reclame 

I'honneiir,  fans  prononcer  ce  mot  impur  ,  qui  vQuscoute 

fi  peu  ?  De  Pargent  dans  cette   aflkire  !  De  Pargent  ^ 

compter  aux  pieds  de  r^chaffaud  du  Comte  de  Lally   ! 

J'ofe  dire  que  ce  calcul  depare   votre  caufe   autant  qu'il 

bleffe  la  Juflice.  II  eit  vrai  que  la  fomme  eft  applicable  , 

de  vetre  corifcntement,  au  pain  des  pauvres  prifonniers  de  la 

Conclcrgcns.  Tout  le  monde  vous   a  fu  gre  de  ces  foins 

gcnereux.  J'applaudis  ,  avec  tout  le  Public  ,  a  votre  cha- 

rite  pour  les  pauvres  prifonniers  de  la  Conciergerie....  Mais 

peut-etre  eulTiez-vous  mieux   fait  de  prouver  que  votre 

pere  s'etoit  occupe  dcs pauvres  Habitants  de  Pondlchcry..,, 

Votre  pere? Contenons-nous  encore Mais  vous, 

qui  m'attaquez  audi  direcflement  j  vous  ,  qui  peu  fatisfaic 

des  peines  pccuniaires  _,  voulez  qu'on  les  aggrave,  qu'on 

les  furpaffe  ,  qu'on  les  faffe  oublier  par  des  peines  rcelles; 

vous,  qui  demandez   la  fupprcflion  de   mon  Plaidoycr  , 

penfez-vous   bien  aux  coniequences   de  cette  Requete  ? 

Ignorez-vous  que  Phonneur  d'un  Avocat   eft  compromis 

par  la  fuppreftion  de  fes  Mcmoires  ,  dans    une   Caufe  , 

memc  etrangere  ?  a  plus  forte    raifon   dans   une    Caufe 

perfonnelle  ?  Que  Phonneur   d'un    Magiftrat    n'eft    pas 

moins  prccieux  ?  Que  fcs  Collogues  ne  font  pas   moins 

fcvcres  ?  Faitcs-vous  attention  qu'une   demande  en  fup- 

preffion  compromettant  ma  place  au  Barreau  ,  ma  feance 

en  la  Cour,  vous  mettez  en  peril ,  du  meme  coup  ,  mon 

honncur  &monctat?  Vous  mettez   mon  etat    en  peril    \ 
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Vous  mettez  mon  etat  en  peril au  nom  ,  dites-vous, 

de  votre  pere! Le  Comte  de  Lally  eft  votre  pere  !... 

Ce!a  eft  inconteftahle C^eft  an  fils  du  Comte  de  Lally 

que  je  reponds  ? Les  loix   m'ohligent  a  le  croire  ? 

Et  vous  ne  craignez  pas  ,  qu'arme   du  flambeau    de  ces 

Loix  ,  un  Adv^erfaire  ,  a  qui  vous  n'en  impofez  pas 

Je  me  tais.  Je  tacherai  de  me  defendre  :  je  defend.ai  mon 

6t3.t ,  Monfieur ;  mais  jene  vous  imiterai  pas.  Toutefois  , 

je  vous  cxhorte  a  ne  point  abufer  de  mes  managements  ; 

^coutez  vos  Confeils  ;  ils  font  eclaires  ;   ils  vous  diront 

que  la  qualite  de   TofFenfe    ajoute  bien  a  Toffenfe  ;  mais 

que  cette  qualite  doit  etre  etablie  contradifloirementavec 

TofFenfeur:  que  mes  procedes  ne  font  pas  pour  vous  des 

titres  ,*  que  vous  ne  devez  pas  en  abufer  contre  ma  Caufe  , 

ci  contre  ma  perfonne  ;  ils  vous  diront ,  Moniieur ,  quels 

font  mes  droits. 

Enfin,  MESSIEURS,  mon   Adverfaire  ,  en   atra- 

quant  ma  fortune  &  mon  etat ,  m'a  foutenu  non-receva^ 

hie.  II  devoit,  difoit-il ,  s'en  tenir  a  ce  mot  ,  s'y  retran- 

cher;  il  vous   Tavoit    promis  ;  vous    vous    rappeliez  fes 

proores  expreffions Vous  n\ive^  pas  droit ,  m'a-t-ildit, 

d'^lntervenir.   Votre  Intervention  eft  une  injufllce  :  vos  d-jfis 

font  des  pieges :  ['acceptation  du  mien  efl  une  emhuche  :  Pim^ 

prudent  jeune  homme  n'y  fera  point  pri>.  Cro^'e:^-vous  qu'en 

portant  ce  defi ,  je  me  fois  oblige   de   re'pondre  a    tout    le 

monde  ?  Nan  ,  je  ne  repondrai  point  aur  votres   :  non  ,  je 

tie  foutiendrai  pas  ici  le  mien.  Eh  !  qut  m''importe  h  moi  que 

votre  Oncle  joit  innocent  ou  coupable  ?  Je  m^ocrupe  de    la 

juffification  de  mon  pere  :  jene  traverfe  point  rc.potheofe  de 

votre  Oncle  :  &  pourvu  que  vous  m'accordiei  que  mon  pert 
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ejl  innocent ,  je  confens  que  votre  Oncle  pajfe  pour  un  Dleu, 

Laijfeiy  laijfe^  juger ,  a  repris  mon  Adverfaire,  &  Von  verra 

fi  votre  Oncle  etoit  irrep  roc  liable  :  laijfe:^  j^g^f  y  &  l*on  verra. 

que  M.  de  Ley  rit  n^etoit  pas  un  Dleu En    attendant, 

non-recev able ,  j* aural  le  courage  de  le  plalder,  M.  d^Epre^ 

mcfnll  purement  & /implement  non-recevable Vous  n'avez 

pas  oubli^,  MESSIEURS,  avec  quelle  complaifance 
mon  Adverfaire  revenoit  ,  appuyoit  fur  ces  exprelTions 
ch6ries:  laljjei ,  lalffe^  juger ;  en  attendant  ,  non-recevable  ; 
M.  d^Eprenicfnll  non-recevable. 

Que  je  laiffe  juger  !  &  Ton  verra  fi  mon  Oncle  etoit 

irreprockable  !   Eh  !  mais  c^eft   precifement   pour  qu'on 

le  voie  ,  en   connoifTance   de   caufe  ,   que  j'interviens  : 

que  j'interviens  avant  TArrec,  d'oii  depend,  felon  vous- 

meme  ,  la  reputation    de   mon   Oncle    dechir^e    par  les 

Mcmoires  de  votre  pere.  Que    je  laifTe  juger  !    &   Ton 

verra  !  C'efl  done   une  chofe   a    voir ,   que    Pinnocence 

dc  mon  Cncle  ?  Mais  comment  la  verra-t-on  ,  fi  je  fuis 

ecarte  ?  Sans  examen  contradi61:oire  :  c'efl  bien   ce   que 

vous   dcfirez.  Mais  avancons  ,   je  ne    m'en    tiens  pas  a 

dcmnnder  comment  on  verra  Tmnocence  de  mon  Oncle  ^ 

apres  le  jugement ,  fi  j'abandonne  mon   intervention.  Je 

demande  ,   comment  pourra-t-on  la   voir  ?  II  fera   bien 

temps  alors  que  j'eleve  la  voix  !  A  qui  m'adrefTerai  -  je 

pour  obtcnir   juftice  ?   Sera  -  ce    a    vous    que  j'aurai  vu 

patiemmcnt  vous  prcvaloir  de  ces  Libelles  ?  Sera-ce  au 

Minlilcre  public ;,  qui  me  r^pondra  ,  je  nY-tois  pas  votre 

Panic  ,  &  je  ne  puis  pas  Tetre  ?  Sera-ce  a  la  Cour  ,  fur 

ma  fimple   Reqiiete   ?  La   Cour  verra   que   ces  Libelles 

he -font   point  anonymes  ,  &  mc   demandcra  un  conrra- 

di<fleur, 
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dideur.  Or ,  cc  contradideur ,  qui  peut-il  etre  ,  fi  ce  n'eH 

vous  ?  Mais  alors ,  ce  contradi6beiir  ,  Monfieur ,  ne  me 

dira-t-il  pas  :  //  n^ejl  plus  temps  ,    vous  vous   plaign&^ 

trap  tard  ?  Didez-moi ,  je  vous  fupplie  ,  la  reponfe  que 

je  pourrai  lui  faire. 

Mais  voulez-vous  que  j'explique  le  veritable  fens  de 

ces  paroles    prononcees   avec  tant  d^afTurance  :  laljfe'::^  , 

laijfei{  juger  ,   6'    Von  vena  fi    M.   de    Leyrit   etoit  irre- 

prochable  ?  Cela  fignifioit  :  laijfe^  ,    laiJfe:^-moi  me  tirer 

d^ affaire  ,  sHl  efi  pojjihle ,  a  Paide  dts  calomnies  puhliees 

par  mon  pere  contre  voire   Oncle  ,   &  j'efpere  hien  qu^on 

n^approfondira    pas    ces    calomnies  ,  j^efpere   bien    qu^on 

n^  ex  amine  ra  jamais  P  innocence  de  M,  de  Leyrit.  Et  quand 

mon  Adverfaire  ajoutoit  ;  il  m^importe  fort  peu  quevotre 

Oncle  foit  innocent ,  pourvu  que  mon  pere  foit  juge  tel  ; 

cela   fignifioit   encore  ,    il  m'importe  fort  peu  que  votre 

Oncle  ait  ete  calomnie  ,  pourvu  que  mon  pere  foit  rehahilite 

a  fes  depens.  Sont-ce  la  des  reponfes ,  ou  des  defaites  ? 

Et  n'ai-je  pas  eu  raifon  ,   MESSIEURS,  de  dire  , 

des  la  premiere  Audience ,  en  commencant,  en  paroifTant, 

que    Vomhre    de    mon    Oncle  faifoit    deja     trembler    mon 

Adverfaire, 

Et  quel  eft  le  pretexte  de  ces  fuhtilites,  de  ces  defaites 

employees  par  celui   qui    fe    dit  le  defenfeur  d'un  pere 

innocent  ?  Le  pretexte,  MESSIEURS  !  il  eft   tres- 

remarquable  :  c'eft  lacrainte  des  longueurs.  Lacrainte  des 

longueurs  !  Vous  m'etonnez  toujours.  Vos  Confeils  ont  dil 

vous  dire  que  tout  Intervenant,  comme  tout  Oppofant  , 

devoit  etre  pret ,  Pun  fur  fon  oppofition  ,  I'autre  fur  fon 

intervention.  lis  ont  du  vous  le  dire  ;  &  moi ,  Monfieur,  jc 
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vous  annonce  qu'en  efFet  je  fuis  pret  :  oiii  ,  tout  pret,des 
aujourd'hui ,  dans  IMieiire  oii  je  vous  parle  ,  a  Tinflant 
meme,  fi  la  Cour  daigne  m'admettre  Partie  intervenante. 
N^avez-vous  pas  dit,  que  vous  poitrrie:^  confentlr  a   mon 
intervention  ,  Ji    les  fruits    en    etoient  proportionnes  aux 
dangers  ,  fi  les  longueurs  inevitables  n^en  etoient  pas  trop 
effray antes  pour  un  fits  emprejfe  dc  jujlifier  fon  pere  ?  En 
ce  cas-la  ,   Monfieur  ,  vous   pouvez   y    confentir.    Car 
\o\c\ ,  moi ,  ce  que  je  produirai.  Premi^rement,  la  Cof- 
refpondance  imprim^e  de  mon  Oncle  avec  votre   pere  ; 
les  Lettres    originates    de     cette    Correfpondance  font 
d6ja  au  Proems  :  fecondement ,  le  Journal  de  mon  Oncle, 
dont  tous  les  faits  efTentiels  font  appu yes  fur  des  pieces 
qui  font  encore  au  Proces  ;  troifiemement  ^   la  Corref- 
pondance  de  M.    de    BulTy  avec   te  General ,  qui  vient 
a  Tappui  de  celle  de  mon  Oncle  ;  quatriemement  enfin , 
un  Memoire  fait  par   mon  Oncle  ,  ecrit  tout  entier  de 
fa  main  ,  ayant  pour   titre  :  Recueil  des  fait s  qui peuvent 
fervir  a  prouver  fi  c'ejl  par  ma  faute ,  ou  par  celle  de  M. 
de  Lally  que  Pondichery  a  manque  de  vivres.   Ces  quatre 
Pieces  produites  ,  je  dirai  a  la  Cour  ,  le  Commijfaire  du 
Roi  accufe  le   Gouverneur   de  Pondichery  ,  frcre    de   mon 
pere  y  d'avoir  trahi  PEtat.  C^efl  une  calomnie  d\iiitant  plus 
atroce  _,  que  le  caloniniateur   e(l   en  mime   temps  Ic  traitrc, 
Les  preuves  de  la  trahifon  font  au   Proces  ;    la    refutation 
des  calomnies  efl  aufji  dans  le  Proces  ,  mais  fur- tout  dans 
les  Pieces  que  je  produis.    Je  les  de'pofe   aux  picds  de    la 
Cour ,  je  m^abandonne  a  fa  ju/lice  ,  je  conclus  a  lafupprejjion 
des  Memoires   calomnieux    du   Comte   de   Lally ,  6'  je  me 
tais Voila ,    Monfieur^  les    longueurs   que    vous 
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avez  a  craindre.  Je  n'ajouterai  rien  ,  vous  pouvez  en 
demander  a61:e.  Plus  fincere  que  vous  ,  au  lieu  de  fatn 
guer ,  de  detourner  I'attention  de  vos  Juges  par  des 
Memoires  fecrets  de  iioo  pages  ,  que  vous  n'ofez 
pas  me  faire  connoitre  ,  que  vous  fuppliez  M.  TAvocat- 
General ,  devant  moi ,  au  Parquet ,  de  ne  pas  me  com- 
muniquer ,  j'oppoferai  a  vos  declamations  myfterieufes , 
le    Proces    meme  ,   ma  producflion  ,    &    le   plus    froid 

filence  : &  je  me  jetterai  dans  les  bras  de  la  Cour, 

en  la  fuppliant  de  me  conferver  le  feul  bien  que  j'eftime, 
le  feul  bien  que  je  demande ,  le  feul  bien  reclame  par 
mes  conclufions,  Thonneur  ,  dont  vous  cherchez  a  me 
priver  avec   tous  vos  detours. 

Vous  craignez  les  longueurs! Mais  que  faites-vous  done 
depuis  huit  mois  ?  Comptons  enfemble,  je  vous  fupplie  : 
comparons  nos  demarches  ,  la  Cour  daignera  me  le 
permettre.  Le  2  Aout ,  j'apprends  que  le  Curateur  a  la 
m^moire  du  Comte  de  Lally  reproduit  ,  en  fon  nom  , 
les  Libelles  de  fon  pere  :  le  4  je  demande  un  conge  : 
la  Chambre  me  I'accorde  ;  j^en  previens  fur  le  champ 
M.  le  Premier  Prefident ,  &  MM.  les  Prefidents  ,  non 
pas  en  comite  ,  mais  feparement  ,  pour  eviter  jufqu^aux 
apparences  de  Teclat  &  du  concert  :  le  <)  ,  dans  la  nuit, 
je  pars  ;  j'arrive  le  6  ,  fur  les  quatre  heures  du  foir. 
Le  7  a  midi  ,  je  fais  fommer  le  defenfeur  du  Comte 
de  Laliy  de  declarer  ,  dans  24  heures  ,  s'il  perfifte  dans 
les  imputations  de  fon  pere  contre  mon  Oncle  :  c'etoit 
un  Samedi  :  le  jour  s'^coule  ,  le  Dimanche  ,  la  moitic^ 
du  Lundi  _,  point  de  reponfe  :  le  Lundi  a  midi  ,  j'ecris 
a  mon  Adverfaire  ,  je  lui  propofe  rimpreilion  du  Proces 
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a  frais  communs  :  je  lui  fais  part  de  ma  refolution 
d'intervenir.  Point  de  reponfe  ;  le  meme  jour  ,  fur  les 
cinq  heures  du  foir  ,  je  prefente  ma  Requete  a  M.  le 
Premier  Prefident.  Ce  Magiftrat  me  renvoie  a  M. 
Mouchard  :  je  la  porte  auili-tot  chez  M.  le  Rapporteur  , 
je  la  remets  entre  fes  mains  ,  le  conjurant  ,  par  Tinteret 
de  ma  Caufe  ,  &  les  devoirs  interrompus  de  men  etat, 
de  la  mettre  fur  le  bureau  des  la  premiere  feance  _,  M. 
le  Rapporteur  daignera  le  confirmer ,  &  je  repars  pour 
Paris.  Nous  6tions  au  9  Aout  :  le  Mercredi  11  ,  ma 
Requete  eft  rapportee ,  r6pondue  ,  renvoyee  a  PAudience ; 
j'en  recois  la  nouvelle  ,  je  benis  mes  Jiiges  ,  j'ecris  a 
mon  Procureur  de  tout  hater  :  il  ne  perd  pas  un  inflant. 
Le  17  ma  Requete  eft  fignifiee  a  M.  le  Procureur- 
General  ,  aux  fieurs  de  Tolendal  ,  de  Gadeville  ,  de 
Chaponnay  ,  Allen  &  Poully  :  le  11  ,  fignification  a 
neuf  autres  Parties ,  au  domicile  de  M.  le  Procureui- 
General :  La  Cour  etoit  entree  en  Vacances  le  10.  J'av^ois 
des  fignifications  a  faire  a  Paris  ,  a  Touloufe  :  j'y  tra- 
vaille  ;  &  le  14  Novembre  ,  j'en  envoie  toutes  les  copies 
a  mon  Procureur ,  en  le  prefllint  de  prefenter  mon  Placets 
II  s'occape  des  produflions  neceiTaires  :  il  fe  hate  de 
mettre  la  procedure  en  regie  ,  n'omettant  aucune  for- 
malite  _,  mais  ne  faifant  rien  d'inutile.  Tout  a  coup  , 
apres  trois  mois  de  filence,  le  19  Novembre,  le  Procureur 
du  fieur  Allen  fomme  le  mien  de  lui  faire  fignifier  les 
exploits  donnes  a  toutes  les  Parties.  Je  n'ai  jamais  pu 
comprendre  le  but ,  Pinteret  de  cette  fommation  ;  je  la 
troiivois  peu  propre  a  prcdcr  notre  marche  ;  mais  je 
hais  ks  incidents  ',  je  ne  demandai  point  d'cxplication  , 
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&  j'ecrivis  ,  fans  d^Iai  ,  de  fatisfaire  tres-promptement 
a  la  fommation  dii  fieiir  Allen. 

Cependanc ,  MESSIEURS,  la  plupart  des  Parties , 
&  notamment  les  fieurs  de  Gadeville  ,  Chaponnay  & 
Foully  n'avoient  pas  encore  fonde  de  Prociireurs.  Ces 
trois  derniers  ne  Pont  fait  que  la  veille  des  Audiences. 
De  Ton  cote ,  mon  Adverfaire ,  qui  n'avoit  rien  repondu 
a  ma  fommation  ,  rien  a  ma  lettre  ,  gardoit  audi  le  plus 
profond  filence  fur  mon  intervention.  II  etoit  a  Paris  : 
on  avoit  du  Tinflruire  des  diligences  faites  par  mon 
Procureur.  Le  20  Novembre  ,  toutes  les  produdlions 
etoient  faites  ;  M^.  Clerot  m'avoit  ecrit ,  en  reponfe  a 
mes  mflances  fur  la  prefentation  de  mon  Placet  ,  que 
M.  le  Premier  Prefident  etant  retenu  a  Paris  par  fes 
affaires  ,  tous  MefTieurs  n'etant  pas  rafTembles  ,  les 
Audiences  des  Vendredis  etant  re^lees  ,  &  mon 
Adverfaire  ne  faifant  point  de  mouvement  ,  noire 
Caufe  ne  paroiiToit  pouvoir  venir  qu'apres  les  Rois  : 
je  me  tins  tranquille.  Mais  ,  dans  les  premiers  jours 
de  Janvier  ,  j'eus  Phonneur  de  voir  M.  le  Premier 
Pr6fident.  Ce  Magiflrat  ,  MESSIEURS  ,  daignera 
me  rendre  juflice  ,  &  vous  dira  fi  mes  prieres  furcxnt 
celles  d'un  homme  qui  vouloit  gagner  du  temps.  II 
me  permit  d'efperer  que  mon  Placet  feroit  appelle  le 
28  Janvier ,  &  renvoye  au  Mercredi  le  plus  prochain 
par  extraordinaire.  J'allois  partir  ,  monfils  tombemalade: 
j'eus  de  Pinquictude.  D'ailleurs  je  defirois  que  cet  enfant 
fut  tcmoin  de  mes  efforts  pour  lui  laifl'er  un  nom  fans 
tache.  Blameroit-on  ce  fentiment  ?  M.  le  Premier  Pre- 
fident ^  dans  le  fein  duquel  j'ofai  Pepancher  ^  aulfi-bien 
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qiie  mes  alarmes ,  me  r^pondit  avec  bonte.  Je  lui  repre- 
fentai  rimpolfibilite  que  ma  Caufe  appellee  ,  meme  Ic 
28  Janvier  ,  fiit  plaidee  avant  le  16  Fevrier  ,  fi 
la  Cour  daignoic  la  renvoyer  au  Mercredi  le  plus 
prochain.  Le  Mercredi  le  plus  prochain  ,  c'etoit  la 
Purification :  le  Mercredi  fuivant  etoit  le  jour  des  Cen- 
dres.  J'arrivai  en  cette  Ville  ce  Mercredi  fuivant ,  9  dii 
mois  deFevrier:  M.le  Premier  Prefidenteftrevenule  me- 
me jour.  Le  lendemain ,  j^eus  Phonneur  de  lui  prefenter 
mon  Placet:  la  Caur  a  daigne  Paccueillir.  Le  11  ,  la 
Caufe  eft  appellee.  Le  Mercredi  16  ,  ma  Plaidoierie 
commence  &  finit  :  je  n'aipas  meme  tenu  toute  TAudien- 
ce  ,  &  le  Samedi  fuivant  ,  mon  Plaidoyer  ,  au  fortir  de 
lapre(re,eft  fignifi^.  Tel  eft,  MESSIEURS  ,  Ic 
compte  exa(51:  de  ma  conduite  &  de  ma  Procedure.  Je 
dcfie  mon  Adverfaire  d'y  trouver,  depuis  le  2  Aout  juf- 
qu'au  16  Fevrier  ,  un  feul  jour  de  retard  volontaire  a 
m'imputer.  II  deplore  le  temps  perdu !  Qui  de  nous  deux 
Pa  voulu  perdre?  Si  mon  Adverfaire  n'a  craint  r^ellement 
que  Ics  longueurs  ,  pourquoi  n'a-t-il  pas  confenti  a  mon 
intervention  ?  Ma  Requete  contenoit  mes  moyens  ,  au  de- 
fir  de  rOrdonnance  :  la  Correfpondance  du  Comte  de 
Lally  &  de  mon  Oncle  etoit  au  Proems  :  les  Memoires 
du  Comte  de  Lally  etoientau  Proces :  les  faits  fur  I'ad- 
miniftration  des  Finances  ,  &  Tapprovifionnement  de 
Pondichery  etoient  au  Proces  :  en  un  mot,  les  faits  ,  les 
moyens ,  les  pieces  de  ma  Requete  etoient  au  Proces  : 
Texamen  de  ma  Requete  ,  &  celui  du  Proces  devenoient 
done  une  feule  &  meme  chofe.  Le  Comte  de  Lally  ju- 
S^e,  mon  intervention  IVtoit  auffi.    Done  le  rapport   ne 
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devoit  pas-  foiifFrir  ,  ne  pouvoit  pas  foiifFrir  ,  n'eat  pas 
foufFert  de  mon  intervention ;  done  ,  £\  mon  Adverfaire 
eut  confenti  qu'elle  filt  jointe  ,  le  Procds  toucheroit  a  fa 
fin  ,  &  peut-etre  ,  MESSIEURS,  feroit-il  juge.  Je 
ne  fais  ;  mais  ce  calcul  etoit  bien  naturel  :  aiiroit-il 
echapp6  a  mon  Adverfaire?  II  paroit  afFede  du  feul  dan- 
ger des  longueurs  de  mon  intervention  :  mais  il  confume 
en  efforts  ,  pour  Pecarter,  plus  de  temps  qu'iln'en  falloit 
pour  juger  Pintervention  &  le  Proces.  Mon  intervention 
n'auroit-elle  pas  pour  lui  quelque  chofe  de  plus  redou- 
table  que  des  longueurs  ?  II  pouvoit  trancher  toutes 
les  difficultes  d'un  feul  mot.  II  pouvoit  ne  pas  perdre  un 
feul  jour.  Efl-ce  ma  faute  s'il  n'a  pas  dit  ce  mot  ?  II 
m'aecufe  des-  delais  ddnt  lui  feul  doit  repondre.  Son 
filence  pendant  fix  mois  en  eft  la  caufe. 

Et  depuis  le  16  Fevrier,  que  fait  encore  mt)n  Adverfaire? 
finon ,  ajouter  ,  par  fa  defenfe  _,  par  fes  oppofitions  a 
mes  ades  ,  par  fes  alliances  ,  aux  longueurs  que  fes 
refus  de  confentir  a  mon  intervention  ,  Sc  meme  d'y 
repondre  ,  ont  entrainees.  II  craint  les  longueurs  ,  il  ne 
s'attachera  qu^a  mon  intervention  ,  il  ne  s'occupera  que 
des  fairs  effentiels  ;  c'eft  lui  qui  Pannonce ,  qui  le  pro- 
met,  &  c'eft  lui  qui ,  fans  refuter  un  feul  de  mes  fairs  , 
fane  accepter  un  feul  de  mes  defis ,  abandonne  le  fien  , 
ee  defi,  dont  il  n'a  pas  craint  de  prendre  un  Miniftre 
du  Roi  pour  garant ,  &  PEurope  entiere  pour  temoin. 
Mon  Adverfaire  Pabandonne ;  il  tache  de  me  derober 
fubtilement  le  gage  de  bataille  qu'il  a  jett^  lui-meme,  que  je 
viens  relever,  que  j'ai  du  relever ;  &  pendant  un  mois  entier 
douze  heures  font  confacrees  ,  par  un  fils  impatient ,  qui 
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craint  d*en  perdre/au  deplorable  foin  d'ohfciircir  ',  a  la 
foveur  de  recits  ^  ifodiqiies  on  trompeurs ,  le  vrai  point 
de  la  Caufe  ;  apres  quoi  s'elevent  en  fa  faveur  deux 
Allies  qui  viennent  encore  ,  fans  interets  ,  prolonger  nos 
debats. 

Mon  Adverfaire  avoit  ,  MESSIEURS,  promis  dc 
le  fixer  ce  vrai  point  de  la  Caufe  ,  &  de  ne  pas  s'en 
ccarter.  A-t-il  tenu  parole  ?  Entrons  dans  I'examen  de 
cette  longue  defenfe  qu'il  ne  veut  pas  rendre  publique , 
&  qui  ne  lefera  jamais.  Ses  demandes  ont  du  furprendre  : 
j^en  ai  dit  les  raifons.  Mais  du  moins  font-elles  juftcs  ? 
Et  fa  defenfe  efl-elle  peremptoire  ?   Je  vais  rexaminer. 

Autant  que  ma  memoire  a  pu  faifir  ,  dans  un  debit 
rapide^un  difcours  de  douze  heures  ,  ou  les  faits  &  les 
ecrits  on  ete  ,  pour  la  plupart  ,  cites  fans  date,  le  De- 
fenfeur  du  Comte  de  Lally  a  divif6  fa  Reponfe  en  trois 
parties ;  Pctat  de  la  queftion  ,  les  faits  ,  &  les  moyens  : 
je  fixerai ,  vous  a-t-il  dit ,  Petat  de  la  queftion ,  j'expoferai 
les  faits  elTentiels  ,  j'etablirai  mes  fins  de  non-recevoir. 
Et  moi,  MESS  lEU  R  S  ,  j'ofe  dire  en  replique  ,  fur 
Tetat  de  la  queftion,  elle  eft  mal  pofce;  furies  faits  ,  il 
en  ctoit  d'eftentiels  ,  il  en  etoit  de  relatifs  fimplement  a 
notre  Caufe.  Or ,  des  uns  &  des  autres  ,  mon  Adver- 
faire n'en  a  pas  dit  un  feul  avec  exa61:itude  :  &  quant  a 
fes  moyens,  la  raifon  y  repugne  ,  &  la  Loi  les  profcrit. 
Ainfi  ,  queftion  mal  etablie,  faits  inexadls  ,  moyens  inad- 
miftibles.  Tel  eft,  MESSIEURS,  le  plan  de  ma 
Replique. 

Je  dis  d'abord  ,  queftion  mal  etablie.  En  efl^et ,  que  vous 
a  dit  mon  Adverfaire  ?  Toutfe  rcdult ,  ce  font  fes  propres 

termes , 


•  termes  ^h  favoir  fi  M.  d'Eprimefnll  e(l  recevahle.  Tout  fe 
■  reduit !  Non  pa5 ,  je  vous  fupplie.  II  s'aglt  encore  de  favoir 
fi  M.  d'Epr^mefnil  declare  recevahle  ^  le  Comte  de  Lally 
ne  fera  pas  declare  calomniateur.  Vous  n'avez  done  pas 
lu  mes  Conclufions  ?  Elles  ont  trois  chefs  :  les  voici. 
Premier  chef  ,  mon  intervention  recue  :  fecond  chef, 
les  M^moires  du  Comte  de  Lally  fupprimes  ,  des  a 
pr^fent ,  comme  faux  &  calomnieux ,  en  ce  qui  touche  le 
frere  de  mon  pere  :  troiiieme  chef  ^  en  cas  de  difficulte  fur 
Ja  fuppreflion,  des  k  pr^fent ,  mon  intervention  recue  ,  & 
jointe  au  fond  ,  pour  y  etre  fait  droit  par  un  feul  &  memo 
Arret  avec  le  principal.  Sans  doute  ^  fi  mon  intervention 
nVll  pas  recue  ,  tout  eft  dit ,  vous  n'aurez  rien  k  me  re- 
pondre  ,il  faudra  me  retirer  :  laconfcquence  eftevidente  , 
&  je  Tadmets  ;  mais  fi  mon  intervention  eft  recue  ,  il 
refte  les  Memoires  du  Comte  de  Lally  ,  qu^en  ferons- 
nous  ?  Je  les  foutiens  calomnieux  ;  &  je  pretends  la  ca- 
lomnie  aftez  demontree  parmesmoyens  ,  parvos  propres 
aveux,  pour  que  je  puifte  ,  des  a  prefent,  en  pourfuivre, 
en  obtenir  la  reparation.  C'eft  le  fecond  chef  de  mes 
Conclufions.  Vous  I'eludez  adroitement :  mais  vous  per- 
mettrez  que  je  vous  y  ramene  ,  &  que  je  dife  :  mon  In- 
tervention eft-elle  recevahle  ?  La  calomnie  n'eft-elle  pas 
des  a  prefent  demontree ,  reconnue  ?  Voila  I'etat  de  la 
queftion.  II  me  fuffit ,  dans  ce  moment  ,  de  Tetablir  k 
votre  exemple.  Je  la  traiterai  ,  comme  vous,  dans  mes 
moyens.  Venons  aux  faits.  Vous  voyez  que  je  m'affervis  a 
votre  marche  :  la  mienne  vous  a  deplu.  Eh  bien  !  prenons 
la  votre.  J'y  confens  de  tout  mon  coeur,  je  me  foumets  a 
vos  idees;  mais  foyons  vrais ,  &  fur-tout,  citons  les  dates. 
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VoHS  avez.  partage  k  recit  de  vds  faits,  &  la  vie  en- 
tiere  de  votre  pere  en  trois  epoques  ,  de  puis  fa  naiifance 
jufqu^a  fan  depart  pour  Pondlchery  ,  depuis  fori  arrlvee 
a  Pondlchery  jufqu^a  la  reddltion  de  cette  place  ,  & 
depuis  fon  retour  en  France  jufqu'^a  fa  condamnatlon. 
En  trois  mots  ,.  votre  pere  en  Europe  ,  votre  pere  dans 
J'Inde  ,  votre  pere  a  Ton  retour.  Je  me  fevre  le  plus  qu'il 
ra'eil  pofTinle ;  je  voudrois,  aux  depens  de  Telegance  , 
ajoater  a  la  precifion. 

Votre  pere  en  Europe.  Vous  en  avez  ,  Monfieur  , 
iraconte  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  ,  &  ce  que  je  n'ai  pas  la 
moindre  envie  de  vous  contefler.  Le  Comte  de  Lally  , 
foldat  prefqu'en  naifTant^  aura  vu  Tennemi  aufli-tot  que 
le  jour  :  il  s'eft  diftingue  a  Lawfelt ,  a  Fontenoy  ;  il  a 
Gontribue  particuli^rement  a  la  prife  de  Bergopzoom  :  fans 
lui  le  Minifl^re  n'etoit  pas  tranquillc  avec  les  Marechaux 
de  Saxe  &  d^  Lov^endal :  il  a  negocie  pour  nous  avec 
fucces  dans  les  Cours  etrangeres ,  fufcitant  par-tout  des 
cnnemis  a  ceux  da  nom  Francois.  Les  plus  grands  Gene- 
raux  Tont  admire  :  les  Miniflres  les  plus  habiles  aimoient 
a  Pemployer  :  les  Etrangers  ne  lui  refufoient  rien  :  nos 
ennemis  le  rcdoutoient  plus  que  tout  autre  :  admettons 
tout  cela.  J'obferverai  pourtant  que  les  Memoires  du 
temps  nous  ont  laiife  dans  Tignorance  fur  ces  hauts 
faits,  &  que  PAutcur  d'un  Precis  tres-recent  du  fic^cle 
de  Louis  XV  ,  qui  ne  doit  pas  vous  etre  fufped:  ,  n'cn. 
a  pas  •  dir  un  mot  dans  ce  Precis  ,  ni  fur -tout  dans 
fes  Notes  hifloriques  fur  fon  Poeme  de  Fontenoy.  Mais 
enfin  ,  je  vous  accorde  tout  ce  que  vous  avez  dit  fur 
cette  ^poque.  Conclucz;  que   le  Comte    de    Lally    s'eft 
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bien  conduit  dans  Tlnde  ?  Qu'il  nVfl:  pas  coupahle?  Qu'il 

a  bien  fait  de  rejetter  fes  trahifons  fur  mon  Oncle  ?  Je 
ne  puis  pas  vous  accorder  ces  confequences.  Dites  ,  fi 
vous  voulez ,  qu'il  etoit  vraifemblable  que  votre  pere  fe 
condiiiroit  bien  dans  Tlnde  ,  que  cette  vraifemblance  mi- 
lire  en  fa  faveur,  &  qu''il  faudroit^  pour  caraderifer  les 
preuv^es  necelTaires  contre  un  homme  tel  que  vous  Pa- 
vez  depeint  ,  trouver  une  expreflidn  plus  energique 
encore ,  s'il  eft  poflible  ,  que  celles  de  la  Loi ,  qui  veut, 
contre  le  dernier  des  Accufes  ,  des  preuves  plus  claires 
■que  le  jour  en  plein  m'ldi  :  je  ferai  de  votre  avis  :  mais 
aufTi,  MES  SIEURS  ,  je  pretends  bien  que  jamais 
trahifon  n'a  ctemieu-c  demontree,  &  que  par  confequent 
jamais  calomnie  n'a  ete  plus  noire.  Voyons  le  Comtede 
Lally  dans  Plnde. 

A  cette  epoque,  j'attendois   mon   Adverfaire :  je   Pat 

cherche II  avoit  difparu.  Mais  moi ,  je  ne  difparois 

pas  ,  je  demande  juflice  ,  &  j'ofe  dire  que  mon  Adverfaire 
me  fa  rendue  lui-meme :  j'ofe  dire  qu'il  a  lui-meme  pro- 
nonce  fon  Arret ,  en  prononcant  ces  mots  :jen^examinerai 
pas  M.  de  Leyrlt  dans  Plnde.  Vous  Texaminerez ,  Mon- 
fieur,  je  vous  en  prie,  ou  vous  conviendrez  que  votre 
pere  a  calomnie  mon  Oncle.  Ce  feroit  un  privilege  affez 
nouveau  &  tres-commode  ,  de  pouvoir  dire  d'un  hom.me 
qui  n'ed:  plus  ,  cet  homme  fut  un  traitre  ,  &  quand  fon 
heritier  viendroit  fe  plaindre ,  d'etre  en  droit  de  lui  repon- 
dcQ  y  je  n\'xamlneral  pas  cela  ;  cette  reponfe  n'eil  point 
^ciite  dans  les  Loix  fur  la  calomnie  :  il  faut ,  ou  ne  pas 
provaquer  ,  ou  ne  pas  difparoitre.  Si  j'etois  plus  iubtii 
que  delicat  ,  je    pourrois    dire_,  MESSIEURS,   que 
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tout  efl:  juge.  VolVa  les  Memoires  du  Conite  de  Lally  : 
ils  inculpent  mon  Oncle  de  trahifon  ,  je  les  foutlens  calom- 
nieux,  Le  Comte  de  Lally  ,  qui  vit  aux  yeux  de  la  Jufllce  , 
par'Peffetde  la  cajfation,  le  Comte  de  Lally  qui  n^ efl  plus 
condamne ,  le  Comte  de  Lally  prefent  a  P Audience  ,  dans 
la  perfbnne  de  fon  Curateur ,  le  Comte  de  Lally  fomme  de 
perfifter  dans  fes  Memoires ,  ou  de  les  ahandonner ,  n'ofe  pas 
les  avouer.  II  fe  tait ,  ilfe  derohe  a  vos  regards  ;  fonfilence , 
fa  fuite  y  font  un  vrai  defaveu.  La  calomnie  eft  confeffee 
par  fon  Auteur  mime ,  daigne:^  done  la  profcrire  ,  je  n'ai 
rien  a  prouver  :  le  C alomniateur  s^efl  conda:mne  lui-meme, 
C'cfl  ainfi  ,  MESSIEURS  ,  que  je  pourrois  parler  , 
mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  j'aime  a  me  dcfendre.  Mon 
Adverfaire  ne  veut  point  examiner  M.  de  Leyrit  dans 
rinde,mais  n'a-t-il  pas  pofe  en  fait  que  mon  Oncle ^'toit 
le  Chef  d'une  cabale  acharnee  fur  fon  pere  ?  Que  mon 
Oncle  avoit  machine  centre  fon  pere  ?  Que  mon  Oncle 
avoir  diffam6  fon  p^re  an  fujet  de  Texpedition  du  dernier 
dans  I'Inde  ?  N'a-t-il  pas  dechire  mon  Oncle  en  vingt 
endroits  de  fon  Difcours  ?  Ne  Ta-t-il  pas  montre  comme 
le  principal  auteur  de  la  mort  de  Thomme  jufle?  Perdons- 
le  avec  figejje  ;  fipienter  opprimamus  eum  :  il  convient 
qu^un  feul  homme  rueure  pour  le  peuple  ;  expedlt  unum 
hominem  mori  pro  populo.  Mon  Adverfaire  n'a  pas 
fcemi  y  {2L  voix  ne  s'cft  pas  eteinte  ,  en  appliquant  a  la 
more  de  fon  pere  .  aux  demarches  de  mon  Oncle  &  da 
Confeii  provoqucs  par  fon  pere  ,  ces  paroles  de  TEvan- 
gilc  ?  N'a-t-il  pas  dir  encore  ,  en  m'adrcliant  la  parole  au 
i'ujet  de  mon  Oncle  :  //  a  voulu  que  mon  pere  jut  trauii 
dans  un  cachot ,  de'nonce  a  la  Juftlce  j  ecrafe  paries  tcmouis. ^ 


jtige,  condamni ,  port  at  fa  tite  fur  un  echaffaud? Et  mon 

pere  a  porte  fa  tite  fur  un  echaffaud^  N'a-t~il  pas  ajoute  : 
II  efl  vrai  que  votre  Oncle   n'a  pas  joui  de  fon  triomphe, 
mais  il  a  defcendu  dans  le  tomheau   avec  Vidle    confolante 
que   mon  pere  Py  fuivroit  hientot ,   viclime  de  fes  defama- 
tions} N'a-t-il  pas  poufTe  rimpriidence  jufqu'a  fe  rendre 
garant  de  toutes  ces  calomnies  ,  apres   avoir  cherche  a 
reparer  fes  ofFres  du  lo  Mars  contre  les  faits  plaidcs  par 
lui  ,  &  dont  la  Cour  m'a  donne  ac^le  ,  par  une  difl:in«5lion 
fantaflique  ,   entre  le  Curateur  a  la  memoire  ,  &  le  De- 
fenfeur  du  Comte  de   Lally ,  deux    perfonnages    indivi- 
fibles  ?  Plaide-r  tous  ces  faits  ^  articulcr  toutes  ces  hor- 
reurs  ,  les  garantir  par  defefpoir ,  apres  avoir  nie  q.u'on 
les  eut  plaides  ,  les   garantir    quand  on  n'a  pas   pu    les 
efFacerpar  fes  ofFres  d'une  denegation  affirmative  ,  n'etoit- 
ce  pas  en  dire  affez  ?  N'etoit-ce   pas    condamner    M.    de 
Leyrit  dans  Tlnde  ?  &  fur-tout  le  condamner  fans  exa- 
men?  Mon  Adverfaire  fe  plait  dans  les  tcnebres  ;  mais 
moi  ^  je  le  ramene  au  plus  grand  jour.  A-t-il  cru  que  fes 
afFertions  tranchantes  &  calomnieufes  me  feroient  baiffer 
ia  tete  ?  Non,  MESSIEURS  ;  je   brave  fes  clameurs 
fous  le  voile  dont  il  fe  couvre  :  non^   j'examinerai ,  ou 
plutot  ,  MESSIEURS^  je  vais  vous  lemontrer  dans 
rinde ,  malgre  mon  Adverfaire,  ce   M.  de  Leyrit  ,  dont 
le  nom  lui  coutoit  fi  fort  a  prononcer  ,  qu'en  I'appellant 
pour  la  premiere  fois  ,  apres  une  heure  de  Plaidoirie  ,  il  en 
a  fait  la  remarque  :  je  vais  vous    le  montrer,  ce    M,  de 
Leyrit,  ma  Requete  d'intervention  a  la  main.  C/efl:  ma 
Requete  que  je  vais  plaider.  Mon  recit  fera  fort  fimple  ^ 
&  le  plus  court  qu'il  me  fera  pollible.  II  n'abondera  point 
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en  images,  il  ne  procedera  point  par  des  tours  oratoi- 
res  :  ce  font  des  faits  que  je  vais  etablir  ,  des  faits  eOen- 
tiels  pour  demafquer  la  calomnie,  pour  fonder  mon  in- 
tervention, &  des  faits  qui  feroni:  fijnlfies  ;  car  j'aime 
intiniment  a  faire  fignifier  ce  que  j'avance. 
Hf-mhtes        ^^j   mois    de   Mai  ii<6  ,  la  p:uerre  fut    dcclarce  aux 

cont'C  Ics  en-      ...  P      v 

nemis :  diipo-   Anglois  :  cettc  nouvcllc  fut  publiee  a  Bombaye ,  comptoir 

h 'dcfenie  de   Anglois ,  a  la  cote  Malabar ,  le  5   Odobre  de  la  memc 

Pondichery.     gnnce  :  mon  Oncle  en  fut  inftruit  fur  le  champ  ;  mais  il 

n'en  recut  la  confirmation,  par  la  voie  de  France,  que  le 

16  Novembre  fuivant.  Des  le  mois  d'Oclobre    il  avoit 

fait  fes   expeditions  pour  Mazulipatam  &   le   Bengale  : 

bientot  apr^s ,  il  en  fit  pour  Mahe ,  &  prit  de  fon  cote   ^ 

avec  le  Confeil   de  Pondichery  ,    routes  les  precautions 

imaginables  pour  la  defenfe  de  cette  place.  Fortifications  , 

vivres  ,   munitions  de  guerre  ,  rien  ne  fut  neglige.    Les 

Lettres  ,  les  Journaux  de  mon  Oncle  ,  les    Livres   &    les 

Correfpondances  du  Confeil  ,  les  Etats    de  la    Place    en 

font  foi.  En  arrivant  a  Pondichery  ,  mon  Oncle  n'avoit 

pas  trouve  les  fortifications  en  bon  ctat ,  &  de  ce  moment 

meme  n'avoit    pas  cede  d'y  faire   travaiiler.  Enfin  ,   les 

chofes  en  etoient  au  point  ,  des  le  mois  de  Mars  1757, 

que  mon  Oncle   fe    vit  en  etat  ,    non-feulement    de   ne 

rien  craindre  pour  Pondichery,  mais  meme  de  former  des 

entreprifes.  II  fit  attaquer  fuccefi^vement  Elvanelfour  & 

Trichenapaly:  Elvaneffour  fut  pris  :  &   ce  poflc  ,  aban- 

donn^'  depuis  par  M.  de  Lally ,  conrribuoit  a  la    surcr6 

de    Tapprovifionnement    de     Pondichery.    Les    Anglois 

parvinrent  a  jettcr  du   fecours    dans    Trichenapaly  :  le 

fih^Q  fur  leve  :  ce  fut  la  feule  rcuflite  des  Anglois  a  la 
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:C6te,  tant  que  mon  Oncle  y  commanda  ;  du  rede  ^  ils 
n'eurent  pas  le  plus  leger  fucces  ;  a  peine  ont-ils  fait 
des  tentatives;  &  les  Francois  ,  a  Mazulipatam  ,  fous 
ies  ordres  de  M.  de  Moracin,  a  Mahe  ,  fous  les  ordres 
de  M.  Louet  ,  dans  le  Dekan  ,  fous  ceux  de  M.  de  BufTy , 
a  Pondichery  ,  fous  ceux  de  mon  Oncle  ,  n'avoienc 
pas  perdu  un  pouce  de  terrein  ,  &  meme  avoient  fait 
plufieurs  conquetes  a  la  cote  Coromandel  &  dans  le 
Dekan  ,  lorfque  M.  de  Soupire,  Marechal-de -camp  , 
envoye  dans  Plnde  fous  les  ordres  de  M.  de  Lally^  fit 
fon  debarquementa  Pondichery ,  avecla  premiere  divifion 
de  notre  Armee.  Telle  eft  ma  reponfe  a  Timputatiori 
calomnieufc  qui  fe  trouve  dans  les  Memoires  de  M.  de 
Lally ,  que  depuis  la  guerre  declaree  ,  le  Gouverneur  de 
Tondichery  n^avoit  pas  fait  plu^  de  difpofitions  pour  la 
defenfe  de  la  Place  ,  que  pour  s'emparer  de  celles  des 
ennemis  ,  que  la   V^ilk  etoit  ouverte  &  fins  defenfe. 

M.  de  Lally  ajoute  au  meme  endroitde  fes  Memoires  ,  Ouvra^es 
que  le  Gouverneur ,  qui  negUgeoit  Fondichery  ,  faifoit  faire ,  tes. 
dans  d^autres  pofles  peu  importants ,  de  nouveauxouvrages , 
onereux  a  la  Compagnie  ,  mais  enormement  utiles  aux 
Entrepreneurs.  Cela  eft  tres-vraifcmblable  ,  comme  fi  , 
dans  rhypothefe  de  cette  collufion  entre  mon  Oncle  & 
les  Entrepreneurs  ,  indignement  controuvee  par  M.  de 
Lally ,  les  Entrepreneurs  n'eufTent  pas  autant  gagne  a 
reparer  les  fortifications  de  la  Capitale  y  qu'a  relever 
d'autres  poftespeu  importants!  Mais  les  vraifemblances 
ne  me  fuffifent  pas.  Je  nie  le  fait  expreffement;  je  defie 
mon  Adverfaire  d'en  donner  la  moindre  preuve  ,  & 
j'articule  que  mon  Oncle   n^a  pas  fait  faire  dans   Plnde 
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tin  feu!  oil V rage  important  que  le  Confeil  ne  Tcutarret^; 
&  que  la  Compagnle  inflruite  ne  Tait  approuv^. 
Prife  de  Tandis  que  nos  affaires  fe  foiitenoient  ou  profperoient 
^^^,'^'''^7r"Yes  ^^"^  I'Inde  ,  fous  le  goiivernement  de  mon  Oncle  ,  aux 
Angiois.  cotes  Malabar  ,  Coromandel  &  d'Orixa  ,  &  dans  le 
Dekan  ,  les  Anglois  nous  prenoient  Chandernagor  dans 
le  Bengale.  C'efl:  un  des  reproches  de  M.  de  Lally  k 
mon  Oncle.  Ce  reproche  eft  mal- adroit  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui ,  depuis  la  prife  du  Fort  Saint  David  , 
n'a  rien  fait  autre  chofe  que  de  lever  des  fieges ,  perdre 
des  Villcs  &  des  batailles.  Un  revers  ifole  ne  feroit 
point  un  crime.  Mais  enfin,mon  Oncle,  pour  fa  conduite, 
a  regard  du  Bengale  ,  avoir  fuivi  les  ordres  pofitifs  du 
Miniftere:  &  ces  ordres  ,  il  avoir  trouve  Toccafion  dans 
fa  Lettre  du  8  0<5lobre  1758,  d'en  inftruirele  General. 
Deplus,  MESSIEURS,  fans  parler  des  ordres  du 
Miniftere  ,  je  dirai  que  ce  revers  ,  ce  revers  unique  , 
nV'toit  pas  meme  une  faute  de  mon  Oncle  :  c^etoit  le 
crime  des  Anglois,  Et  comment  le  prouverai-je  ?  Par 
un  Ecrit  qui  ne  fera  pas  fufpe^l: ,  par  le  miniftere  d'un 
Avocat  que  mon  Adverfaire  ne  recufera  point  ,  par  M. 
de  Lally.  Voici  comme  il  s'eft  exprime  dans  fa  declara- 
tion au  Colonel  Coote  ,  qu'il  a  depuis  appellee  une 
capitulation.  La  prife  de  Chandernagor ,  contre  la  foi  des 
Traites  ,  d\ine  neutrallte  qui  a  toujours  fuhflfte  entre  toutex 
les  Nations  Europeennes  ,  tl'  notomrncnt  entre  les  deux 
Nations  dans  cette  partie  de  PInde  ,  5'  cela  imwediatement 
aprh  un  ftrvice  fignale  que  la  Nation  Francolfe  venoit  de 

rendre  a  la  Nation  An gloife Arrerons-nous    ici     :    le 

liirplus  du  Paragraphe  n'eft  pas  encore  de  mon  fujct.  Je 

dirai 
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dirai  feulement  qu'acereproche  de  perfidie  ,  M,  de  Lally  , 
iin  homme  qui  fe  rend,ajoute  celui  du  refus  de  remplir 
les  conditions  d'un  cartel  convenu  entre  les  deux  Cours  , 
Sc  termine  ce  premier  Paragraphe  de  fa  declaration,  que 
lui  ,  fes  Confeils ,  &  fon  Curateur  ont  appelle,  s'ohfti- 

nent  a  nommer  capitulation,  par  les  mots  que  voici 

La  prife  de  Chandernagor ,  &c\  contre  la  foi  des  Traites  , 
jointe  au  refus  forme!  de  remplir  les  conditions  d^un  cartel 

convenu  entre  nos  Maitres  refpeclifs  ,  &c me  mettent 

hors  d'etat ,  vis-a-vis  de  ma  Cour  ,  de  pouvoir  faire  ou 
propofer  a   M.  Coote  aucune  capitulation  pour  la  Ville  de 

Pondichery Ainfi   finit  le   Paragraphe.  Revenons 

maintenant  aux  premieres  lignes La  p rife  de  Chander- 
nagor ,  contre  la  foi  des  Traites  ,  &  d'une  neutralite  qui 
a  tou jours  fuhfifle  entre  toutes  les  Nations  Europeennes  ,  & 
nommement  entre    les    deux   Nations   dans  cette  partie  de 

VInde M.  de  Lally  les  connoiiToit  done  ces  Traites  ! 

M.  de  Lally  en  etoit  done  inftruit  de  cette  neutralite! 
Et  c'eft  lui  qui  reproche  a  mon  Oncle  d'avoir  laifTc 
prendre  Chandernagor  ,  &  neglige  nos  Etabliffements 
dans  le  Bengale  .'  Et  c'eil  fon  fils  qui  renouvelle  cette 
imputation  ,  dans  un  Memoirc  au  Confeil  ,  qui  n'etoit 
pas  fait  ,  lui-meme  vous  Pa  dit  ,  pour  m^etre  communi- 
que !  Et  je  ne  dirai  pas  que  les  Ecrits  du  pere  font  des 
Libelles  !  Et  je  ne  dirai  pas  que  leMemoire  au  Confeil , 
fait  par  le  fils  ,  efl  un  Libelle  !  Je  le  dirai  ,  &  je  le 
prouverai.  Je  le  prouverai  ,  fur  tous  les  faits  ,  comme 
je  viens  de  le  prouver  pour  Bengale  ,  &  je  le  prouverai , 
MESSIEURS  ,  prefquc  toujours  par  les  propres 
aveux  du  Comte  de  Lally.  Suivons  les  faits. 

D 
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Chandernagor  etoitdonc  pris  centre  la  foi  des  Traitcs^, 
mais  DOS  autres  pofTeflions  dans  Tlnde  6toient  tranquilles 
&  meme  augmentees  ,  qiiand  le  Chevalier  de  Soupire  , 
pr^cedant  le  General  ,  parut  en  rade  ,  comme  je  Pai 
dit  ,  avec  la  premiere  divifion  de  PArmee  du  Comte  de 
Lally  :  le  debarquement  fe  fit  le  9  Scptembre  17^7. 
Anivee  ,  Le  Chevalier  de  Soupire  etdit  nomme,  par  iin  Brevet 
ciuire  :'u  Ciie-  du  Roi  ,  Commandant  de  PArmee  ,  en  cas  d'abfence  , 
vaiieraeSou-  ^q^^  qu  maladie  du  Comte  de  Lally,  tenu  d'ailleurs  de 
fe  conformer  aux  infi:ru6i:ions  de  celui-ci ,  dont  il  avoit 
un  double.  Ces  inftru6lions  enjoignoient  au  General  , 
entr'autreschofes  ,  de  concerter  fes  projets  militaires  avec  les 
Gouverneurs  ,  Direct eiirs  ,  6'  Commandants partlculiers  des 
Etahlijfements  de  la  Compagnle.  Le  Chevalier  de  Soupire 
fc  conforma  fidelement  a  ces  inftru(5tions  ;  il  ne  fit  rien 
fans  Pavis  de  mon  Oncle  &  du  Confeil  ,  &  toutes  fes 
entreprifes  lui  reudirent.  Chetoupet,  Tiroumaley^  Schi- 
nas;an ,  Pennatour^Caliongar,  Vetevalon,  Calacourchy, 
Joiiloupgar,  Sacrapour  ,  &  Raoutnelour  ^  tous  poftes 
ennemis  ,  fe  rendirent  a  ce  brave  Guerrier,  &  leur  prife 
nous  mit  en  pofTedion  d'un  Pays  confiderable ,  propre  a 
maintenir  Pabondance  des  vivres  dans  Pondichery. 

M.  de  Lally ,  qui  n'a  pas  vu  dans  I'Inde  un  feul 
Sujet  fidele  au  Pvoi  _,  excepte  lui ,  pour  qui  le  Comte 
d'Ache ,  le  Vicomte  de  Fumel ,  M.  de  Landivifiau  ,  les 
Chevaliers  de  Mefme  ,  de  Jumilhac^,  M.  de  Buffy^mon 
Oncle  ^  les  Membres  du  Confeil  ,  les  Employes  ,  les 
Habitants  notables  etoient  tous  de  mauvais  ferviteurs  , 
n'a  pas  manque  devoir,  de  dcnoncer  dansM.  de  Soupire 
«n  homme  negligent  ,  quipouvolt  prendre ^  en  trcisfemaines 


_^7  , 
au  plus  y  h  Fort  Saint  David  &  Madras  ,  mais  qui ,  s^etant 

laiffe  conduire  par  M,  de  Leyrit ,  etoit  rejie  huit  mois  dans 

Vinaclion, 

Je  reponds  a  cette  calomnie  par  tous   les  faits  que   je 

viens   d'expofer  :  ces  faits  font   6tablis  d^une    maniere 

vicftorieufe  dans  le  Memoire  imprim6  du  Chevalier  di^ 

Soiipire^  divife  en  cinq  epoques  :  ils  appartiennent  a  la 

premiere  :  je  les  prends  pour  ma  defenfe ,  je  les  garantis , 

je  les  articule  ,  je  defie   mon   Adverfaire  d'y  repondre 

jamais  un  feul  mot    raifonnable.   En  effet ,   un   Confeil 

mixte  ,  affemhle  le  lo  Septembre  1757,  jwgea  rinipofli- 

bilite  d'attaquer  avec  fucces  le  Fort  Saint  David  ,  avant 

Tarrivee  des  troupes  de  M.  de  Lally ,  &   de   I'efcadre, 

Adieger  Madras  ,  avant  de  s'etre  empare  du  Fort  Saint 

David ,  defendu  par   une  garnifon   nombreufe ,   fitue  a 

quatre  lieues  de  Pondichery ,  entre  cette  Ville  &  Madras , 

etoit  une  folie  ;   M.    de  Lally   nous   a   donne    Madras 

comme  une  Ville  demantelee  ,  a  Parrivee  du  Chevalier 

de  Soupire.  C'efl:  un  fait  abfolument  faux  ;  Madras  etoit 

deja  tres-fortifiedu  temps  de  M.  de  la  Bourdonnaye  :  mon 

Pere  ,  nomme  Gouverneur  de  cette  Place,  apres  la  prife, 

en  avoir  fait  reparer  plufieurs  endroits  affoiblis    par  le 

temps   ou  par  le   fiege ,   avoir  meme  fait   ajouter    aux 

fortifications.  A  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  ,  Madras  fut 

rendu  ;  les  Anglois  n'ont  pas  cefTe  d'y  travailler  depuis : 

fur  quoi   j'obferverai    que    mon    Oncle  a    toujours    et6 

inflruit  a  point  nomme  de  leurs  nouveaux  ouvragesv& 

Pecrivoit   pour  le  befoin :   fon   Journal  en    contient   la 

preuve.  Etoit  -  ce  la   conduite  d'un   homme  indifferent , 

■qui  ne  prenoit  aucune  precaution  ,  ne  s'occupoit  derien, 

b  2 
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ne  s'inftruifoit  de  rien  ,  tel   qii'il   a    plu  an   Comte   de 
Lally  de  le  d^peindre  ?  En  un  mot ,  quand  M.de  Lally , 
apres   avoir  di{Timul6    les  conqiietes    du   Chevalier    de 
Soupire  ,  &  controuv^  les  deux  fables  ,  du   Fort   Saint 
David  fans  garnifon  ,  &  de  Madras  fans  fortifications  , 
d^noncoit  ,  a  I'abri  de  ces   deux  faits    imaginaires   ,    Ic 
Chevalier  de  Soupire  comme  un  General  endormi  dans 
Pinacflion  ,  par  les  confeils  perfides  de  M.  de  Leyrit,  il 
fe  rendoit  coupable   de   calomnie    envers  le    Chevalier 
de  Soupire  &  mon   Oncle  tout  a  la  fois.   Et  c'^toit  la 
cinquit^me.    Calomnie  fur  le  defaut  de  precautions  pour 
la  defenfe  de  Pondich^ry ;   calomnie    fur   la   depenfe   & 
rinutilite  des  poftes   que   mon    Oncle   faifoit   r^parer   ; 
calomnie  fur  le  defaut  d'hoftilit^s  contre   les  ennemis  ; 
calomnie  fur  la   prife  de  Chandernagor;  enfin  ,  calomnie 
fur  les  confeils  de  mon  Oncle  a  M.  de  Soupire ,  &  fur 
la  conduite  de  cet  Officier. 
Arriv6ede       "^^  Chevalier  de  Soupire  alloit   fe  mettre  en  mouve- 
XI.  de  Lally  ment  pour  le  fi^ge  de  Trichenapaly  :  les  difpofitions  en 
^toient  concert^es  ,  les  pr^paratifs  en  ^toient  faits  ;  Par- 
rivce  de  M.  de  Lally  en  fufpendit  I'execution.  II  eft  bon , 
MESSIEURS,  que  vous  foyez  inftruits  des  details 
de  cette  arriv^c.  M.  de  Lally  s'eft  fait  connoitre  avant 
de   fe  montrer. 

Le  18  Avril  1758,  on  (ignale  du  Fort  de  Pondichery 
deux  Batimcnts  en  rade  ,  un  de  ces  Batiments  portant 
pavilion  quarrel-  au  grand  mat.  Sur  le  champ ,  le  Com- 
mandant d'une  des  batteries  avertit  ces  VaifTeaux  ,  par 
un  coup  de  canon  a  route  vol^e  ,  d'alTurcr  leur  pavilion; 
les  VailTeaux  nc  r(:pondent  point  au  fignal.  On  le  r^pete  : 
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le   pavilion  ne  s^aflure  pas  :  alors  le  Commandant  de    la 

batterie  fait  tirer  a  plein  bord  :  aufli-tot  le  pavilion  eft 
affure.  C'etoit  deux  Batiments  Francois  :  le  Comte  de 
Provence  ,  VaifTeau  de  guerre  ,  Pun  des  meilleurs  de 
notre  efcadre ,  &  la  Fregate  la  DiLigente  ;  M.  de  Lally 
etoit  fur  le  Comte  de  Provence.  On  afiTure  qu'un  boulet 
palfa  fort  pres  de  lui.  Heureufement  il  ne  fut  pas  tue. 
Heureufement  y  helas  !  ou  m'entraine  un  fentiment  d'hu- 

manite? II  n'avoit  pas  encore  merite  de   perir 

C'efl  de  cet  6venement  que  M.  de  Lally  parle  dans  fes 
Memoires  ,  quand  il  dit  ,  fans  autre  explication  ,  qu'on 
lui  fit  une  reception  tres-finguliere  ,  qui  donnoit  a  penfer 
qu'on  ne  Pattendoit  pas.  On  Tattendoit  ,  mais  on  fe 
tenoit  fur  fes  gardes  ;  la  guerre  &  la  fecurite  ne  vont 
pas  enfemble.  On  a  fait  ce  qu'on  a  du.  M.  de  Lally  le 
favoit  bien  lui-meme.  Comme  il  eut  triomph6  ,  fi  le 
Gouverneur  de  Pondichery  eut  laiffe  les  deux  Vaiffeaux 
s'approcher  tranquillement  fans  avoir  affure  leur  pavilion  1 
C'etoit  lui  en  efFet,  c'etoit  M.  de  Lally  qui  Tempechoit. 

Le  pavilion  une  fois  affure  ,  on  fe  difpofe  a  faire  au  D^barque- 
xiouveau  Reprefentant  du  Roi  la  reception  due  a  fa  dignite.  de  Laiiy.  Son 
Deux  Deputes  du  Confeil  fe    rendent  a  fon  bord  ,  en  j"^^^  ^  ^°^" 

.  .  dichery. 

pleine  mer:  le  Chevalier  de  Soupire  s'y  rend  auffi  :  le 
General  d.-'barque.  Ce  moment  efl  annonce  par  le  canon 
de  la  place.  II  trouve  fur  le  rivage  mon  Oncle  ,  qui 
Tattendoit ,  a  la  tete  du  Confeil  «Sc  de  TErat-major^  DOur 
le  complimcnter.  Toutes  les  troupes  formoient  d-eux" 
haies ,  dcpuis  le  bord  de  la  mer  ,  jufqu'au  Fort  de 
Pondichery.  Ce  fut  dans  cet  appareil ,  au  bruit  continuel 
du  canon  de  la  place  ,  parmi  les  acclamations  de  tout 
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iin  people  empreff^  fur  Ton  pafTage  ,  a  la  vue  de  toiites 
les  femmcs  accourues  fur  les  rem  parts  ,  que  M.  deLally 
fe  mit  en  marche  ,  entre  mon  Oncle  &   M.  de  Soiipire  , 
a  la  tete  du  cortege  venu  a  fa  defcente ,  &  fit  Ton  entree 
le  28  Avril  1758  ,  a  5  heures  du  foir,  dans  cette  malheu- 
reufe    Ville  ,    qu'il    devoit  livrer  ,  &  dont  il  ne  devoit 
pas  refter  pierrefur  pierre  ,trois  ans  apres.  Mais  n'anti- 
clpons  pas  fur  ces  jours  de  ruine  &  d'horreur. 
EfTais  du      En  arrivant ,  le  General  fe  rend  a  la  Chapelle  y  011  Ton 
nient  de  M.  devoit  chanter  le  Te  Deum,  ne  donne  pas  le  temps  qu'on 
de  Laiiy.       ^^  Quvre  les  portes  ,  monte  au  Gouvernement  ^    &  la  , 
d(^clare  qu'il  veut  partir  dans  le  jour  meme  pour  le  Fort 
Saint  David  ,  que    tout  doit    etre   pret.    Mon  Oncle  , 
ctonn^  ,  garde  un  moment  le   filence  :  la    plupart   des 
Adiflants  difoient  ,  voila  un  General  hien  aclif.  Quelques- 
uns  ,  en  tres-petit  nombre^  penfoient  tout  has,  voila  un 
homme  hien  extraordinaire ;  mais  ce  qui  va  ,  MESSIEURS , 
vous  paroitre  plus  extraordinaire  ,  c'eft   que  tout  ctoit 
pret    pour  le  fiege,  non  ,  a  la  verite  ,   fous  les  murs  du 
Fort  S.  David,  mais  dans  Pondichery.  II  eft  encore  vrai , 
que  pour   accelerer  le  tranfport  des   munitions  fous  les 
murs  de  S.  David,  M.  de  Lally  donna  les  ordres  les  plus 
cruels  &  les  plus  inutiles.  On  enleva  tous  les  Habitants  , 
qu'on  put  faifir ,  fans  diftindion  d'age  ,  de  cafte  ,  pour  les 
charger  de  quelque  fardeau  ,  ou  les  atteler  a  une  trique- 
balle.  M.  de  Lally  a  depuis  d(^clare ,  en  prefence  des  Offi- 
ciers  de  fon  armee  ,  gu'il  y  feroit  attacker  ,  sHl  le  falloit , 
mon  Oncle  &    le  Confeil.    Le    tumulte    &  la  terreur  fe 
r^pandirent  dans  la  Ville,  des  Habitants  prirent  la  fuite : 
tels  furent  les  effais  du  commandement  de  M.  de  Lally.    . 


31 

Septou  hiiitheuresapresle  debarquement  du  General  , 
dans  la  nuit  meme  du  28  an  29  Avril  17^8  ,  le  Comte 
d'Eflaing  partit  pour  Goudeloiir  &  le  Fort  Saint  David, 
avec  le  Regiment  de  Lorraine  :  le  30  M.  de  Soupire 
Py  joignit.  Le  i^\  Mai,  M.  de  Lally  s'y  rendit  ,  avec 
le  refte  de  fon  armee  :  le  4  Mai ,  Goudelour  ouvrit  fes 
portes  fans  refiftance,  &  le  ii  M.  de  Lally  revint  a 
Pondichery. 

Goudelour  efl  une  Ville  Angloife  ,  a  quatre  lieues  de 
Pondichery  fur  la  meme  cote.  Cette  Ville  etoit  ouverte 
du  cote  de  la  mer  ,  &  fans  autre  dtfenfe  ,  du  cote  de 
terre ,  que  des  foffes.  Je  ne  pretends  pas  diminuer  la 
gloire  de  cette  conquete.  Je  dis  la  verite  :  le  Chevalier 
de  Soupire  Ta  dite  avant  moi  dans  fon  Memoire  imprime. 
Au  refte  Goudelour  etoit  protege  &  domine  par  le  Fort 
Saint  David  qui  lui  fervoit  de  cJtadelle:  &  j'avoue  fans 
peine  que  ce  Fort  pafToit  pour  le  Bergopzoom  de  Plnde  ^ 
comme  Pa  dit  mon  Adverfaire.  Mais  je  n'ai  pas  lu  dans 
i'Hiftoire,  que  le  Marechal  de  Lowendal  fe  foit  obftine 
a  commencer  le  fiege  de  Bergopzoom  ,  fans  avoir, dans 
fon  camp ,  tous  les  moyens  d'attaquc.  C'cfl  ce  qu'avoit 
fait  M.  de  Lally. 

II  retourne  au  fien ,  fous  le  Fort  Saint  David  ,  le  14 
Mai  1758  ,  apres  avoir  vu  par  fes  propres  yeux  ,  Texe- 
cution  de  fes  ordres  extremes  centre  les  Habitants  ,  & 
les  efforts  de  mon  Oncle  qui  s'y  pretoit  avec  doiileur  , 
mals  avec  zele  :  &  c'eft  ici  que  recommencent  les 
calomnies  du  General  contre  le  Gouverneur.  Daignez  ^ 
MESSIEURS,  fuivre  les  dates. 

Retour  du  General  au   camp  le  14  Mai    17)8.    Le  i^ 
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ail  matin,  Lettre  du  G^n^'ral  an  Gouverneur,  injurieufe, 

outrageante  ,    calomnieufe.    Le    General    reproche    au 

Gouverneur   d^etre    affecle    d^une    indifference    lethargique 

pour  le  fervice  du  Roi ,  de  n' avoir  penfe  depuis   huit  mois 

qu^afes  prerogatives  vis-a-vis  de  M.  de  Soupire  ,  d^avoir 

tout  neglige  avant  le  debarquement  de  lui  Comte  de  Laliy  , 

6'  dc  P avoir  jufqu'^a  prefent  laijfe  manquer  de  tout ,   expofe 

a  faire  face  a  un   mecontentemenr    general.    Or,   de  quoi 

s'agiffolt  -  il  ?    D'avoir    trois   mortiers    de    douze 

POUCES  DE  PLUS,  AVEC  LEURS  AFFUTS  ,  AVANT  CINQ 
HEURES  DU  SOIR  ,  PAR  LE  MOYEN  DE  TROIS  TRIQUE- 
BALLES   QUI  RESTOIENT    A  PoNDICH^RY.   FuifquC  ma  pre- 

fence ,  Monfieur ,  6'  tous  les  mouvements  que  je  me  donne 
iiupres  de  vous ,  n'ont  pu  jufqu'ici  vaincre  cette  indifference 
lethargique  dont  vous  m  eparoiffe^  affecld  pour  le  fucces  de 
V  expedition  dont  le  Roi  &  le  Mini  fire  m^ont  charge  ,je  fuis 
hien  aife  de  vous  dire  que  demain  je  donne  un  affaut general 
a  tous  les  ouvrages  exteriears  du  Fort  Saint  David ^  qu^il 
e/l  ne'ceffaire  d^avoir  ici  trois  mortiers  de  dou:^e  pouces  de 
plus  ,  avec  leurs  affuts  ,  avant  cinq  heures  dufo'ir:  que  vous 
ave:^  a  Pondichery  trois  triqueballes  ;  quHl  eft  queflion  de. 
mettre  toute  votre  Ville  en  mouvement  pour  me  les  procurer : 
6'  ,  pour  trancher  le  mot ,  que  vous  me  repondre:^de  Feve- 

nement  ,  fi  vous   me  laiffe:^   manquer   de  ce  fecours 

Avant  cinq  heures  du  foir  !  La  brievet^  du  temps  efl 
remarquable  :  ilfalloit  pafTer  trois  rivieres  :  des  mortiers, 
ce  mefemble  ,  ne  s'envoient  pas  comme  des  lettres.  Mon 
Oncle  ne  recut  celle  du  General  qu'au  moment  ou  les 
mortiers  devoient  ,  felon  ce  dernier  ,  etre  arrives  , 
c'elt-a-dire  ^  qu'a  cinq  heures  du  foir.  11  ne  perdit    pas 

de 
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•de  temps  a  repondreauxreproches  tilenvoyalesmorticrs. 

Le  General  ne  les  attendit  pas  pour  Taffaut  :  cet  alTaiit 

flit  livre  dans  la  nuit  du  i6  au  17.  On  s'empare  de  cinq 

ouvrages  exterieurs  ,  il  faut  en  ahandonner  trois  ,  faute 

d'oiitils ,  de  fafcmes  ,  de  gabions  _,  de  bombes  ,  de  mortiers , 

de  canons ,  de  boulets  ;  &  fur  Ic  champ  feconde  Lettre 

^crite  le  1 7  Mai ,  encore  plus  outrageante  que  la  premiere  , 

pour  demander  ces  outils ,  les  effets   &  les  munitions  , 

qu'on  ne   s'etoit   pas  donne  le  temps  d'attendre.  Je   ne 

fuis  pas   Militaire  ,  mais  je  fuis  perfuade  que  les  gens  de 

guerre    feront  furpris ,  quand  ils    verront    un    General 

partir  obfHn^ment  le   19  Avril  ,   pour    commencer  un 

fiege  fans  aucune  precaution ,  demander  trois  mortiers  dc 

douze  pouces  pourdonnerle  lendemain  un  alTaut  general 

-aux  ouvrages  exterieurs    de  la  Place  afliegee  ,    ne   pas 

laifTer  evidemment  le  temps   de  fatisfaire  a  fa  demande; 

ne  pas  attendre  les  mortiers  demandes ,  livrer  TalTaut  , 

s'cmparerdes  ouvrages  exterieurs  ,reduit  a  les  abandonner 

en  partie  ,  faute    d'outils  &   de  munitions  ,  demandant 

alors  des  outils  &  des  munitions  de  toute  efpece  ,  & 

rejettant  la  faute  fur  un  homme  avec   lequel    il  n'avoit 

pas  voulu  fe  concerter,au  mepris  de  fes  propres  inftruc- 

tions,  &  j'ofe  le  dire  ,  au  mepris  du  bon  fens.  J'exhorte, 

je  fupplie  tous  les  Militaires   qui   m'ecoutent  ,   de   lire 

attentivement  la  Lettre  de  M.  de  Lally  a  mon  Oncle  , 

du  17  Mai  17^8  ,  &  generalement  toute  fa  Correfpondance 

avec  mon  Oncle  ,  durant  cette  expedition  du  Fort  Saint 

David.  J'ai  peine  a  croire  qu'ils  n^  decouvrent  pas   au 

moins  Phomme  le  plusemporte  ^  le  plus  imprevoyant  ,  & 

par  confequent  le  plus  incapable  :  cet  objet  leur  appartienc ; 
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quanta  moi,  je  me  contentedly  dcnonceruncalomniateur  r 

cct  objet  eddii  rcliort  de  la  Coiir. 

EncfTet^qu'a  prc'rendii  M,de  Lally  dans  fes  Mcmoires  ? 
Q^ue ,  s'll  a  pris  Goudclour  &  Saint  David ,  il  n'a  pas 
tcnu  a  nion  Oncle-  d\'mpecher  cette  expedition  :  on  ne  pent 
lire  arec  attention  la  Correfpondance  du  General  6'  du 
Gouverneur ,  fans  etre  indigne  du  nonihre  injini  d^ohflacles 
que  le  Conite  de  Lally  fut  oblige  de  furmonter :  il  fe  voyoit 
arrete  ,  pour  ainfi  dire  ,  a  chaque  pas  ,  par  la  difette  dc 
toute  efpece  d\ipprovifionncments. 

Telles  font  les  imputations  de  M.  de  Lally  dans  fes 
Memoires.  Mais  que  voit-on  dans  la  Correfpondance  ? 
De  la    part  du    Comte   de    Lally  ,    des    emportements 
continucls  ,  aucune  prev^oyance  ,  des   demandes  toujours 
faites  au  moment  du  befoin  ;  de  la   part  de  mon  Oncle  , 
la  plus  grande  moderation ,   la  vigilance  la  plus   infati- 
gable^les  envois  Ics  plus  prompts.  Dans  M.  de  Lally  , 
on  voit  un   homme   qui     n'attcnd   jamais   ricn  ;   &   dans 
mon  Oncle, un  homme  qui  ,  du  moment  qu'il  eft  indruit , 
ne  lailfe    manquer  de  rien.  Qu'elle  foit  luc,  cette  Cor- 
refpond:ince.     C'efl:   ce  que   je    dem.ande  ,    c'efl:   ce    qui 
ihit  palir  men  Adverfaire.  Je  confens  ,  oui  ,  je  confeng 
que  fur  cetre  Piece  unique  ,  Ics  efprits  les  plus  prcvcnus 
prononccnt  entre  mon   Oncle  &   cclui  qui   routrageoir. 
Un  calcul  trcs-aifj  juftinera  ma  confiance.  La   premiere 
Lettre  du  General  au   Gouverneur  efl:  du   i -^  Pvlai  I'/^S  ; 
\?.  icconde  efl  du    ly;  il  ccrit  cnfuite  Ics    i8  ,  lo   ,    21   . 
11  ,   23  ,  24,  25  ,  26  ,  17  ,  28  ,  29  ,  30  du  meme  mois  , 
2  f V  5  Juin  fuivanr.  Pv'Ion  Oncle  repond  ,  &    fatisfiit    a 
routes  lee  deraandrs  du  General  ,  par  fes  Leitrcs  des  16, 
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17,18,19,11,        21    ,       1^,         %^y        %6      ,         IJ      ,      %^     ,       1()      ,       ^O, 

31  Mai ,  i^'^,  ,1  &  «)  Juin.  Comparezles  dites  ,  &  vo/ez, 
Monfieur  ,  (1  mon  Oncle  a  perdu  nn   feiil   indant  pour 
fatisfaire  aux  demandes  de  votre  pere.  Ofez  le  dire  ,  je 
vous    en   defie.    Is   n'irai    pas  cheicher   bien  loin    une 
r^ponfe  plus  claire  que  le  jour  meme  ,  une  reponfe  qiril 
faut  que  vous  refpediez  en  filence.    Elle   efl   de  vorre 
P'jre.  Le  Fort  Saint  Da/id  avoit  capitals  le  x  Juin.  Le  5 
les  Angloisavoienccvacue  Divicotey  ,  autre  pofle  voifm, 
aux  approches  du  canon ,  &  du  Comte  d'Eflaing.  Or ,  voici 
ce  qu'ecrivoit ,  ce  meme  jour  -^  Juin  i7)3,  le  Comte  de 
Laliy  a  rrion  Oncle.  Apres  avoir  regie  lui-nieme  la  pompe 
de  Ton  entree  a  Pondichery ,  il  ajoute  ,  je  monterai  votre 
cheval ,  qui  ejl  tout  aujfi  tranquille  que  fon  miitre.  La  p'aifan- 
terie  etoit  fort  bonne  :  mais  elle  prou^/e  que  mon  Oncle 
favoit  du  moins  fe  moderer.  Je  monterai  votre  cheval ,  qui 
ejl  tout  aujji  trinquille  que  fon  maitre.   Je  p rends  mal  mon 
temps  pour  vous  f aire  cette  plaifantcrie  :  car  je  fais  toutes  les 
peines    &  tous  les  foins   que  vous  vous  etes  donnes    depuis 
trois  femaznes  ;  &  nous  voiVa  ,j'efpere  ,  a  prefent  reconcilies 
pour  tout  lefejour  que  je  feral  dans  I'lnde.  Ainfi  s'efl  exprime 
M.   de    Lally  dans  fli   Lettre  a   mon    Oncle    le    5   Juin 
17^8.  Mettons  cette  I^ettreaupres  de  fes  Memoires.  Dans 
fa   Lettre  ,  il  rend   juflice  aux    foins  ,    aux    peines   que 
mon    Oncle   s'efi:    donnees   pour    Texpedition    du    Fort 
Saint  David  ;  dans  fes  Memoires  ,  il  accufe  mon  Oncle 
d'avoir  traverfe  _,  a  chaque  pas,  cette  expedition  :   fes 
Memoires  contredifent  fa  Lettre  ;  fa  Lettre   n'efl  elle- 
meme    que   le    refultat   de    fa    propre   Correfpondance, 
Que  croirez-vous ,  MESSIEURS  ?  Je  ne  crains  pas 

£  1 
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de  le  dire  ,  nne  feule  chofe.  Que  M.  de  Lally  a  calomni^ 
mon  Oncle  dans  I'es  Memoires.  Et  c'efl  pour  la  fixieme 
f'ois  qu'il  en  efl:  convaincu  ,  dont  deux  ,  par  les  propres 
Ecrits  ;  favoir  ,  a  Toccafion  de  Chandernagor  ,  &  da 
Fort  Saint  David.  Paffons  a  Texpedition  du  Tanjaour. 
Ce  fat  la  feconde  entreprife  de  M.  de  Lally. 
Expedition  On  m'a  force  ,  M  E  S  S  I E  U  R  S ,  a  le  faire  connoitre , 
du  Tanjaour.  j^  Comtc  de  Lally  ,  au  mili-eu  meme  de  fes  fucces. 
Vous  ne  le  verrez  plus  qu'au  fein  des  plus  affreux 
revers.  Croyez-vous  qu'il  changera  ?  Peut-etre  qu'abattu 
fous  le  poids  de  fes  fautes  ,  il  deviendra  plus  jufte  : 
non,  MESSIEURS;  il  n'en  fera  que  plus  ardent, 
&  plus  audacieux  a  calomnier  tous  les  fujets  du  Roi, 
II  s'eft  montre  dans  I'lnde  ,  co.mme  il  s'ell  peint  dans 
fes  Memoires ,  comme  on  Pa  peint  devant  vous  a  PAu- 
dience,  par  les  moyens  employes  a  le  defendre ,  accufant 
tout  le  monde  des  maux  que  lui  feul  faifoit.  Voyons-le 
au  Tanjaour. 

Le  Comte  de  Lally  a  bien  fenti  ^  MESSIEURS,, 
qu'il  avoit  a  juftifier  cette  expedition.  Aufli  a  - 1  -  il 
avance  dans  fes  Memoires  ,  que  s^il  s^etolt  porte  fur  le 
Tanjaour  yC^avoit  ete  par  Peffet  des  infinuations  artificleufes 
de  mon  Oncle.  Telle  ell  la  feptieme  calomnie  du  General. 
La  rcponfe  du  Gouverneur  ne  fera  pas  bien  difficile. 
Mais  clle  exige  un  eclairciirement  au  fujet  du  Roi  de 
Tanjaour. 

Le  Tanjaour ,  efl:  un  pays  fertile  ,  arrofc  par  quatre 
rivieres,  &  gouverne  par  un  Roi  ,  nomme ,  en  lan2;ue 
du  pays  ,  Raja.  Ce  Raja  ne  roffemble  point  aux  Sou- 
verains  d'Europe  ;  c'ell  un  fimple  Paleagar  ,  ou  Tribu- 
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taire  de  la  Nababie  d'Arcate.  Celiii  qui  r^gnoit  alors  , 

avoit  ete  mis   a  la  raifon  ,  fous    M.   Dupleix  ,   par  iin 

Capitaine  des  Troupes  de  laCompagnie  ,  envoye  centre 

lui  ,  a  la  tete  d'un   detachement   de    mille    hommes.  II 

avoit  fait  un  billet  de  70  laks  (16   millions   800,000 

liv.  )  a  Chandafaeb  ^  allie  de  la  nation.  Du   temps   de 

M.  de   Lally  ,  Chandafaeb  n'etoit  plus  :  mais  fon  fils  , 

Rajafaeb  ,  vivoit  a  Pondichery ,  penfionne  par  la  Com- 

pagnie  ,  qui  le  tenoit  pour  Poppofer  en  cas  de  befoin  , 

c'eft-a-dire,  en  cas    de  fucces  ,   a  Mahamet-Alikan  , 

allie    des   Anglois  ,  &    plus  heureux    que    fon    Rival. 

1 5  laks  avoient  ete  payes  fur  les  70 ,  &  le  billet  reduit  a 

55  laks  ,  demeuroit  entre  les  mains  des  Gouverneurs  de 

Pondichery  ,  pour  gage  des  fubfides  ou  des  fecours  que 

la    Compagnie   pretoit    au    fils    de    Chandafaeb.    D'un 

autre    cote  ,  nous   avions    des     droits    legitimes   fur   la 

Nababie  d'Arcate  ;  le  Raja  de  Tanjaour  devoit  a  cette 

Nababie  des  fommes  confiderables  :    de  plus  ,  il  avoit 

commis  envers   nous    des    trahifons    marquees  :   c'etoit 

un  fujet  d'indemnites  ,  &  notre  meilleur  titre.  L'autre  ne 

nous  donnoit  que  des  droits  empruntes.  Et  M.  de  Lally 

en  fentoit  fi  bien  la  foiblelfe  qu'il  s'en  eft  moqu^   lui- 

meme  dans  fa  Lettre  a  mon   Oncle  du    5    Juillet  1758. 

Ainfi  ,  MESSIEURS,  daignez   retenir  que  le   Raja 

du    Tanjaour    etoit    un    fimple    Paleagar  ,    ou    Prince 

tributaire  ,   debiteur  en  meme   temps   de  la  Compagnie 

&  de  Rajafaeb.  En  rcclamant  le  billet  fait  a  Chandafaeb, 

pete  de  Rajafaeb  ,  il  etoit  clair  que  M.  de  Lally  agiiToit  au 

nom  du  dernier:  en  agiffant  pour  Rajafaeb,  il  s'enfuivoit 

que  M.  de  Laliy  n'auroit  point  a  compter  de  tous  fes 
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recoiivrements  avec  !a  Compae;nie :  8c  c'eft  le  parti  que  M. 

de  Lall/  a  pris.  Tel  eft  ,  MESSIEURS ,  reclairclirement 
preliminaire  dont  je  ne  crois  pas  avoir  pu  me  difpenfer. 
Cela  pofe  ,  je  mets  en  fait ,  en  reponfe  k  la  calomnie  du 
Comte  de  Lally  fur  fes  infmuations  artificieufes  : 

Qu'a  la  v^rite  ,  mon  Oncle  n'a  pas  defapprouve  formel- 
lement  Pexpedition  du  Tanjaour,  dans  le  Confeil  oil  M. 
de  Lally  ^toit  vcnu  la  notifier  plutot  que  la  propofer: 

Mais  qu'en  particulier,  mon  Oncle  a  fait  k  M,  de 
Lally  ,  fur  fon  depart  perfonnel  ,  des  reprefentations 
prifes  dans  le  genie  des  Indiens  ,  des  Maures  &  des 
Marattes  ,  qui  trouveroient  cette  marche  contre  un 
Paleagar ,  peu  digne  du  role  que  M.  de  Lally  etoit 
venu  jouer  dans  le  pays  ,  ce  qui  pourroit  porter  atteinte 
a  la  haute  confideration  qu'il  devoit  fe  menager  aupres 
de  routes  les  nations  Indiennes  : 

Que  mon  Oncle  a  confeille  a  M.  de  Lally  d'envoyer 
un  fimple  dctachement  commande  par  tout  autre,  mais 
nommemcnt  par  le  Comte  d'Ellaing;  que  ce  dctachement 
tiendroit  en  refpe<51:  le  Roi  de  Tanjaour  ,  qui  n'oferoit 
pas  y  faire  tere  ,  craindroit  Tirruption  de  toute  Parmee, 
&  contribueroit  pour  eviter  la  ruine  ^  cnticre  ,  tandis 
que  M.  de  Lally,  demeure  en  dec.i  du  Colram,  fleuve 
qui  haigne  les  frontieres  du  Tanjaour  du  cote  de  Pon- 
dichery  ,avec  la  meilleure  partie  de  fes  Troupes  ,  excelTi- 
vement  fatigutes  par  le  fiege  du  Fort  Saint  David  ,  auroit 
fait  en  repos  fes    dif^iofitions  pour  cclui    de  Madras. 

Tels  ^toient  ,  MESSIEURS,  les  confeils  du 
Gouvcrneurau  General  qui  les  a  ranpcllts  dans  un  Confeil 
mixte,  tcnule  14, Mars  1759  ,011  fe  trouvoit  M.  de  BufTy. 
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Qii*a  faitle  General?  Vous  aurez  beaucoiip  de  peine  a  le 

croire  ;  mais  daignez  m'entendre.  Je  ne  diral  pas  iin  feul 

mot  qui  ne  foit  ccrit  de  la  main  meme  de  M.  de  Lally. 

Muni  dii  titre  de  55  laks  ,  il  part  de  Goudelou  r  p  ur 

Tanjaourle  xi  Juin  1758  ,  apres  avoir  ,desle  fiegede  Saint 

David  ,  evacue  ,malp:re  Pavis  dii  Confeil ,  CherinMiam  , 

pofte  important^  qui  couvroita  la  fois  nos  pofTetlions  di 

Slid  ,  &  devoit  faciliter  le  fiege  de  Trichenapaly  ^  Tiindes 

ohjets  del'expedition  du  Tanjonr.  Le  21  ,il- arrive  aDivi- 

cotey.  La ,  il  devoit  troiiver  des  vivres  ;  le  Munitionnaire 

etoit  inftruit  des  marches ,  il  avoit  eu  plus  d'argent  qu'il 

n'en  falloit.  Ce  Munitionnaire  s'etcit  cnfui ,  efFraye_,  dit 

mon  Oncle  ,  par  les  em.portements  continuels  de  M.  de 

Lally,  maltraite  par  des  Officiers  de  la  Compagnie  ,  s'il 

en  faut  croire  le  General ,  qui  n'a  pas  fait  a  cet  egard  la 

plus  petite  recherche,  qui  ne  Pa  meme  fu  que  quatre  jours 

apres  a   Karikal  ,  a  douze  ou  quinze  lieues  de  Divicotey  _, 

par  accident  ,  fuivant   fa  propre  Lettre  du  2"^  Juin  ,   Sc 

qui ,  fans  doute  ,  n'etoit  pas  refponfable  de  la  difcipline 

de  fon  armee  ,  ni  feit  pour  etre  infrruit  de  ce  qui   s'y 

palToit  ;  c'etoit  mon   Oncle   apparemment  qui  devoit   y 

veiller   de   Pondicherv.    Ouoi    au'il    en  foit  ,  le    J^iiini- 

tionnaire  avoit  pris  la  fuite  ;  r'armee   etoit   dans  le    be- 

foin.    Le    General   en    inftrult    le    Gouverneur  par   line 

Lettre  plus  outrageante  encore  que  celle  du  Fort  Saint 

David.     Mon    Oncle    ne    repond   rien   aux  injures  :   il 

fait  partir  des  vivres  fur  le  champ  ,    prend  de  nouvelles 

precautions  ,  fait  amaiTer  des  fuhfiflances  fur  les  fi  cniieres 

du  Tanjaour,  en  previent  le  General  par  une  Lettre  du 

%.^  Juin  j^&  lui  donne  avis  de  Pembarras  qu'il  pent  eprouver 
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pour  les  vivres,  notamment  a  Karikal.  Ici  commencent 
\es  faits  incroyables.  M.  de  Lally  part  fans  attendre  les 
vivres.  II  n'attend  point  les  nouvelles  de  mon  Oncle  , 
&  (e  plaint  de  n'en  pas  recevoir.  II  avoit  ordonne ,  pour 
fubvcnir  aux  premiers  befoins  de  fa  marche  ,  le  pillage 
de  nos  propres  aldees,  c'efl-a-dire  de  nos  villages  ,  y 
faifant  tout  enlever  ,  au  lieu  d'y  faire  tout  acheter  :  & 
s'avance  vers  Karikal.  II  s'y  trouve  le  26  Juin  non- 
feulenient  inquiet  des  fubfiflances  ,  pour  n'avoir  pas 
attendu  les  nouvelles  de  mon  Oncle  ,  mais  encore  il  sY 
trouve  ,  fans  avoir  demande  ,  fans  avoir  attendu  les 
premiers  efFets  neceffaires  pour  une  armee  ,  ks  tentes  , 
les  faifceaux  d^armes  ,  les  felles  ;  ayant  lailTe  derriere 
lui  jufqu'aux  cedes  ou  paniers  couverts.  Tout  cela  eft 
incroyable  ,  mais  tout  ccla  eft  ccrit  de  fa  main  dans  fa 
Lettre  du  26  Juin  1758  ,  datee  de  Karikal ;  &  Ton  penfe  , 
peut-etre  qu'un  homme ,  qui  ,  parti  le  11  Juin  de  Gou- 
delour  pour  le  Tanjaour  avec  toute  fon  armee,  demande 
le  16  a  Karikal,  c'eft-a-dire  a  vingt-cinq  lieues  de 
Goudelour  ,  ce  qu'il  faut  gineralcment  a  une  armee  ,  (  ce 
font  les  termes  de  fa  Lettre  )  va  du  moins  Pattendre. 
Non;  il  s'enfonce  dans  le  pays  cnnemi  ,  apres  avoir  ,  en 
chemin  ,pille  Naour,  &  difpofcdubutin  ,  des  marchandi- 
fes  ,  fans  TaveuduConfeil^malgrefes  inftru61:ions  ;  enfin 
il  le  trouve  le  5  Juillet  ly-jS  ,  (  c'eft  lui-meme  quiparle, 
c'eft  lui  qui  peint  fa  propre  fituation  )  fans  vivres  ,fans 
argent  ,fans  artlllerie  ,  au  milieu  d^un  pays  ennemi.  Tout  cela 
eftencore  incroyable  ;mais  malheureufement ,  ou  plutot, 
MESSIEURS,  heureufement  pour  rinnoccncc  ,  tout 
cela  eft  kcixt  de  la  main  dc  M.  de  Lally,  dans  fa  Lettre 
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k  mon  Oncle  ,  datee  du  Camp  de"Kivelour,le  5  Juillet 
1758.  Cependant  le  befoin  d'argent  n'ctoit  pas  tout  a 
fait  audi  confiderable  que  le  General  fe  plaifoit  a  le 
dire.  II  avoit  encore  en  caifiTe  ^^o  mille  roupies  :  cela  eft 
tobli  par  la  meme  Lettre  du  ^  Juillet  :  il  avoit  trafique 
Naour  pour  deux  cents  mille  ;  cela  eft  ecrit  dans  la  meme 
Lettre  ,  &  je  fliis  perfuadt  qu'il  n^a  pas  eu  la  moindre 
peine  dans  fes  interrogatoires,  ademontrer  le  bon  emploi 
de  cette  fomme. 

Du  '^  Juillet  17^8  ,  au  ir  ,  point  de  Lettres  de  M.  de 
Lally  a  mon  Oncle  :  il  avancoit  toujours  ,  fe  croyant 
attendu  au  Tanjaour  par  55  laks.  Enfin  ,  le  ii  Juillet, 
il  campe  fous  Tanjaour  ,  &  de  ce  camp  il  ecrit  a  mon 
Oncle.  C'eft  a  pr^fent  fur  -  tout  qu'il  faut  Pentendre. 
Si  fa  conduite  avec  le  Roi  du  Tanjaour  n'a  pas  cte 
d'un  infenf^  a  qui  refpoir  prochain  de  toucher  des 
millions  avoit  tourne  la  tete  ,  elle  a  6te  certainement 
celle  d'un  traitre.  Je  le  dis  &  je  le  prouve  par  cette 
Lettre  du  21  Juillet. 

Quelle  etoit  la  pofition  du  General  ?  Elle  eft  facile  a 
prefTentir.  Un  homme  qui  marche  toujours  fans  rien 
attendre  ,  doit  arriver  enfin  fans  rien  avoir  :  vous  avez 
vu  la  marche  ,  voyons  Teffet.  M.  de  Lally  va  nous  Pap- 
prendre.  Nous  avons  ejfuye  ,  ('crit-il  a  mon  Oncle  dans 
cette  Lettre  datee  du  camp  fous  Tanjaour  le  31  Juillet 
1758  ,  nous  avons  ejfuye  deux  petits  combats  ,  avant  de 
penetrer  au  fauxhourg  de  Tanjaour  ,  devant  lequcl  nous 
Jommes  depuis  avant-hier  campes  a  demi-portee  du  canon  , 
Jans  pouvoir    comniencer  le  fiege  ,    faute  de  poudre   &  de 

houkts Voila  le  mal.  Vous  avez  vu  ,  MESSIEURS  , 
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par  lesfalts  precedents /quel  enctoit  rAuteur:cherchons 
le  remade.  Que  tous  les  Magiflrats  ,  que  tous  les  Mili- 
taires  ,   que  tous    les   hommes  honnetes  ,  que  tous   les 
hommes  fenfes  ,  que  les  plus  ignorants  ,  que  les  enfants 
qui  font  a  TAudience ,  imaginent  ce  que  va  faire  un  Gene- 
ral ,  arrive  devant  une  place ,  pour  en  faire  le  (lege  ,  &  ne 
pouvant  le  commencer  faute  de  poudre  &  de  boulets.  II 
faut  le  dire  tres-promptement ,  on  ne  le  foupconnera  ja- 
mais ,  le  voici  :  ce  General  afTi^geant ,  arrive  fans  poudre 
ni  boulets,  avoit  negocie  pendant  trois  jours  avec  le  Roi 
des  a{Tieges ,  &  lui  demandoit ,  quoi  ?  des  bceufs ,  des  vi- 
vres ,  des  chevaux ,  des  munitions  de  guerre.  Ne  m'en  croyez 
pas,  MESSIEURS,  je  vous  fupplie;  ecoutez  le  Comte 
de  Lally;  il  ecrit  a  mon  Oncle  dans  cette  Lettre  du  2i 
Juiilet  1758  :  Zi?  Roi  du  Tanjaour  que  nous  devions  intimider 
a  notre  afpecl  ,  m^a  amufe  trois  jours  entiers  par  une  feint e 
negociation  ,  qui  cependant  ne  m'a  pas  retarde   d'un  quart- 
d^heure  dans  mes  approches  ,  puijque    nous  etions  dans  fes 
fauxhourgs  ,  quand  nos  pourparlers  ont  ete  rompus.    J'etois 
convenu  avec  lui  de  quatre    laks  ,  un  en    partant  ,    un    en 
arrivant  a   Trichenapaly   ,    &  les  deux  autres  en  Ociohre  _, 
avec  tout  le  pays  que  j'occupe    en  nantijfement  ;    c^efl-a- 
dire  ,   Trivalour  ,  Quivelour  ,  &  Naour  :   il  s'engageoit  a 
mt  fournir  hceujs  ,  vivres  ,  chevaux ,  munitions  de  guerre  ,  (S* 
le  tout  pour  la  valeur  au  moins  de  cinj  a  fix  laks.   Telle  eft 
la  Lectre  de   M.  de  Lally  :  &  cctte  Lettre  ,  avec  routes 
les  autres  ,  eft  au  Proces ,  &    dans   la   Correfpondance. 
Telle  etoit  la  negociation  qa'il  fuivoit  depuis  trois  jours 
avec  le  Roi  qu'il  adiegeoit.   Etoit -ce  folic  ?    Etoit -ce 
trahifon  ?  Je    confens    volontiers   que  fur   ce  fait ,  pris 
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feparement ,  le  noni  de  traitre  ne  foit  pas  encore  donne  a 
M.  de  Lally  ;  mais  vous  verrez ,  MESSIEURS,  sM 
fera  poflible  de  le  refufer  a  toute  fa  conduite.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  pour  jiiger  un  General  ,  qui  fe  prefente  ,  fans 
poudre  ni  boulets  ,  devant  une  place  ,  pour  en  faire  le 
fiege  ,  apres  avoir  demande  au  Chef  des  aflieges  ,  des 
haufs  ,  des  vlvres  y  des  chevaux  ,  des  munitions  de  guerre, 
faut-il  avoir  Tintelligence  du  Grand-Conde  ,  comme  il 
il  a  plu  a  mon  Adverfaire  de  m'*en  fuppofer  la  pretention? 
Je  dedaigne  fes  ironies ,  je  ne  profane  point  les  noms  des 
heros ,  &  je  marche  a  ma  Caufe. 

Le  Roi  du  Tanjaour  ,  qui  n'avoit  que  du  bon  fens  , 
cut  bientot  pris  fon  parti.  II  fe  moqua  du  General ,  traina 
les  chofes  en  longueur,  promitbeaucoup  ,  amufa,  trompa 
fon  ennemi ;  mais  bientot  voyant  fon  pays  livre  au  pillage  , 
il  renoua  lui-meme  la  ncgociation  ,  propofa  cinq  laks  , 
les  provifions  necelTaires  a  toute  Parmee  jufqu'a  Triche- 
napaly ,  des  coulis  pour  trainer  les  gros  canons  &  les  gros 
equipages  ,  trois  cents  Camatis  ouPionniers  pourapplanir 
les  chemins  ,  ofFrant  de  plus  en  otages  deux  de  fes  prin- 
cipaux  Gemedars ,  ou  Chefs  de  Troupe  ,  &  trois  cents 
cavaliers  des  mieux  montes  ,  qui  ferviroient  jufqu'a  la 
prife  de  Trichenapaly  que  le  General  devoir  aflieger. 
De  fon  cote  ,  le  Roi  du  Tanjaour  exigeoit  quatre  con- 
ditions.Premierement,  que  le  General  Francois  fut  camper 
des  le  lendemain  a  une  lieue  de  la  Ville  avec  la  moitie 
de  fon  armee  ;  &  que  Pautre ,  avec  les  gros  bagages  & 
le  canon  ,fuivit  deux  heures  apres  :  fecondement,  que  le 
General  ne  paffat  point  pres  d'une  ForterelTe  ou  fe  trou- 
voient  quelques  femmes  du  Raja ,  &  refpedat  fur  la  route 
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la  maiTon  de  Manogy ,  premier  Miniflre  de  ce  Prince  :  troi- 

fi?mement  ,qiie  les  deux  otages  Francois  fuffent  lailFes  au 
Tanjaour  jiifqnW  I'arrivee  de  Tarmee  Francoife  devant 
les  murs  de  Trichenapaly  :  qiiatriemement  ,  que  les  deux 
Gemedars  &  les  trois  cents  CavaliersTanjaouriens  donnes 
en  otages  ,  fufTent  renvoycs  apres  le  fiege  de  Triche- 
napaly. Sous  ces  conditions ,  le  Roi  devcit  payer  deux 
laks  a  la  premiere  marche  du  General ;  un  lak  &  demi , 
a  Tarrivce  devant  Trichenapaly  ,  &  le  furplus  des  cinq 
laks  au  renvoi  des  otages  Indiens. 

Tous  ces  articles  furent  drefTes.  ,  convenus  Sc  remis 
entre  les  mains  du  lieur  Dubois,  Intendant  de  Tarmee  , 
envoye  vers  le  Pvoi  par  M.  de  Lally.  Le  Roi  donne 
aufli-tot  "50  mille  roupies  ,  &  recoit  les  otages  du  Gene- 
ral ,  avant  d'avoir  donne  les  fiens.  M.  Dubois  recoit  aufli 
les  prefents  accoutumes  ,  prend  conge  du  Raja  ,  &  part 
pour  fe  rendre  au  Camp  Francois.  Les  Gemedars,  &  qua- 
rante  Cavaliers,  fur  les  trois  cents  promJs  en  otage 
fe  trouventa  la  pbrte  de  la  Ville.  On  prie  M.  Dubois 
d'attendre  les  deux  cents  foixante  autres  ;  il  n'en  veut 
rien  faire  ,  fe  met  en  marche  avec  les  Gemedars  ,  les 
quarante  Cavaliers  ,  trois  cents  Camatis  ou  Pionniers 
arrive  au  Camp ,  oil  fon  premier  foin  efl  d^annoncer 
la  paix  ,  &  fe  rend  a  la  tente  du  General.  lis  converfenc 
enfemble  :  &  le  refultat  de  leur  entretien  fut  que  le  Ge- 
nc-ral  refufa  de  voir  les  deux  Gemedars  ^  &  donna  ordre 
de  les  mencr  dans  une  pagode  vo-ifine ,  fous  la  garde  d\m 
faclionnaire  ,  apres  leur  avoir  ote  leurs  fabres.  II  Rt 
en  meme  temps  dcmonter  ,  dcfarmcr,  emprifonncr  les 
quaiante  Cavaliers   ai;rivcs  ,  fur   les    trois  cents  promis 


pour  otages  ,  fe  vanta  d'avoir  puni ,  par  ce  coiiphardi, 
les  trahifons  du  Roi  du  Tanjaour  ,  oc  feignit  d'efperer 
que  les  deux  cents  foixante  Cavaliers  demeures  en  arriere 
viendroient  d'eux-memes  fe  jetter  dans  fes  fers. 
.  Mais  pour  cela^  il  falloit  du  moins  que  cette  perfidie 
demeurat  ignor^e  a  Tanjaour.  Ce  n'etoit  pas  le  projet 
de  M.  de  Lally.  Vous  vous  rappellez  ,  MESSIEURS, 
qu'independamment  des  deux  Gemedars,  &des  quarante 
CavalierSjtrois  cents  Camatis  avoient  accompagne  Plnten- 
dant  de  Tarmee  au  fortir  de  la  Ville.  Or  ,  le  General ,  en 
faifant  arreter  les  Gemedars  &  les  Cavaliers  _,  ne  prit 
aucune  mefure  pour  s'afTurer  des  Camatis.  Ceux-ci  s'e- 
vaderent  ,  reprirent  la  route  de  Tanjaour  ,  rencontrerent 
en  chemin  les  deux  cents  foixante  Cavaliers ,  refle  des 
otages  promis  ,  qui  venoient  au  Camp  Francois  ,  les 
avertirent  de  ce  qui  venoit  d'arriver ,  &  tous  ,  Cavaliers 
&  Camatis  ,  retournerent  a  Tanjaour  inftruire  le  Raja. 
Ce  n'eft  pas  tout.  M.  de  Lally  ne  rougit  pas  de  renvoyer 
alaVillePIntendant  defonarmee,  avec  ordre  de  demander 
les  deux  cents  foixante  Cavaliers  qui  lui  manquoient.  Le 
Depute  du  General  fe  rend  chez  le  premier  Miniflre. 
Celui-ci  lui  reproche  la  perfidie  de  la  veille.  Le  Depute 
nie  le  fait  dans  tous  fes  points.  Le  Miniflre  ,  en  preuve 
de  la  verite  ,  redemande  les  deux  Gemedars  ;  le  Pere 
S.  Eftevan  ,  Tun  de  nos  otages  ,  prefent  au  colloque  , 
le  fait  confentir  a  fe  contenter  d'un  feul.  L'Intendant 
promet  ,  retourne  au  Camp  ,  rend  compte  au  General, 
&  ne  reparoit  plus  a  la  Ville.  Nos  deux  otages  envoient: 
au  Camp  plufieurs  EmiiTaires ,  pas  un  n'efl:  renvoye:& 
M.  de  Lally  :,  apres    avoir  averti  le  Raja    qu'il    alioii: 
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afficger,  du  denuement  de  fa  propre  armce  ,  apres  avoir 

negocie  avec  ce  Prince  pour  en  avoir  des  vivres  &  des 
munitions  ;  au  moment  de  tout  avoir  ,  trahit  la  foi 
donnee  ,  rejette  les  fecours  ofiferts  ,  facrifie  les  otages , 
garde  les  50  mille  roupies  deja  recues  ,  &  prend  le 
parti  de  faire  battre  la  Ville  en  breche.  Si  les  Anglois 
avoient  did:e  fa  conduite,  je  demande  ce  qu'il  cut  fait 
de  plus. 

Heureufement  du  moins    le    Comte    d'Eftalng     avoic 
decouvert,  dans  le  pare  d'artilleric  ,  trois  cents  boulcts, 
dont  le  General  ignoroit  Pexiftence.  Ces  trois  cents  bou- 
lets ,  joints  a    cent  autres    tires    de  la  Ville    aflicgee    , 
fervirent  a  faire  breche.  Bientot  la  breche  fut  praticable.  Le 
Roi  du  Tanjaour,  qui  diit  etre  encore  plus  ctonne  qu'irrite 
des  perfidies  de  M.  de  Lally  ,  apres  fes  aveux ,  prit  le  parti 
le  plus  fiir  J  &  refolut  de  fe  defendre  jufqu'a  la  derniere 
extremite  ,  determine  a  fe  donner  la  mort  _,    apres  avoir 
egorge  fesfemmes  &fes  enfants  ,  plutotque  de  fe  rendre  a 
rhomme  meprifable  qtii  I'avoit  inftruit  de  fa  dctreffe ,  avant 
d 'employer  contre  lui  la  force  ouverte.  Son  courage  lui 
reuffit.  La  negligence  r^gnoit  dans  notre  Camp.  Le  Roi 
en  ctoit  indruit.  II   fit  faire  une  fortie.  Un  detachement 
de  ces  Tanjaouriens^lalie  des  troupes Indiennes,  penetra 
jufqu'a  la  tente  du  General  ,  &  mic  fa  perfonne  en  dan- 
ger. Cependant  les  alTiegeants  furent  repouffcs.  Mais  M. 
de  Lally,  conderne  de  cette  audace    inattendue  ,   penfe 
a  lever   le  fiege.   Un  Confeil    de   guerre    eft    aifemble. 
La  levee  du  ficge  ell  refolue  a  la  pluralite  ,  contre  Tavis 
du   fieur  Saubinet,   Major    des    troupes    de    Tlnde  ,    & 
du  C  omte  d'Eftaing  ;  &  des   le  meme  jour  ,  Ic  General 
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fe- retire,  lai/rant  fes  gros  canorxS  ,  fesblefTes,  fesotages, 

&  ceux   de  Pennemi.    L'armee    Francoife   eft    inquletce 

dans  fa  marche  par  des  Calers,  ou  brigands  dii  pays  , 

gens  indifciplines.  Nos    foldats  demandoient    qu'on    les 

menat  fur  cette  canaille  ;  le    General    n^en    voulut  rien 

faire  :  &  ce  fut  alors  qu^on  le  vit  donner   a  trois  mille 

Francois  le  fpecflacle  honteux  d'un  Lieutenant-General  , 

Grand-Croix  de  POrdre  de  S.  Louis,  fuyant  a  travers 

champ  devant  quelques  milliers  de  Calers ,  en  arrachant 

de  fes    propres  mains  la    plaque  ,  &    boutonnant     Ton 

habit  pour  cacher  Pecharpe ,  de  ctt  Ordre  ,  dont  il  n'e- 

toit  plus   digne  en  eflFet  de  porter  les   marques   honora- 

bles.  Voila  ,  MESSIEUPvS   ,    Pa^ion  que  M.     de 

Lally  comparoit  a  la  retraite   des   Dlx  milk, 

Vous  etes  inquiets , MESSIEURS,  du  fort  de 
nos  otages  lailTes  a  Pennemi.  Le  Roi  du  Tanjaour  a 
ete  vingt  fois  fur  le  point  de  leur  faire  trancher  la  tete. 
L'un  de  ces  deux  otages  etoit  le  Pere  S.  Eflevan  ,  Mif- 
iionnaire  Jefuite ,  dont  mon  Adverf^re  vous  a  dit  tant 
de  mal ,  &  que  le  pere  de  mon  Adverfaire  employoit 
dans  les  negociations  :  Pautre  etoit  M»  de  Kennedy  , 
premier  Colonel  de  notre  armee  :  ce  dernier  a  prefque 
perdu  la  vue  dans  fa  prifon  a  Tanjaour  ;  &  ce  n'a  ete 
qu'au  bout  de  fix  mois  que  le  Roi  appaife  les  a  rendus 
tous  deux. 

Vous  defirez  favoir  ce  qu'on  a  fait  des  50  mille 
roupies  donn^es  par  le  Raja  au  General  ;  le  General 
les  a  gardees ;  il  auroit  fallu  les  renvoyer  ,  pour  ravoir 
les  otages. 

Enfin ,  vous  demandez  ce  qu'eft  de^^enu  le   billet   de 
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5^  laks  :  ce  billet  s'efl  trouve  entre  les  mains  des  Anglois  , 
apres  la  Palx ;  &  des  perfonnes  dignes  de  fol  m'ont  afTure 
avoir  lu  dans  les  Papiers  publics  de  Londres ,  quelques 
annees  apres  le  fupplice  de  M.  de  Lally,  que  les  Anglois 
en  avoient  exige  le  paiement. 

Ainfi  s'efl  terminee  Tincroyable  expedition  du  Tan- 
jaour.  Mon  fujet  m^entraine  ,  le  temps  me  prelTe  ,  je  ne 
ferai  point  de  reflexions.  Du  ii  Juillet  ly^S  ,  au  15 
Aoiit  fuivant  ,  pas  une  Lettre  du  General  au  Gouver- 
neur  ;  mon  Oncle  ecrivoit  tous  les  jours  ,  point  de 
reponfe.  II  prenoit  des  mefures  ,  en  faifoit  part  ,  point 
de  reponfe.  II  renvoie  a  Tarmee  ,  d'apres  les  ordres  du 
General ,  M.  de  Maudave  ,  revenu  a  Pondichery  fur  les 
memes  ordres ,  pour  y  prendre  un  convoi :  il  en  previent  M. 
de  Lally  par  fa  Lettre  du  29  Juillet  ,  ecrit  le  31  ,que  M. 
de  Maudave  ,  fur  plufieurs  Lettres  des  Officiers  du  Tan- 
jaour  ,  s'etoit  determine  a  difFerer  fon  depart  d'un  jour, 
s"'attendant  a  recevoir  des  nouvelles  pofitives  ,  mais  qu'a 
defaut  de  ces  nouvelles,  il  partoit.  M,  de  Maudave  part 
en  efFet  le  i^^.  Aout.  Mon  Oncle  en  avertit  le  Ge- 
neral par  une  Lettre  du  meme  jour  ;  il  continue  a  Pinf- 
truire  exadement  de  tout  ce  qui  fe  pafToit  fur  terre  & 
fur  mer :  a  toutes  ces  Lettres  ,  pas  un  mot  de  reponfe  de 
la  part  du  General.  Enfin,  le  15  Aout  1758  ,  14  jours 
apres  fa  derniere  Lettre  ,  le  Comte  de  Lally  ne  repond 
pas  :  il  ecrit  a  mon  Oncle,  de  Trivalour,  &  debute  en 
ces  terrnes  :  Je  ne  me  fuis  pas  prejfe  ,  Monjleur  _,  dc  voits 
mander  ma  retraite  de  devant  le  Tanjaour ,  parce  que  je  vous 

V avals  annoncee  par  ma  Lettre  du   xi   du  mois  pajfe 

Quel   homme  inconcevable  1  Cette  Lettre  du  ii  Juillet 

1758, 
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1758  eft  au  Proces  ;  elk  eft  imprimce  dans  !a  Corref- 
pondance;  or  ,  je  defie  qu'on  y  trouve  un  feul  mot  fur 
fa  retraite,  Mais  je  dis  plus.  II  annonce  exprefTement  dans 
cette  Lettre  tout  le  contraire  ,  apres  avoir  dit  a  mon 
Oncle  J  qu^ll  s'agijfoit  de  valncre  ou  de  perir  ,  6'  qu^il 
comptoit  avoir  une  brkche  par  le  moyen  de  cent  houlets 
ennemis  qu'il  avoit  fait  ramajfer  ,  de  cent  autres  qu^il 
attendoit  encore  par  la  mime  voie  ,  &  qu'il  joindroit  avec 
les  cent  premiers  ,  aux  trois  cents  qu^ll  avoit ,  voici  ce  quHl 
ajoute  ,  a  la  ligne  ,  en  un  feul  paragraphe ,  bien  detache : 
u4  prefent  il  s'agit  de  prendre  un  parti  decifif  yCar  je  fuis 
determine  a  ne  pas  houger  dHci,  Oui , MESSIEURS, 
c'eft  la  ce  qu'il  ajoute  :  ce  font  la  fes  propres  termes  , 
les  termes  de  fa  Lettre  du  ii  Juillet  1758  :  &  par  fa 
Lettre  du  15  Aout  fuivant,  il  ecrit  a  mon  Oncle  :  Je 
vous  ai  annonce  ma    retraite  du  Tanjaour  par  ma  Lettre  du 

XI  du  niois  pajje. A  quoi  bon   cemenfonge?  Etoit- 

ce  pour  excufer  fa  fuite ,  ou  fon  filence?  Son  parti  etoit- 
il  pris  de  ne  rien  dire  de  vrai  ,  apres  n'avoir  rien  fait 
de  bo4i  ?  Et  croyoit-il  couvrir  Tadbion  la  plus  perfide  , 
ou  la  plus  infenfee  ,  par  la  plus  audacieufe  ,  mais  la 
plus  evidente  fauffete  ? 

Ici,  MESSIEURS,  j'obferverai  que  M.  de  Lally , 
parti  avec  toutefon  armee  pour  I'expedition  du  Tanjaour, 
avoit  laifle  Pondichery  fans  dcfenfe ,  a  la  garde  feulement 
de  quclques  Invalides  ,  tandis  que  fix  cents  prifonniers 
Anglois  etoient  enfermes  dans  la  place ,  tellement  que  mon 
Oncle  fut  reduit  a  demander  foixante  hommes  de  Tefcadre, 
au  Comte  d'Ache  ,  qui  les  donna  :  j'obferverai  que  M. 
de  Lally  ,  apres  avoir  fait  d'Alemparve  ,  pofte   voilia 
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da  Pondichery ,  I'entrepot  de  tciite  Tartillerie  deflln^e 
ail  ficge  de  Madras  ,  n'avoit  pris ,  ni  laiiTe  les  moyens 
de  prendre  auciine  precaution  pour  la  defenfe  de  cet 
entrepot;  &  je  dirai  ,  malgr6  mon  Adverfaire  ,  qu'il  ne 
faiit  pas  etre  grand  homme  de  guerre  pour  deviner  les 
horribles  projets  d'un  General  qui  part  pour  une  expe- 
dition de  foixante  lieues  ,  aVec  toute  fon  armee,  fans 
poudre  ni  boulets  y  &  laifTe  derriere  lui  _,  fans  defenfe, 
a  foixante  lieues  de  lui  ,  d'un  cot^ ,  la  Ville  Capitale  y 
de  Tautre ,  toute  I'artillerie  deftinee  au  but  principal  de- 
fa  mi  (lion, 

Du  15  Aout  1758  y  au  26  du  meme  mois  ,  mon  Oncle 
n'a  pas  cefTe  d'inftruire  M.  de  Lally  ;  M.  de  Lally  n'a 
pas  ceffe  d^outrager  &  de  calomnier  mon  Oncle  ,  le 
Comte  d'Ache  ,  le  Chevalier  de  Soupire.  Cela  eft  de- 
montre  par  la  Correfpondance  :  cela  eft  evident  a  la 
leflure  des  propres  Lettres  du  Comte  de  Lally,  des  15  , 

1.8  ,  20  ,  21  ,  24  &  2(3  Aout    1758 Celle-ci  eft 

la  derniere  :  le  General  etoit    a  Chalembron  :  bientoc 
apres  il  rentra  dans  Pondichery. 

A  prefent  je  le  demande:  Oli  trouve-t-on  ces  infmuatlons 
artifii'ieufes  de  mon  Oncle  au  General  pour  Vexpedltion  du 
Tanjaour?  Etoit-ce  par  Pavis  de  mon  Oncle  que  M.  de 
Lally  etoit  parti  en  perfonne  avec  toute  fon  armee  ? 
Etoit-ce  par  Pavis  de  mon  Oncle  que  M.  de  Ldlyetoir 
parti  fans  efiets  ,  fans  munitions  P  Etoit-ce  par  Pavis  de 
mon  Oncle  que  M.  de  Lally  s'enfoncoit  toujours  dans 
le  pays  ennemi  _,  fans  vivres  ,  fans  argent  ,  fans  artil- 
lerie  ?  Etoit-ce  par  Tavis  de  mon  Oncle  que  M,  de 
I^ally  entamci^  un  fiegc  fans  poudre,  ni  boulets  ^    qu'iV 


demandoit  au  Roi  des  aflieges  ^des  boeufs  ,  des  vivres, 
des  chevaux  ,  des  munitions  de  guerre ,  qu'il  renvoyoit 
M.  de  Maudave  k  Pondichery ,  pour  cherchcr  un  con- 
voi ,  &  ne  Tattendoit  pas ,  &  ne  r6pondoit  pas  aux 
d^peches  r^it6r^es  de  mon  Oncle  fur  cet  objet  ?  Etoit- 
ce  par  I'avis  de  mon  Oncle  que  M.  de  Lally  ,  apr^s 
avoir  confi6  fa  d^trefle  au  Roi  du  Tanjaour ,  &  demand6 
a  Ton  ennemi  avant  de  Tafiieger  ,  des  provifions ,  des 
munitions  de  guerre  ,  rompoit  les  negociations  ,  rejettoit 
ies  fccours  offerts  ,  renoncoit  au  fiege  de  Trichenapaly , 
quittoit  le  Tanjaour,  abandonnant  fes  canons,  fes  blefTcs  , 
fes  otacres ,  &  forcoit  trois  mille  Francois  a  fuir  devant 
quelques  millicrs  d'Indiens  ,  cachoit  fon  cordon  rouge, 
arrachoit  fa  plaque  ?  Etoit  -  ce  par  I'avis  de  mon 
Oncle  que  M.  de  Lally  avoir  laifT^  Pondichery  fans 
garnifon  ,  &  I'entrepot  de  Partillerie  deftinee  au  fiege 
de  Madras ,  fans  defenfe  ?  Eft-ce  enfin  par  Pavis  de  mon 
Oncle  que  le  billet  de  55  laks  a  paife  aux  Anglois  ?  Et 
quand  mon  Oncle  eiit  donne  tous  ces  avis  ,  M.  de  Lally 
feroit-il  juftifie  ?  Coupable  deles  avoir  fuivis  :  coupablc 
de  les  avoir  controiivts  :  que  fon  Curateur  choififTe.  Si 
mon  Oncle  a  donne  ces  avis  ,  vous  avez  deux  traitres. 
Si  mon  Oncle  ne  les  a  pas  donnes ,  vous  avez  dans  le 
meme  homme,  dans  M.  de  Lally  ,  le  trakre  &  le  ca- 
lomniateur  :  &  telle  eft  la  verite  ;  j'interpelle  mon  Ad- 
verfaire  fur  tous  ces  faits  !  Je  lui  demande  quand  & 
pourquoi  fon  pere  a  imagine  ,  pour  la  premiere  fois  ^ 
d'imputer  a  mon  Oncle  ces  infinuations  artiFicieufes  ?  Je 
crois  bien  qu^il  n'ofera  pas  me  repondre.  Mais  moi  ,  je 
repondrai  pour  lui :  &  quel  fera  mon  interprete  ?  Tou- 
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jours  M.  de  Lally.  Ce  General  efl  parti  pour  Tanjaoii-r 
le  II  Jain  1758  ,  &  ce  n'eft  qii'im  mois  apres  ,  le  ii 
Jiiillet  ,  dans  fa  Lettre  deja  citce  ,  qifagit^  par  la 
crainte  de  ne  pas  reufTir  ,  il  tcmajgne  des  doutes  fur 
le  fucces  de  Ton  expedition,  cherche  a  tout  rejetter  fur 
mon  Oncle  ,  le  Confeil  ,  &  les  troupes  de  I'lnde,  &  de- 
bute ainfi-  :  jVIe  voila  engage  fur  la  foi  pcrillcufe  du  Confeil 
6'  des  troupes  de  PInde  ,  dans  une  entreprife  que  chacun 
regardoit  comme  une  chofe  a  fee.  Jufques  la  ,  le  General 
sVtoit  plaint,  fans  '/aifon,  de  Petat  de  Ton  armee,  dont 
lui  feul  etoit  coupable.  Mais  c'efl  alors  qu^il  impute  , 
pour  la  premiere  fois  ,  aux  confeils  d'autrui,  Texpedition 
raeme  ;  lifez  ,  Monfieur  ,  toute  la  Correfpondanee  ,  je 
vous  defie  de  repondie  a  ce  fait  ;  &  voila  le  General 
convaincu  pour  la  repcienie  fols  de  calomnie  envers  le 
Gouverneur,  &  convaincu,  pour  la  troifieme  fois,  par 
fcs    propres  Ecrits. 

Je  vuis  plus  plus  loin,  MESSIEURS  ,  &  Pintcret 
de  ma  Caufe  m'autorife  a  plaider  que  le  calomniateur 
s'eft  convaincu  lui.-meme  de  trahifon.  Je  le  prouve  par 
ks  railbns  dont  il  couvre  fa  fuite  da  Tanjaour,  dans  fa 
Letfre  a  mon  Oncle  du  1 5  Aoiit  1758.  II  en  donnc  quatre  , 
Id  defaiit  de  vivres.  Or,  il  etoit  dans  un  pays  fertile  ,  & 
sli  en  avoit  manque  durant  fa  marche  ,  c'eft  qu'il  alloit 
toujours  enavant  ,  fans  attendre  ni  vivres  .ni  munitions. 
Le  defaut  de  quatre  cents  houlets  &  de  cinq  niilllers  de 
poudre  pour  achevcr  hint  pieds  de  hrcche  ,  u'  finlr  une 
conquete  qui.  ne  deniundoit  plus  que  quarante-huit  heures\ 
c'cil  ainfi  qu'il  s'exprime.  Or  les  boulets  &  la  poudre 
qu'il  avoit  demandts  ,  arrivoient  a  fon  camp  ,  fous  W£~ 
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corte  du  detachement  de  M.  de  Mandave  ,  dont  le  depart 

flit  anncnce  au  General  par  mon  Oncle  dans  fes  Lettres 

des  17  ,  19,  31  Juillet  &  I^^  Aout  1758.  M.  de  Lally 

n'a  pas  voulii  attendre  ce  renfort  :  il  s'en  prend  encore 

a  P incertitude  oii  mon  Oncle  Vavoit  laijfe  fur  le  combat  de 

M,   d'Achd  ,    &  la  pofition   de  la  flotte   Angloife   retiree 

vis-a-vis  de  Karikal,  Or  il  etoit  inflruit  de  ces  deux  faits. 

Lui-meme  nous  Papprend  dans  fon  Memoire,  oii  fe  lifent 

les  aveux  fuivants^  diametralement  contradidloires  avec 

fa  Lettre  du  i^  Aout  :  Ventreprife  ,  dit-il  y  fut  poujfee     Merroirede 

avec  beaucoup  de  vigueur ,  &  il  y  avoit  environ  huit  jours  p.  '-^^     ' ' ' 

que  le  fiege  dura  it  ,  loijque  le  Comte    de  Lally   re  cut  des 

nouvelles    qui  arretercnt    toutes   nos    operations.    II  apprit 

que  le  Comte  d^Achi  vcnoit  de  perdre  un  fecond  combat  a 

la  hauteur  de  Karikal    (  c'eft  M.  de  Lally  qui    park  )  , 

que  PEfcadre  Angloife  bloquoit  cctte  place  qui  formoit  la 

feule  communication  de  notre  annee  avec  Pondichery 

Tels  font  les  termes  du  Memolre   de  M.  de  Lally;  vous 

n^y  reconnoilTez    pas  ,  MESSIEURS  ,   PAuteur  de 

la  Lettre  du    15   Aout  :   ou  plutot  vous  y  reconnoilfez, 

dans  M.    de   Lally  un    calomniateur  qui  fe  trahit    lui- 

meme.  Calomniateur  d'autant  plus  coupable  ,  qu'en  eiTet 

mon  Oncle    avoit   inftruit   le  General  ,    non  pas   de  la 

defaite  de  notre  Efcadre,  mais  d\in  combat  tres-violenc 

des  deux  Efcadres^  &  de  lapofition  des  Anglois  ,  par  une 

Lettre  dont  j'ignore  la  d^tQ,  mais  qui   fe  trouve  dans  la 

Correfpondance  du  i^''.  au  9  Aout   1758.    Or  le  combat 

s^etoit  livre  Iq  ^  ;  la  date  en  eft  fixee  par  M.  de  Lally ,. 

au  meme  endroit  de  fon  Memaire. 

Enfin  ,  ME  S  S  I  £U RS  ,  le  General  rejette  fa  fjite 
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du  Tanjaoiir  ,  fur  ee  que   les  Hollatidois  avoient  leve   Ic 

mafque  ,   en  nous  foifant  perdre  deux   mllle    quatre  cents 

houlets  qui  arrivoient  a  temps.   Voici  le   fait  :    U  Ruby  , 

brigantin  Francois  ,  charg6  de  deux  mille  quatre  cents 

boulets  ,  fut  pris  dans  la  rade  de  Negapatam  ,  fous  le 

canon  des  Hollandois  ,  qui  ne  fe  mirent  pas  en  devoir 

de  rempecher.  Mais  ces  boulets ,  loin  d'etre  deftines  k 

Texpcdition  du  Tanjaour ,  nVtoient  pas  meme  attendus 

a  Pondichery.  Perfonne  n*en  foupconnoit  Tarrivce.    M. 

de  Lally  en  ignoroi  t  Texiftence.   Mon  Oncle  n'en  a  fii 

Tarrivee  que  par    la  nouvelle    de   la  prife  :    &   M.   de 

Lally  n'en  a  fu  ParriveeSc  la  prife,  que  par  la  Lettre  de 

mon  Oncle  du  9   Aout  1758.   Or  le  fiege    de  Tanjaour 

etoit  deja  leve.  Comment  done  le  General  ofe-t-il  rejetter 

fa  fuite  fur  le  defaut  de  ces  boulets  ? 

Voila  done  quatre  pretextes  ,  tous  egalement  calom- 
nieux  ,  fur  la  fuite  du  Tanjaour  :  le  defaut  de  vivres  ,  c'eft 
au  General  qu'il  faut  s'en  prendre  :  le  defaut  de  quatre 
cents  houlets  ^  de  cinq  milliers  de  poudre  ;  ils  arrivoient, 
le  General  n'a  pas  voulu  les  attendre  :  Vlncertitude  fur  le 
combat  des  deux  Efcadres  ,  (S'  la  pofition  des  Anglols  ;  le 
General  en  etoit  inftruit  :  fon  Mcmoire  en  contient  la 
preuve  litterale  :  enfin  la  privation  de  deux  mille  quatre 
cents  boulets  ;  le  General  ne  les  attendoit  pas  ;  il  ignoroit 
meme  leur  exiflence  ,  quand  il  levoit  le  fiege  de  Tanjaour. 
Cell ainfi  ,  MESSIEURS  ^  qu'un  traitre  fe  demafque 
par  les  raifons  qu'il  allegue  \  c'eft  ainfi  que  Tiniquite  fe 
ment  a  elle  meme. 

Le  temps  approchoit  de  penfer  au  fiege  de  Madras. 
Le  General  arrive  du  Tanjaour,  vers  la  fin  d'Aout  1758, 
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eft  parti  pour  Madras  le  ii  Novembre  fuivant.  Uinter- 

valle  de  ces  deux  dates   eft  marque  par  trois  cpoques  : 
fon  fejour  a  Pondichery ,  fon  depart  pour  Arcate  ,  &c  fon 
retour  a  Fondichiry  ,  pour  y  changer  Padmlnijiration  des 
Fermes, 

Quatre  Lettres  de  mon  Oncle  au  General  ,  remplident       Sejour    \ 
la  premiere   epoque  du   13   au  21   Septembre    1758.    Je    ^°"^^ichery. 
fupplierai  la  Cour  de  les  lire  ,  &  fur-tout  celle  du  13. 
Elle  y  verra  Tame  de  mon  Oncle  a  decouvert.  Cet  homme 
perp^tuellement  infulte  ,  outrage  ,  calomni^  par  M.  de 
Lally  ,  oublie  routine  s'occupe  que  du  bien  des  affaires, 
met  a  profit  le  repos  du  General ,   pour  lui  donner  par 
ecrit   des  inftruflions  deja  donnees  verbalement  fur  la 
politique   du  pays  ,  Padminiftration  des    Finances  ,   les 
dettes  ,  les  depenfes  ,  les  revenus  ,  I'etat  des  Fermes  , 
les  intentions  de  la  Compagnie  a  ce  fujet  ,  les  arrange- 
ments deja  pris ,  les  principes  a  fuivre  ,  les  precautions 
a  prendre  ,  lui  demande   fa  confiance  ,   la  lui    demande 
avec  modeftie  ,  fe  plaint  de    Pavoir  perdue  ,  s'en  plaint 
avec  refpe(5l  j  avec  douceur ,  &  lui  parle  comme  un  fils 
a  fon   pere  ,   un  fujet  a  fon   Roi.    Je  ne  puis  refifter  ;, 
MESSIEURS  ,  au    defir    de  mettre  fous   vos    yeux 
deux  fragments  de  cette  Lettre  ,   qui  vous  feront  con- 
noitre  ,  beaucoup  mieux  que  mes   difcours^  le  carac^lere 
de  celui  pour  qui  j'implore  votre  juflice  ,  &  la  conduite 
antecedente  de  M.  de  Lally.  Quolque  vous  ne  vous  foye:^ 
point  adrejfe  a  moi ,   Monjicur  ,  lui  dit  mon  Oncle  ,  ^owr 
les  demandes  que  vous  ave:^  eu  a  f aire  ,  cela  ne  ni^a  point 
empichi  ,  des  qu'^elles  m^ont  e'te  communique'es  ,  de  donner 
des  ordres  necejfaires  ^  pour  que  vos  intentions  foient  rent" 
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plies.  Permette^^-moi  de  vous  reprefenter  qu^etant  Gouverneur 

&  charge  Immediatement  de  Padminijlration  des  affaires  de 
la  Compagnie ,  fi  tons  les  ordres  y  en  ce  qui  pent  rat  regarder y 
ne  me  font  point  adrejfes  ,  les  affaires  ne  peuvent  manquer 
de  tomher  en  anarchie  ,  &  dans  un  defordre  dont  on  aura, 
enfuite  peine  a  fe  tirer.  Vous  me  temoigne:^  du  meconten- 
tement ,  Monfieur  y  j'ai  beau  examiner  ma  confcience  , 
elk  ne  me  reproche  rien  ,  &  comme  j^ ignore  en  quoi  fai 
pu  manquer  ,  je  vous  prie  de   me  le  faire  connoitre  ,  pour 

que  je  me  redrejfe  ,  ou  que  je  me  juflifie Dans  un 

autre  endroit  ,  mon  Oncle  dit  a  M.  de  Lally  :  fe  vols 
avec  une  peine  fenfihle  ,  par  la  conduite  que  vous  tene^  ci 
mon  egard ,  que  j^ai  en  le  malheur  de  perdre  votre  confiance, 
Je  puis  nianmoins  protejler  que  ,  depuis  que  vous  etes  ici , 
je  n'^ai  rien  fait  qui  ne  tendit  a  la  gagner  &  a  la  meriter. 
On  m*a  deffervi  dans  votre  efprit  ^  en  vous  propofant  des 
changements  dans  Vadminiflration  ,  qui  ont  eti  imagines  par 
Vinterit  particulier  &  la  cupidite  ,  plutot  que  par  le  defr 

de  faire  le  hien  de  PEtat  &  d^augmenter  votre  gloire 

Tel  etoit , MESSIEURS,  le  langage  modefte ,  foumis , 
patriotique  &  genereux  de  mon  Oncle  avcc  celui  qui 
n'avoit  encore  pas  cefTe  de  le  calomnier  a  la  ville  _,  a  Par- 
mee  ,  par  fes  difcours  ,  &  par  fes  Lettres. 
Expedition  La  feconde  des  trois  epoques  qui  feparcnt  le  retour 
du  Tanjaour  du  fiege  de  Madras,  eft  Texpedition  d'Ar- 
cate.  Ce  ne  fut  pas  une  conquete  ,  mais  une  prife  de 
pofTefTion.  Le  Maure  ,  Kelidar ,  c'eft-a-dire ,  Commandant 
d'Arcate  ,  s'y  croyoit  fi  peu  en  furete  ,  qu'il  couchoit 
toutes  les  nuits  hors  dc  la  citadelle  ,  de  peur  d'etre 
furpris.    On  le   difoit  a  M.    de   Lally  ,  il  n^en   tenoit 

aucun 


fliicun  compte.  Rajafaeb  parla  ^  apres  avoir  tralte  avec 
ie  Kelidar  ,  &  le  General  fe  mit  en  marclie  ;  nous  en 
verrons  bientot  une  raifon.  II  fat  Joint  fur  la  route  par 
M.  de  BulTy  ;  le  Kelidar  d'Arcate  avoit  promis  de 
remectrc  ce  pofle ,  il  tint  parole.  Cette  acquifition  nous 
rendoit  maitres  de  domaines  utiles  &  tres-confiderables. 
La  regie  de  ces  domaines  etoit  devolue  au  Confeil  par 
fon  inftitution  &  par  les  inftrudions  de  M.  de  Lally. 
Mais  M.  de  Lally  a  cru  qu'il  vaudroit  mieux  donner 
cette  regie  a  Rajafaeb ,  fur  les  avis  duquel  il  avoit  marche 
vers  Arcate  ,  &  Ten  a  effedivement  ,  de  fa  propre 
autorite  ,  conftitue  regiffeur.  Or  ,  il  eil  de  fait  qne 
Rajafaeb  n'a  jamais  rendu  fes  coniptes ,  &  que  M.  de  ?v'Io- 
racin  s'efl  attire  les  menaces  les  plus  violentes  de  la  part 
du  General,  pour  avoir,  dit  dans  un  Confeil,  qu'il  ne 
feroit  pas  hors  de  propos  de  demander  ces  comptes. 

Durant  ce  voyage  d' Arcate  ,  commence  le  15  Septem- 
hre  17=)^,  &finivers  le  lo  0<fl:obre  fuivant, quelle  a ete  , 
MESSIEURS  ,  la  conduite  de  M.  de  Lally  &  demon 
Oncle?  Toujours  la  meme.  Toujours  M.  de  Lally  attentif 
a  calomnier  mon  Oncle  :  toujours  mon  Oncle  attenrif  a 
fatisfaire  ,  a  eclairer  M.  de  Lally  ;  &  toujours  M.  de 
Lally  qui  m^en  fournit  la  preuve.  II  etoit  en  route  pour 
Arcate  :  cette  Place  n¥toit  pas  encore  entre  fes  mains. 
En  fuppofant  le  defaut  de  fucces ,  il  falloit  avoir  a  qui 
s'en  prendre.  De  la,  une  Lettre  ecrite  par  M.  de  Lally 
a  mon  Oncle  ,  le  x  0(5lobre  1758  ,  de  Vandavachy,  & 
pleine  de  reproches  ,tousbien  calomnieux  ,  tons  connns 
pour  tels  de  M.  de  Lally,  &  tous  bien  refutc's  par  les 
faits  contenus  dans  la  reponfe  de  mon  Oncle  ,  du  8  du 
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mcme  mois.  II  aiiroit  pu  fe  difpenfer  de  Tecrirc.  Le  "^ 

Arcate  etoit  pris.  AufR-tot  le  General ,  force  de  rendre 
jiiftice  ,  ecrit  a  nion  Oncle  :  J^ai  mis  a  profit  ^Manfeur  , 
les  fommes  que  vous  m'ave^  fournles  ,  &  j^ai  arhore  ce 
matin  le  pavilion  de  Salahetiinque  dans  Arcate ,  Tiniery  , 
&  Caveripakam.  II  s'etoit  plaint  dans  fa  Lettre  dii  i  ,  de 
manquer  de  fonds  pour  cette  expedition.  A  la  verite  , 
dans  la  meme  Lettre  du  5  ^  il  dit  en  finilTant  :  je  vais 
donner  la  main  a  M.  Moracin  ,  puifque  vous  avei  pris  la 
rcfolution  d^aneantirParmie  par  la  j aim.  Comment  repondre 
a  cela  ?  Par  la  note  de  mon  Oncle  fur  cet  article.  //  y 
a  du  fingulier  ,  dit  mon  Oncle ,  dans  cette  ohftination  de 
jVl,  de  Lally  a  me  reprocher  que  je  veux  [aire  perir  Jon 
armee ,  &  cela ,  lors  meme  qu'il  vient  de  faire  mention 
des  fommes  que  je  lui  ai  fournies  ,  &  qu''il  a  mifes  a  profit, 
Je  detruirai  encore  ce  reproche  calomnieux  ,  par  la 
reponfe  de  mon  Oncle  du  8  Ocflobrc.  Je  fuis  etonne  , 
dit  mon  Oncle  a  M.  de  Lally  ,  du  reproche  que  vous  me 
faites  d^avoir  pris  la  rcfolution  d\meantir  votre  armee  par 
lafaim,  ay  ant  eu  communication  de  Lettrcs  datees  d'' Arcate  ^ 
oil  Vcn  marque  pofitivement  que  Varmee  n'y  manque  point 
de  vivres  ,  6'  que  Von  en  trouvera  heaucoup  dans  cette 
Place  ,  &  dans  les  environs.  Cette  reponfe  meritoit  bicn 
une  rcpliquc.  M.  de  Lally  eerie  le  19  06lobre  de  Cha- 
lembron  ;  rien  fur  les  vivres  :  rarmee  etoit  dans  Tabon- 
dance  :  la  reponfe  de  mon  Oncle  etoit  exacle  ;  &  tel 
ell ,  MESSIEURS,  Ic  cara^erc  dc  la  Correfpondance 
entiere  du  Central  &  du  Gouverneur  ,  que  le  GenerpJ 
y  calomnietoujours  Ic  Gouverneur  ,&  s'y  trouve  tou jours 
confonuu  par  fes  propres  avcuxj,  ou   tout  au  moins  pcstr 
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fon  filence   fur  les  faits  que  mon  Oncle  met  en  avant. 

Cette  Lettre  de  M.  de  Lally  a  mon  Oncle  ,  du  19 
0(5tobre  1758  ,  eft  la  derniere  du  voyage  d'Arcate.  Le 
G^n^ral  revint  a  Pondich^ry  pour  y  pafTer  le  bail  general 
des  Fermes. 

Cette  ^poque , MESSIEURS,  eft  importante.  Vous  b^ji  g^n^rai 
vous  rappellez  ^  cet^gard  les  imputations  de  M.  de  Lally  <ies  Fermes. 
contre  mon  Oncle.  Elles  font  renfermces  dans  trois 
phrafes  des  Obfervationa  g^ncrales  de  Ton  Memoire. 
Premierement ,  le  Gouverneur  de  Fondichery  retiroit  de  la 
Fcrme  generale  des  terres  les  plus  grands  benefices  , 
independamment  des  haux  relatlfs  a  des  Domaines  parti- 
cullers :  fecondement ,  fur  les  fournitures  des  hotufs  ,  lefieur 
de  Lejrit  gratifioit  les  Entrepreneurs  d^m  benefice  de  deux 
cents  pour  cent  :  troifiemement  ,  lorfque  le  Comtede  Lally 
a  entreprls  d''arreter  les  profufions  du  fieur  de  Leyrit ,  il  a 
toujours  eprouve  de  fa  parties  plus  v  Ives  contradlElions. 

Parlons  d'abord  du  fecond  fait ,  celui  de  la  fourniture 
des  bceufs.  Surce  fait,  je  declare  que  je  ne  puisrepondre, 
finon  par  un  defi  formel  d'en  donner  le  moindre  indice , 
ne  pouvant  y  rien  comprendre.  J'ai  cherche  dans  tons 
les  Papiers  de  mon  Oncle  quelque  chofe  de  relatifacette 
fable  ridicule  ,  &  je  n'ai  rien  trouve.  Au  refte ,  les  Liv^res 
^u  Confeil  ,  &  la  liquidation  de  mon  Oncle  font  a  la 
Compagnie  ,  mon  Adverfaire  peut  y  recourir :  je  lemets 
a  la  fource.  Je  degage  quiconque  auroit  des  connoiiTances 
fur  cet  article ,  du  fecret  envers  mon  Oncle  &;  moi ,  & 
puifqu^il  faut  enfin  appliquer  a  la  vertu  des  expreflions 
employees  pour  le  crime  ,  je  defie  mon  Adverfaire  ,  je 
d£'fie  tous  fes  amis  ,  je  defie  les  ennemis  de  mon  Oncle  , 
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s'il  en  a  d'autrcs  qiie  les  amis  de  M.  de  Lal!y ,  ou  plutat 
fes  parrifans  ,  je  les  defie  ,  quels  qu'ils  foient ,  quels  quells 
aicnt  ete  y  quels  quells  puijjent  etre  ,  pciffes  _,  prefents  ,  ou  a 
venlr ,  de  prod u  ire  a  cet  ^gard  ,  centre  mon  Oncle,  la 
preuve f  je  ne  dirai  pas  d^un  feul  crime,  ce  mot  n 'eft  pas 
fait  pour  moi  ^  on  n'en  a  jamais  foupconne  mon  Oncle: 
mais  je  dirai ,  la  preuve  d^une  feule  faute ,  Pomhre  d^une  feuh 
preuve.  Si  mon  Adverfaire  eft  afTez  hardi ,  fi  qiielqu'*autre, 
a  Ton  defaut ,  eft  aflez  temcraire  pour  relever  le  gant  que 
je  lui  jctte ,  je  ne  reculerai  pas  ;  on  ne  mVntendra  pas 
repondre  fierement ,  comme  a  fait  mon  Adverfaire :  croye^- 
vous  que  je  porte  un  defi  a  tout  le  monde  y  pour  qu'il  fait 
accepte  ? 

A  Pcgard  des  Fermes  ,  premiereme nt  ,  je  defie  mon 
Adverfaire  de  jamais  indiquer  le  plus  foible  veftige  de 
ces  profits  imputes  a  mon  Oncle.  La  plupart  des  Francois 
que  mon  Oncle  a  commandes  ou  prefides  ,  la  plupart 
des  Indiens  que  mon  Oncle  a  gouvernes,  vivent  encore. 
Qu^il  recueille  les  voix  :  s'il  veut  juger  de  fon  pere  &  de 
mon  Oncle,  qu'ilecrive  dans  Plnde ;  il  y  verra  I'horreur 
que  le  nom  feul  de  Lally  excite  encore  parmi  les  Afiati- 
ques  ,  &  le  refpe6l  avec  lequel  celui  de  mon  Oncle  eft 
prononce    par  eux. 

Secondement  ^  voici ,  MESSIEURS,  des  faits  qui 
feront  fignifitrs. 

En  arrivant  a  Pondichery  ,  mon  Oncle  trouva  les 
Ferm.es  entre  les  mains  d'un  nomme  Rangapa  ,  Courtier 
de  laCompagnie  ,  homme  fans  credit,  fans  confideration  , 
&  fans  probite  :  il  payoit  mal.  Mon  Oncle  fatigue,  le 
prefToit  de  fatisfaire.  Rangapa  prefenre  un  comptc  ,  par 
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leq-uel  il  paroifToit  que  les  fous-formers  lui  devoient  i8 
laks  ;  mais  mon  Oncle  foiipconne  ce  compte  d'etre  faux, 
&  propofe  au  Confeil  de  nommer  trois  -CommiiTaires  , 
pour  aller  fur  les  lieux  memes  en  faire  la  verification. 

Le  Confeil  agree  fa  propofition  :  les  ComminTai res  font 
nommes,  lenrs  departements  font  fixes.  M.  Defvaulx  , 
mon  beau-pcre  ,  etoit  un  des  trois.  lis  partent.  Les 
eomptes  de  Rangapa  font  verifies;  deux  des  Commiffaires 
en  donnent  d'a  peu  pres  femhlables.  Ceux  de  M.  Defvaulx 
f^ul  en  difFeroient  :  il  fut  le  feul  qui  rapportat  de  Targent 
au  trefor  public.  Le  Gouverneur  6toit  pour  lors  dans  une 
fituation  tr^s-etroite  :  &  j^avois  plus  hefoln,  dit-il  dans 
fon  Journal,  d^argent  que  de  eomptes. 

Les  trois  Commiflaires  de  retour  a  Pondichery  , 
demanderent  a  fe  demettre :  mais  mon  Oncle  jugea  qu'il 
convenoit  que  chacun  d'eux  reflat  charge  de  fon  depar- 
tement ,  y  prk  connoifFance  de  toutes  les  afFaires ,  en 
rendit  compte ,  en  percut  les  revenus  ,  &  les  envoyat 
diredement  a  la  caiiTe  ,  fans  qu'ils  paiTafTent  par  les  mains 
de  Rangapa  ,  fous  le  nom  duquel  feulement  la  Ferme 
refteroit.  Un  des  trois  CommifTaires  prevenu  en  faveur 
de  Rangapa  ,  ne  voulut  point  fe  conformer  a  cet  arrange- 
ment ,  &  lailToit  Rangapa  maitre ,  comme  autrefois  ,  de 
fa  perception ;  mon  Oncle  lui  en  fit  des  reproches  :  le 
Commiffaire  prit  de  Thumeur:  il  offrit  fa  demiflion;  mon 
Oncle  la  refufa  deux  fois  ,  Paccepta  une  troifiem.e  ,  & 
chargea  M.  Defvaulx  de  fon  travail  :  ce  changement 
fut  tres-urile.  M.  Defvaulx  parvinta  dt'couvrir  les  lettres 
originales  de  Rangapa,  qui  prouvoient  lafaulfete  detous 
fes  eomptes  ,  &  fur-tout  de  ceux  rendus  au  CommifFaire 
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pr^venu.  Les  comptjs  rendus  k  M.  Defvaulx  lul-m^mej 
tromp6,  mais  non  pas  aveiigl6  par  Rangapa  ,  n'6toient 
point  exempts  d'erreurs.  Son  nonveau  travail  mit  au 
jour  ces  erreurs  ,  &  fit  rentrer  de  nouveaux  fonds  dans 
la  caiffe  publiquc. 

Un  autre  de  ces  trois  Commiffaires  tomba  malade ;  il 
demanda  fa  d^miffion.  Son  d^partement  fiit  remis  a  M. 
le  Noir,  Vun  des  Membres  les  plus  refpedables  du  Confeil 
de  Pondich6ry.  Alors  les  trois  departements  n^en  firent 
plus  que  deux.  La  plus  grande  partie ,  voifine  de  Pondi- 
chery  ,  fut  confiee  a  M.  Defvaulx  ;  la  plus  eloignee  k 
M.  le  Noir.  Ce  dernier  eft  mort  fans  fortune.  Celle  de 
monbeau-pere,  en  partie  provenue  de  fes  peres_, en  partie 
acqulfe  au  Bengale  ,  eft  mediocre.  II  Pa  verfce  toute 
entiere  dans  la  caifte  de  la  Compagnie  ,  a  Pondich^ry  , 
&  n^en  a  rapporte  en  France  que  des  billets  du  Confeil , 
qu'il  a  vus  enveloppes  dans  la  liquidation  a  quatre  pour 
cent  y  comme  toutes  les  creances  fur  cette  malheureufe 
Compagnie  ruince  de  fond  en  comble  par  M.  de  Lally. 
Ce  dernier  ,  qui  dementoit  d'avance  a  Pondichcry  fes 
ealomnies  futures  ,  par  une  Lettre  ecrite  a  ma  belle- 
mere  pour  rafTurer  que  perfonne  ne  portoit  de  plaintes 
contre  fon  mari ,  s'eft  permis  ncanmoins  dans  fes  Memoires 
quelques  ecarts  fur  mon  beau-pcrc.  Je  confeille  a  mon 
Adv^erfaire  dz  manager,  foit  dans  les  fiens  ,  foit  a  PAu- 
dience  ,  cette  tete  cherie ,  dont  Thonneur  me  touche  de 
fi  prcs.  Jelui  confeille  de  s'interdire  ace  fujct  les  moindres 
Equivoques,  les  indications  les  plus  eloignces  ;  je  faurois 
les  dcmeler  ,  jc  faurois  le  confondre.  Mon  bcau-pcre  a 
pardonne  le  delirc  d\in  hommc  qui  fe  dcbattoit  fous  les 
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cris  de  PUnivers ,  &  le  glaive  des  -Loix  :  mais  il  feroit 
punir  celui  qui  renouvelleroit  ces  foupconscalomnieux: 
nion  Adverfaire  pent  s'en  tenir  pour  avcrti  :  il  doit 
maintenant  me  connoitre  afTez  pour  favoir  que  je  ne  fais 
point  de  vaincs  menaces  ,  8c  qu^avec  moi  la  preuve  efl 
toujours  aupres  du  defi.  Je  reviens  aux  Fermes. 

Les  departements  en  etoient  done  partagcs  entre  MM. 
le  Noir  &  Defvaulx  ,  &  la  perception  des  revenus  ft: 
faifoit  par  leurs  foins  &  leur  autorite  ,  fous  le  nom  du 
Fermier  Rangapa  ,  quand  on  vit  arriver  a  Pondichery  le 
fieurClouet,  porteur  des  intentions  de  la  Compagnie  , 
au  fujet  des  Fermes. 

La  Compagnie  n'avoit  pas  eu  le  temps  d'etre  inilruite 
des  nouveaux  arranf^ements  pris  par  mon  Oncle  :  mon 
Oncle  ,  en  arrivant  a  Pondichery,  ne  pouvoit  pas  con- 
noitre les  defTeins  de  la  Compagnie  ,  concus  long-temp^s 
apres,  &  manifcftes  pour  la  premiere  fois  par  Parrivt-e 
du  fieur  Clouet  :  &  mon  Oncle  eut  la  fatisfa6lion  de  voir 
que  les  idees  de  la  Compagnie  &  les  iiennes  etoient  a 
peu  pres  conformes.  La  Compagnie  envoyoit  le  fieur 
Clouet  y  pour  etre  charge  des  Fermes  ,  &  recueillir  les 
revenus  fous  Pinfpeflion  du  Confeil.  En  confequence  le 
Confeil  penfoit  a  retabiifTement  d'un  Bureay  ,  compoie 
de  trois  Confeillers,  ou  fe  regleroient  toutes  les  affaires 
concernant  les  Ferm^es.  Mon  Gncle  avoit  parle  de  ce 
Bureau  a  M.  de  Lally,  dans  fa  Lettre  du  13  Septembre 
1758  :  le  General  ne  parut  pas  en  goiiter  Tidee  :  il  ne 
repondit  rien  :  la  raifon  en  etoit  au'il  s^occupoit  a  fa 
manie  e  d'un  bail  general  des  Fermes.  Effe61:ivement  le 
13  Odiobre   1758  ,  il    prelenta   au  Confeil  un  Memo  ire 
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dcs  ficurs  Miran  «?c  Abellle  ,  qui  dsmandoienr  la  Fcrme 
gcnerale  des  pofTefllonsde  la  Compagnie  ,  fur  le  pied  des 
baux  fuhfiflants  ,  aux  ofFres  d'avancer  500  milleroupics, 
payables  ,  favoir  ,  100  mille  ronpies  ,  trente  jours  apres 
la  fio^nature  dii  contrat ,  &  300  miile  roupies  dans  le 
mois  fuivant. 

Cecte  infiovation  ne  poiivoit  avoir  lieu  fans  calTer 
tons  les  baux  ,  les  fermiers  payoient  bien  ;  ni  fans 
conrrarier  d!re6l:ement  les  vues  de  la  Compagnie,  elles 
^toi'ent  prccifes.  Mon  Oncle  fit  valoir  ces  deux  motifs  : 
mais  M.  de  Lally  repliqua  qu'il  avoit  befoin  d'argent 
pour  le  fiege  de  Madras  ,  &  qu'il  repondoit  da  fucces 
avec  les  500  mille  roupies  :  il  fallut  ccdcr  ,  &  le  bail 
fut  figne  le    30  061:obre  1758. 

Ici  ,  MESSIEURS,  finit  ma  tache  fur  Particle 
des  Fcrmcs.  Vous  avez  vu  par  les  faits  qui  precedent  , 
n  mon  Oncle  etoit  ami  des  profudons  ,  comma  Ta  dit 
le  General  Lally  ,  que  j'ai  droit  enfin  d'appcller  le 
calomniateur  Lally;  vous  avez  vu  s'il  eft  aifc  de  croirc 
que  mon  Oncle  ait  tire  des  profits  de  ces  Fermes ,  s'il 
^toit  aife  qu'il  en  tirat ;  les  Livres  du  Confeil  font  a  la 
Compagnie:  les  comptes  de  M.  Defvaulx,  &  des  autres 
CommifTaires  font  a  la  Compagnie  :  los  liquidations  de 
M.  Defvaulx  &  de  mon  Oncle  font  a  la  Compagnie.  C'eft 
la  que  je  renvoie  mon  Adverfaire  ,  pour  y  palir  fur  les 
prcuves  honorables  du  defintereffement  de  mon  Oncle  , 
&  fur  fa  conduite,  relativement  a  Tarticle  des  Fermes  , 
jufqu'au  30  Odtobre  1758.  A  partir  de  certe  cpoqiie  , 
ce  fera  le  Curateur  a  la  m^moire  du  calomniateiirLally  , 
ce  fera  mon  Adverfaire  qui  vous  en  rcpondra. 

Et 


Et  pourquoi ,  MESSIEURS  ,  vous  en  repondra- 
t-il?  C'eft  qu'a  cette  ^poque,  le  General,  au  mepris  dc 
fes  inftru6i:ions  ,  ad^pouille  le  Gouverneiir&  le  Confeil, 
de  radminiftration  des  finances.  Ou  font  mes  preuves 
de  cette  ufurpation  tyrannique  qui  rend  encore  la  calomnic 
plus  atroce?  Les  voici,  &  c'eft  toujours  le  calomniateur 
lui-meme  qui  me  les  fournit :  daignez ,  MESSIEURS, 
fuivre  les  dates. 

Le  30  0(51:obre  17^8  ,  fignature  du  bail  general. 

Du  30  Oftobre  au  8  Decembre  ,  le  General  ,  occupe 
au  (lege  de  Madras  ,  avoit  abandonne  derriere  lui  nos 
Aldees  ,  c'eft-a-dire ,  nos  Villages:  les  ennemis  pilloient 
nos  terres.  Les  fermiers  etoient  embarrafTes  pour  le 
premier  paiement.  Dans  une  Lettre  a  mon  Oncle  ,  du 
8  Decembre  17^8,  M.  de  Lally  convient  du  degat  de 
nos  Aldees  ,  &  fe  plaint  du  retard;  &  parune  bizarrerie 
inconcevable  _,  il  veut  que  le  terrain  qu'iloccupoitaupres 
de  Madras  ,  &  qui  ne  faifoit  point  partie  des  Fermes , 
ou  les  fermiers  ne  recoltoient  rien  ,  &  n'avoient  aucun 
droit ,  il  veut ,  dis-je  ,  que  ce  terrein  rempliffe  le  vuide 
de  la  devaftation  commife  par  Pennemi  fur  les  terres  de 
nos  Fermiers.  Mais  enfin  ,  que  fait  mon  Oncle  ?  II  envoie 
chercher  les  fermiers,  &  leur  demande  s'ils  n'avoient 
aucuns  fonds  a  faire  pafTer  au  General  :  que  repondent 
les  fermiers  ?  Nous  avons  zo  mllle  roupics.  Kerne tte:^-les 
moi ,  dit  mon  Oncle  ,  pour  que  je  les  envoie  au  Comte  de 
Lally,  Mais  les  fermiers  repliquent :  pour  nous  conformer 
mix  ordres  que  M,  de  Lally  nous  a  donnes  ,  nous  les 
ctdrejferons  nous-mimes  a  M.  Ckevreau.Nl.  Chevreauetoit 
le  Treforier  de  I'armee.  Alors  que  fait   mon  Oncle  ?  II 
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tent  a  M.  de  Lally,  le  13  Decembre  1758,  en  reponfe 
a  la  Lettre  du  8.  A  la   reception  de  votre   Lettre   du  8  , 
j\iL  fait  venir  les  fermlers  ,  &  je  leiir   ai   communique    ce 
q:i:.'  vnui  me    mirjue:^    a   hur  fujet.  Ih    m^ont    dlt  quails 
avolcnt  eu  Phonncur  de  vous  ecrire  ,  (S'  de  vous  falre  leurs 
repreJentJtio'is  fur  P impo /Jib i lite  ou  its  etoient  de  vous  fair e 
de  plus  fortes  avances  ,  tant  que  Vennemi  feroit  furies  terres 
dcpendantes  de  leurs  Fermes  ;  qu'etant  aujourd^hui  expofes 
a  itrc  pille's  &  ravage's ,  ils  ne  pouvoient  rien  terminer  a.vec 
leurs  fx' J s- fermlers  ,    ni  trouver    aucun    credit.     Je   leur    at 
dem.mde  s^ils  n^avoient  ahfolument  aucuns    fonds    a   vous 
fiire  pajfer  ;  il^  m'ont  dit  quails  avoient  zo  mille  roupies , 
que  je  leur  ai  dit  de  me  reniettre  pour  vous    les   envoy er  ; 
mais  ils  m'ont  repon  ht  que  pour  fe  con  former  aux  ordres 
que  vous  hur  avie:^  donne's  ,  ils  les  adrejferoient  eux-memes  a 
il<r.  Chevreau.  Je  ne  vous  feral ,  pour  le  prefent ,  fur  cette 
reponfe  ,  qui  a  eu  lieu  de  me  furprendre  ,  aucune  reflexion, 
JJe  quil.jue    m.miere  que  P argent  vous  parvienne  pour  faire 
le  fdg:  de  Madrai ,  je  frai  content  5*  fatisfait. 

Ainfi  mon  Oncle  t'crlvoit  an  Gc'neral  le  13  Decembre 
17=58.  Qu'a  rcpondii  le  General  a  cette  aflertion  prc'cife 
du  GoLiverneur  ^  a  ce  fait  e/Tenriel ,  a  ccii^  plainte  fi  mo- 
d.'rcc^  &  maintcnant  fi  demonftrative  ?Rien^abrolumcnf: 
ri:.n.  Done  avant  ie  13  Decembre  1758  ,  le  General 
s'eli:  enipare  &e.  radminiflration ,   ci  du   maniemcnt    dcs 

(  etrc  preuvc  ,  MESSIEURS,  n'eft  pas  la  feule. 
L'j  Jo  Fevrier  1759  ,  mon  Oncle  ecrit  a  M.  de  Lally  , 
&  Ir.i  parle  encore  dcs  fermicrs  ,  non  pour  liii  rien 
repiefenter  a  leur  fuiet ,  non  pour  lui  dire  que  lui_,mon 
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Oncle ,  leiir  demandoit  de  I'argent  pour  le  faire  palTer 
au  General;  mais  pour  raffurerqu'il  preflbit  les  fermiers 
de  le  faire  pafTer  eiix-memes.  Je  preffe  ,  dit  mon  Oncle 
a  M.  de  Lally,  dans  cette  Lettre  du  i8  Fevrier  17^9  , 
je  preffe  ,  depuis  plus  de  quiri:^e  jours  ,  les  fermiers  ,  pour 
quells  vans  envoient  de  V argent  :  il  n'y  a  pas  de  jour  que 
je  ne  leur  en  park.  Que  repond  a  cela  le  General?  Ecrit- 
A  a  mon  Oncle  :  JSlais  cela  vous  re  garde  y  c'ejl  vous  qui 
etes  r  admlniflrateur  des  finances  ,  c'e/I  a  vous  que  les  fermiers 
doivent  s^adrejjer  :  c^efl  par  vous  que  leurs  fonds  doivent 
me  pajfer  :  non,  il  ne  repond  rien.  Done  il  exifloit  une 
Correfpondance  direde  pour  Penvoi  de  Pargent ,  des 
fermiers  au  General :  done  le  General  avoit  ote  a  mon 
Oncle  radminiflration  des  finances  ,  &  le  maniementdes 
fonds  publics. 

Mais  voulez-vous,  MESSIEURS  ,  une  preuve 
plus  forte  de  CQtie  verite  ?  Le  i8  Fevrier  i7')9  ,  mon 
Oncle  ecrit  au  General:  Le  changement  que  vous  aver 
fait  dans  Radminiflration  des  anciennes  poffefjions  de  la 
Compagnie  :  celle  que  vous  ave:^  etahlie  a  Arcate  6'  dans 
les  pays  que  vous  ave'^  conquis  ,  de  laquelle  je  n\zi  aucune 
connoiffance  j  m^ontreduit  aux  feules  rejfources  que  je pouvois 
me  procurer  dans  P enceinte  des  murs  de  Pondichery  ;  mais 
elles  font  aujourd^hui  epuifees.  Sur  cette  Lettre  le  General 
repond-il  a  mon  Oncle :  Q^ue  parle^-vous  de  changement  ? 
Qu'entende:^-vous  par  cette  adminiflration  des  pays  conquis 
dont  vous  n'ave:^  point  de  connoiffance?  Comment  m'e'crive:^- 
vous  que  vos  feules  reffources  font  dans  Venceinte  des  murs 
de  Pondichery  ?  N'etes-vous  pas  toujours  a  la  tete  des 
finances  ?  Le  maniement    des  fonds    n^e/l-  il  pas  toujours 
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ians  votre  dependance  ?  C'eJI  a  vous  d'en  repondre,  Non  , 
MESSIEURS,  le  General  ne  repond  pas  im  mot  de 
tout  cela  :  il  ne  repond  rien.  Done ,  en  efFet  ,  il  s'etoit 
empare  de  radminiftration  ,  au  m(^pris  formel  de  fes 
in{lru<51:ions. 

Enfin , MESSIEURS,  pour  ne  rien  lai/Ter  a  defirer 
fur  cet  objet  important ,  je  finirai  par  citer  la  Lettre  de 
mon  Oncle  a  M.  de  Lally  ,  du  i8  Avril  1759.  Vy  lis 
CGS  mots  :  Jefolliciterai  &  prejferai  les  Fermiers.  Je  leur 
fignifierai  que  vous  m'ave^  donne  ordre  de  le  [aire  ;  c^efl 
d^eux  que  depend  Papprovlfionnement  des  places  frontieres 
de  Pondiche'ry.  Le  n^ejl  que  des  terres  qu'on  peut  tirer  des 
fecours.  On  ne  peut  plus  ,  depuis  le  hall  general ,  en  atten- 
dre  que  par  la  vole  des  Fermiers,  lis  doivent  la  place  quails 
occupent  a  la  propofitlon  que  vous  ave:^  falte  au  Confell  j 
peut-etre  que  ce  que  je  leur  dts  fait  trop  peu  d^impreffion, 
lis  Je  flattent  J  fans  doute  ,  Monfieur  ,  d^etre  proteges  par 
vous.  Perniette:^  que  je  vous  fupplie  de  vouloir  hien  joindre 
vos  ordre  >  a  mes  demandes  ;  I'lnipoJJihilite  ou  le  ravage 
des  terres  ,  ou  tout  autre  motij  legitime  peut  les  avoir  mis , 
ne  Jauroit  y  en  aucun  cas ,  retomber  fur  moi.  Je  h*en  ferois 
pas  refponfable  ,  quand  mime  je  ferois  maitre  de  iadminif 
tration.  Je  feral  toujours  j  &  avec  le  mime  plaifir ^  tout  ce 
qui  dependra  de  moi  pour  vous  oheir  ,  &  pour  faciliter  6>' 
fconder  vos  operations.  Je  ne  regretterai  Us  droits  de  mon 
pofle ,  que  parce  que  je  fouhaiterois  pouvoir  les  employer 
tous  il  votre  gloire.    Je  ne  regretterai  les  droits  de 

MON  poste Mon  Oncle   ne  les  avoit  done  plus  ces 

droits  :  il  Fecrivoit  a  M.  de  Lally  ;  &  M.  de  Lally  ne  lui 
tcpondoit  pas  J  vous  les  ave^  encore ,  ou  bien^  je  vous  les 
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rends:  non  ^    MESSIEURS,  11    n'ofoit    pas    ecrirc 

Tun  ,  il  ne  vouloit  pas  ecrire    Tautre Je    n^en  ferois 

pas  refponfahle ,  d\t  mon  Oncle   ,   quand  mime  je  ferois 

h  maitre  de  radminiflration II  n'ctoit  done  plus  le 

maitre  de  cecte  adminiflration  ,  &  I'ecrivoit  a  M.  de 
Lally  ,  qui  ne  repondoit  rien.  Mais  pour  trancher  toiites 
les  difficultes,  voici  ,  MESSIEURS,  la  Note  que 
mon  Oncle  a  mife  au  has  de  cette  Lettre  ,  fur  ces  mots: 
lis  fe  flattent ,  fans  doute  ,   Monfieur  ,  d'etre  proteges  par 

votis Les  Fermiers  y  c'efl  la  Note,  avoient  &  ont  encore 

une  Lettre  de  M.  de  Lally  ,  qui  leur  defendolt  exprejfement 
de  me  donner  un  fol  ,*  lis  m'en  ont  fourni  copie. 

Je  ne  puis  pas  ,  MESSIEURS,  vous  la  produire  , 
cette  copie.  Dans  la  foule  immenfe  des  papiers  de  mon 
Oncle  ,  qui  ne  m'ont  eteremis  qu'en  1771  ,a  ma  majorite, 
je  Tai  cherchee  en  vain.  Mais  que  men  Adverfaire  ne 
triomphe  pas.  La  Lettre  originale  efl  au  Proces,  Je  la  crcis 
du  21  Novembre  17^8.  Le  fieur  Boileau  Pa  citee  dans 
fa  depofition.  Le  fieur  Miran  ,  Tun  des  fermiers,  I'a 
produite  dans  la  fienne.  Le  General  I^ally  a  nie  la 
fubflance  de  cette  Lettre  dans  fa  confrontation  avec  le 
fieur  Boileau  ;  mais  il  a  fallu  en  convenir  dans  fa  con- 
frontation avec  le  fieur  Miran  ,  &  cette  Lettre  , 
MESSIEU  RS,  vous  Tavez  au  Proces, 

Maintenant  ,  qifil  me  foit  permis ,  MESSIEU  RS, 
de  r^fumer  cet  article  des  Fermes  ,  je  le  divife  en  deux 
epoques.  Premiere  epoque  ,  depuis  Parriv^e  de  mon 
Oncle  a  Pondichery ,  jufqu'au  bail  general  des  Fermes  , 
ligne  le  30  Od:obre  1758:  fur  cette  epoque  ,  j'ai  rendu 
compte  de  la  conduite  du  Gouverneur  ,   &  j'ai  prouve 
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que  fes  mains  ^toienc  pures  ,  par  des  {}'-<ts    qui   fcront 

iignifics,   &  dont  la  preuve  repofe    aux    Archives  de    la 

Compagnie  :  j'y  renvoie  mon  Adverfaire,  &  je   le  dcfie 

de  jamais  y  rien  rcpondre.   Seconde  epoqiie  ,  depuis  le 

hail  general  ,  ligne  le  30  06lobre  1758,  jufqu'a  la  con- 

iomination  des  malheurs   de  la  Colonic,  arrivee    Ic    1$ 

Janvier  1761  :    &  je  foutiens    qii'a  cette    epoque  ,  mon 

Oncle   dcpouille  de  I'adminiftration    des    finances  ,    par 

M.  de  Lally  ,  an  mepris    des  inftrudliions    du  dernier  , 

a  ceifc  d'en  etre  refponfable.  J'en  ai  donne  des  preuvcs , 

tirces  de  la    Correfpondance  ^  j'aurois  pu  ni'en  pafTer  ; 

la  Lettre  du  General  aux   Fermiers    me    fuitiroit.  Cette 

Lettre  eft  bicn  Touvrage  ,  elle  eft  bien  de   la   main    de 

?vl.  de  Lally.  Le  voila  done  ,  pour    la   neuvieme  fois  , 

convaincu  encore  de  calomnie    envers  mon  Oncle  ,     & 

pour  la  cinquieme    fois  par  fa  propre  fignature ,  favoir  : 

une  fois  ,  pour  la  prife  de  Chandernagor  par  les  Angiois  ; 

une   autre  ,  pour  les    envois     au   Camp    de    S.  David  ; 

une  troifieme ,  pour  Texpedirion  de  Tanjaour  ;   la  qua- 

trieme,  a  Poccafion  d^Arcate  ;  la  cinqiiicme,  a  Toccafion 

des  Fermes. 

Ainfi  J  MESSIEURS,  quand  je  tombe  fur  cette 
phrafe  audacieufe  des  libelles  du  General  ,  fi  la  dlfette 
etoit  extreme,  celan^empechoit pas  que  le  Gouverneur  n'eut 
recii ,  partage  6'  dijjipe  cinq  millions  ,  je  me  crois  autorife 
a  dire  ,  pour  toute  reponfe  ,  avcc  un  fouris  de  pitie  , 
mele  d'indignation  ,  cette  phrafe  ,  qui  n\i  pas  mime  le 
plus  le'ger  pre'texte ,  efl  du  calomniateur  Lally. 

Elles  font  encore  du  calomniateur  Lally  les  phrafes 
de  fon  Memoire,  qui  difent  que  ie  Gouverneur  abufoit 
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des  Lettres  de  change    fur  la   Compagnie  ,    en  fignok 

line  quantite  enorme  ,  en  prefToit  renvoi  ,  fe  procuroit 

par  elle  un  remhourfement  prompt  de  fes  creances  ,    & 

monopoloit  fur  les  billets  de  caiile Un  renihvourremerit: 

prompt  de  fes  creances!  II  efl:  revenii  en  1762,  tout  Ton 

bien   etoit  dans  la  caiiTe  de    la    Compa9:nie    ;    il    avoic 

hypotheque  pour  elle  Ton  patrimoine  :  il  s'ctoit  engage 

pour  elle ,  fur  fon  credit  perfonnel  ,  qu'on  prefcroit   au 

credit  public,  depuis  radminiftration  de  M.  de  Lally, 

jufqu'a  la  concurrence  de  5  a  6go  mille  livres  :  it  efl  mort 

en   1764,  &  il   nVtoit  pas  paye  :   la  liquidation   de   fes 

creances   n'a  ete  faite  que  quinze    mois   apres  fa  mort^ 

avec  fon   legataire    univerfel  ,    qui    n'etoit    pas    moi    ^ 

Monfieur,  je  fuis  bien  aife  de  vous  Tapprendre  ^  quelqiie 

part  que  vous  foye:^  cache  (i),  &  de  vous  propofer^,  en 

paffant,  cette  rcponfe  a  Taflertion    qu'il   vous  a   plu  de 

faire  ,  que  j^avois  pjccede  a  fa  halm  comme  a  fa  fortune.  1\\ 

fuccede  a  fon  honncur  ,  je  n'ai  rien  de  fa  fortmie  ,  non  pas 

meme  des  propres  :  les  iins  etoient  dans  la  Coutume  de 

Senlis^  ou  la  reprefentation   n'a  pas    lieu  ;     les   autres 

dans  la  Coutume   de  Caux,  ou  ^  par  I'effet  da  teilament 

demon  grand-pere  ,  la  portion  des  puines  ,  c'eft-a-dire  . 

de  mes  deux  Oncles ,  s'accroifToit  reciproquement.  II  eft 

trifce  pour  vous  que  ce  calcul  derange  vos  declamations  ; 

&  j'imagine  que  M".  Ducadel  regrette  maintenant  d 'avoir 


(i)  M.  de  Tolendal  avoit  pris  le  parti  de  ne  plus  fe  montrer  a 
rAudiencc.  Mais  on  le  difoit  mele  dans  la  foule.  Depuis  il  a  quitr.e  la 
Yille  meme.  Abiit ,  tfugit ,  evajit ,  erupit. 
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plaidc  avant  Paqiies  ,  que  j'avois  trouvi  dins  la  fucceJJiQTi 

de  mon  Oncle  de   quoi  fe'cher  mes  larmes.  Vous    avez  tort 

de  me   parler  de  fa  haine.  II  en   avoit  peut-etre  au  fond 

de  Ton  coeur  ,  mais  il  la   combattoit ,  mais  il  favoit   la 

contenir,  mais  je  puis   dire  que  c'eft  un   mot  quUl  n'a 

jamais  prononc^  devant  moi,  &  fes  juftes  reffentiments 

n'ont  jamais  influe  fur  aucun  de  fes  difcours  ,  fur  aucune 

de    fes    demarches.    Montrez  -  moi    dans   fes    Lettres , 

montrez-moi   dans  fes  Notes'  ,    dans   un    feul    de    fes 

Ecrits  ,  rien  qui   fente   la  haine.    Je   vous   ferois    bien 

rougir  fi  je  vous  montrois  fon  Journal.  Le   voulez-vous  ? 

Vous  n'y  trouverez  pas  une  feule   expreffion  exaltee.  Je 

Tai  vu  tous  les  jours  ,  pendant   les  vingt  derniers  mois 

de  fa  vie  ;  on  parloit  fouvent  de  M.  de  Lally  ,  c'etoit 

Taffliger  ;  il  abregeoit  la  converfation ,  &  ne  I'echaufFoit 

jamais.  Je  Tai  vu  mourir  ,  &  il  eft  mort  en  pardonnant 

a  M.  de  Lally.  Je  le  vois  encore  fur  fon  lit  de  douleurs, 

mourant ,  accabl^  de   maux  ;    j'entends    fon   trifte   frere 

Pencourager  a  fouffrir  ,  Texhorter  au  facrifice  de  la  vie. 

^h  !  dit  mon  Oncle  y  le  plus  grand  de  tous  efl  fait  ,  j^ai 

pardonne  a  M.  de  Lally.  Si  je  voulois  toucher   ,    je  ne 

m'echaufFerois  point  a  chercher  des  images.  Je  peindrois 

cet  homme  de  bien,  en  qui  la  Nation  aimoit  &  refpec^oit 

fon  Chef  depuis  pres  de  vingt  annees ,  abreuve  pendant 

trois  ans  ,  d'outrages ,  de  mepris  ^  d'humiliations  par  votre 

pere ,  qui  fe  plaifoit  a  Tavilir ,  Taccabloit  des  invediv es  les 

plus  groflieres ,  lui  prodiguoit  les  epithetes  les  plus  inful- 

tantes  dans  fes  Ecrits  ,  dans  fes  difcours ,  dans  fes  Lettres , 

en  public  ,  en   particulier,  le  menacoit    de  le  faire    atteler 

aux  chariots   de    munition  ,    le    menacoit    de    le    renvoyer 

pieds 


pleds  (S'  poi/igs  lies  en  France  ,    le  menacoit  de  lul  ouvrlr 
h  ventre  ,  de  lul  manner  le   cceur  _,     s\ivancolt   fur  lul   a 

poings  fernies  ,    Vappellolt  trciitre II  a   fallu  devorer 

ces  outrages  ,  les  devorer  tons  les   jours  ,  les   devorer 
en  filence,  vivre  avec  fon  tyran  ,  fapporter  fes  fureurs , 
fupporter  fes  dedai'ns ,  pires  que  fes  fureurs ,  Loire  a  longs 
traits  le  calice  inepuifable  d'amertumes    que    ce    tyran 
effrene  lui    prefentoit  fans  cefTe ,  &  voir  un   pays  qu'on 
habitoit  depuis  vingt-cinq  ans,   qu'on  avoit  gouverne  , 
qu'on  avoir  preferve  des  mains  de  Tennemi  ,  fa  feconde 
patrie  ,  conduit  pas  a  p^s  ,    &  fyftematiquement  ,    a  fa 
ruine  entiere  par  cet  homme  barbate ,    sVppauvrir  _,    fe 
depeupler  ,  s'abymer,   difparoitre  entre  fes   mains  :  il  a 
fallu  ,  en  s'^eloignant  de  ces  trifles  rivages  ,  ne  pas  laifTer 
dans  la  plus  brillante  Colonie  une  famille  en  paix,dans 
la  plus  belle  Vilie  ,  pierre   fur  pierre  :   il  a   fallu   ,    en 
revenant   dans    fa  terre     natale ,  apres    vingt-cinq  ans 
d'ablence  ,  voir  les  reftes  d'une  vie  epuiiee    a    46  ans  , 
par  tant  de  maux  ,  pourfuivis  ,  dechires  impitoyablement 
par  rinfatiable    auteur   de    tous    ces   maux  ,    qui    ,    de 
traitre  envers  I'Etat  ,  fe    portoit  accufateur  ,  &  diftilloit 
infolemment  le  poifon  de  la  calomnie,  jufques  fur  le  lit 

de  mort  de  fa  vi6l:ime Et  vous  ne  voulez  pas    que 

ce   foient  la  des  chagrins  ?  Et  vous   venez    nous    parler 

de  ceux  de  votre  pere  ? Je    le  crois    bien    qu'il    en 

avoir.  Les  Tiberes  &  les  Nerons  vivoient-ils  fans  cha- 
grins ?  Nous  ferions  trop  malheureux  ,  li  les  mechants 
pafToient  des  jours  tranquilles.  Quel  homme  aiTez  per- 
vers  ,  quel   homme   affez  feroce  ,  pent  jouir  de    la    paix 

entrc   la    haine    publique   &    fes  remords    ? Des 
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remolds  !. Te  me  rappelle  que  vous  avez  ofe  en  preter 

a  mon  Oncle l^cus  faites  ,    m'avez-vous  dit ,  mounr 

votn^  Oncle  de  fes  chagrins  j  une  autre  verfion  le  fait  mourir 

de  fes  remords.: Montrez-la  moi  ,  cette  verfion  :  ame- 

nez-moi  de  Tlnde  iin  feul  homme  qui  ,  fur  ce  mot  ,   ne 

vous  repouffe  pas  avec  horreur  ;  j'cn  attefte  JLifqu'a  ceiix 

que  vous  avez  appelles  les  compagnons  de  votre  infor- 

tiine  :  ils  ont   vu  man  Oncle  dans  I'lnde  ;  cVfl    eux  que 

j'interpelle;  oil  font-ils  ?  Qu'ils  fe  levent ,  qu'ils  penfent 

a  la  fin  que  Dieu  les  entend,  que  la  Juftice  les  eclaire  , 

que  je  fuis  la  pour  leur  repondre;  qu'ils    fe   levent  ,   & 

qu'ils  difent  s'ils  croient  que  mon  Oncle  alt    dil   jamais 

eprouver  des  remords lis  ne  paroiifent  pas J'ap- 

prends  quails  viennent  de  partir Vous  voila  feul    ! 

sbandonne    des   votres  !  Je  ne  faurois  vous    plaindre    ! 

Mon   Oncle    mourant  de    fes   remords  !    Ce    mot  vous 

coTitera  cher.  Je  vous  aurois  pardonne  peut-etre  :    mais 

cet  horrible  mot  a  rompu  tout  pa<5te  entre  vous  &   moi. 

Je  ne  vous  dois  plus  que  la  verite ;  &  cette   verite  fera 

la  honte  etcrnelle    de  votre   pere  ,  ou    de   mon    Oncle. 

"Mous  verrons    fi  ce  fera  celle  de  mon  Oncle. 

Mon  Advcrfaire  J  MESSIEURS  ,  n\attendra     pas 

long-temps  Peflbt  de  ma  menace.  J'en  ctois  aux  Finances. 

Le  General  Lally  a  taxe  mon  Oncle   d'avoir  ahufc  des 

Lettres  de  change;  &  le  fait  eft  que   la    liquidation  de 

mon  Oncle  ne    porte  pas  une  Lettre   de   change  ,    non  , 

MESSIEURS  ,  pas   un  feule  :  le    General    Lally    a 

taxe  mon  Oncle    d'avoir    monopole    fur    les   billets    de 

cailfe;   &  le  fait  clique  dans  la   menie  liquidation,  qui 

fcrnonte  a  ^7")o494'  ^^^-  ^7  ^^^^  >  3    ^^^'  j  ^o"  "c  trouve 
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en  billets  de  caifTe  one  la  modiqae  fommcde  15,^4,0  liv^ 

16  fols  6  den.  ;  que  Torigine  de  ces  billets  de  caifTe  eft 
^tablie  par  la  liquidation  mcme  :  les  iins  ,  pour  la  fommc 
de  1000  roupies  ,  avoient  ere  donnes  a  mon  Oncle  , 
foit  par  le  fieur  de  Perdriaii  ,  Conful  a  BafiTora  ,  foit  par 
M.  de  ia  Toar-du-Pin  ,  Officier  dans  I'Inde  ,  pour  fu- 
rete  d'une  Lettre  de  change  de  pareille  fomme :  les  ainres , 
pour  la  fomme  de  547^  roupies  ,  provenants  de  deux 
fiicceflions ,  portees  au  GrefFe  de  Pondichery  ,  avoient 
ete  donnes  en  paiement  ^mon  Oncle  par  le  GrcfFe  meme: 
c'eft  ce  que  porte  la  liquidation.  Je  I'lai  demandee  a  la 
Compagnie  ,  cette  liquidation.:  elle  eft  entre  mes  mains  ; 
j'aurai  Thonneur  de  la  remettre  a  M.  I'Avocat-General  , 
&  je  confens  que  mon  Adverfaire  en  prenne  communi- 
cation, li  y  verra  trois  faits  ;  le  legataire  univerfel  de 
mon  Oncle  paye  en  Juin  i'j6^  ,  premier  fait  ;  or  ,  mon 
Oncle  arriv6  en  I'jSz  ,  etoic  mort  le  9  Avril  1764,  : 
pas  une  Lettre  de  change  dans  la  liquidation  de  mon 
Oncle  ,  fecond  fait:  15,540  liv.  de  billets  de  caifTe  ,  dont 
Porigine  efl  bien  connue  ,  fur  875,494  liv.  ,  a  quoi  fe 
monte  cette  liquidation  ,  troifiemefait.  VoilaPhomme  qui 
s'efl  procure  un  paiement  prompt  paries  Lettres  de  change  ! 

Voilalemonopoleur  fur  les  billets  de  caifTe  I Quel  execs 

d'indignite  ?  Le  calomniateur  Lally  eft-il  afTez  confondu  ? 
Non,  MESSIEURS,  il  ne  Peft  pas  aiTez  ;  non  , 
vous  ne  connoifTez  pas  route  fon  audace.  II  m'efl  permis 
de  la  mettre  au  grand  jour  ;  que  le  Curateur  a  fa 
memoire  tache  de  repondre  au  fait  que  je  vais  plaider, 
Depuis  le  mois  d'Aout  1759  ,  le  General  ,  autorife 
par  les  nouveaux  pouvoirs  de  la  Cour  &  de  la  Compa- 

K  1. 
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gnie  ,  exercoit  l6galement  radminiftrarion  des  Finances 
qii'il  avoitufiirpcccn  Novembre  1758.  Aumols  deFevrier 
ij6o ,  la  Colonic  etoit  deja  dans  la  plus  trifle  pofltioH'. 
M.  de  Lally  a  pris  la  peine  de  la  pciadre  lui-meme  dans 
nn  expofe  an  Confeil  ,  dii  9  Fevrier  1760  ,  leqiiel  eft 
au  Proces,  &retroiive  imprimc  dans  la  Correfpondance. 
1/  J pelnt  la  CompagJiie  ahandonnee  totalement  de  reffources 
d^hommes  &  d^argent  d^Europe.  II  s^y  peint  lui-meme  a 
la  veille  d'etre  ajjicge  dans  Fondlchery  ,  par  PimpoJ/ibi- 
lite  de  fournir  a  la  paie  des  troupes  :  trahi  a  la  derniere 
hatallle".  defohei  par  un  Membre  du  Confeil ,  commandant 
a  Cheringham  :  menace  d'une  revoke  generale  des  troupes  ; 
en  hute  a  des  complots  :■  enjin  ,  Fondichery  ouvert  a 
Vennemi ,  dans  une  de  fes  parties  ,  fi  d^ici  a  quince  jours  on 
n'^Y  faifoit  une  depenfe  de  8  a  20  mille  roupies  ,  pour  la 
■garantir  d^^un  coup  de  main  ,  mtme  dhine  trahi fon  qu'un 
Jdul  Habitant  gagne  pouvoit  entrainer  avec  elle.  Je  vor.s 
rapporte  fidelement  les  termes  de  Texpofe  du  General  : 
&  plus  has  il  ajoute:  Orz  ne  pent  fe  flatter  ,  avec  unefprit 
conime  cehii-lli  ,  de  tenir  long'-temps  contrc  un  ennemi 
reuni  par  des  fentlments  de  patriotifme  ,fl  cettc  l-^ille  venoit 
a  etre  ajjicgee. 

Tel  eft,  M  ESSIEURS,  rexpofe  de  M.  de  Lally 
dii9  Fevrier  1760;  telle  etoit,  fuivant  hi im erne  ,  la 
I'tuation  de  Fondichery.  Dans  cette  extremitc  ,  a  qui 
rccourir  ?  Lc  credit  public  ctoit  eteint  ,  les  MciTih'c.s  du 
C'rMvfeil  avoienc  porce  tons  leurs  fonds  a  la  ciiiie  :  les 
Malabarres  avoient  etc  deja  taxes  :  les  Habitants  Euro- 
p6ens  Tavoient  ere  de  nienie  :  les  Feruriers  etoient  tous 
en  avancc  :    la  fortune  cntiere  de  mon    Cnele   etoit  au 


77 
tr^for  ,  tous  fes  biens  engages  ,  comme  je    Pai    dit  ,  fa 

vai/Telle  convertie  en  monnoie,fes  meublcs  ,  fes  bijoux 

les  plus  a  fon  ufage ,  tels  qu'un  eau-rofier  d'or  ,  meubk 

familier  dans  un  pays  ou  la  maniere  de  faire   honneur 

aux  naturels  ,  efl  de  leur  prefenter  de    I'eau  rofe    &  du 

bethel  ;  fes  meubles  etoient  vendus  ;    enfin  il  ne  reftoit 

plus  aux  Membres  du  Confeil  ,  qu'^a  fi  rendre  foUdalres 

Us  unspour  les  autres  ,&  un  pour  tous  ,  pour  la  fomme  qu'on 

voudroit preter  a  la  Compagnie.  Et  c'efl:^  MESSIEURS-, 

ce  qu'a  fait  le   Confeil   ,    par  une    Deliberation  du    31 

Mars  1760:  elle  eil:  au  Proces  ^  &    fe   trouve    dans  la 

Correfpondance.. 

Mais  il  falloit  pourvoir  aux  befoins   du   moment  ,   ^ 

ces   befoins  decrits  avec  tant  d'energie  par  le  Comte  de 

Lally  lui-meme  ,  dans   fon  expofe   du    9   Fevrier    1760. 

L'embarras    etoit    extreme  :    un  Etranger   vient  a  notre 

fecours.  Le  fieur  Sutton  ,  Chef  de  la  Loge  Hollandoife 

a  Goudelour ,  fe  prefente  au  Confeil  de  Pondichery  :  il 

offi-e  de    preter  16   mille    roupies  comptant^  mais  aux 

conditions  qu'il  lui  feroit  fourni  fur  la   Compagnie   une 

Lettre  de  change  ,  a    un  mois  de  vue  ,   dans    laquelle 

feroient  compris  les  interets  a  30  pour  cent.  Le  Confeil 

de  Pondichery,  prelfe  par  la  necedite  ,  fe  rend  auxofFres, 

accepte  les  i6miile  roupies  ,  &  donne  la  Lettre  de  change 

demandee.  Sa  Deliberation,  produite  au  Proces  ,  imprimee 

dans  la  Correfpondance  ,  eil:  du  12  Fevrier  i76o,c'efl- 

a-dire  ,   du  troifieme    jour  apres  Texpofe  pathetique  de 

M.  de   Lally.  Au   bout    d'un    an  ,   Pondichery  eil:  pris. 

Apres  la  prife  ,    le    lieur  Sutton  ne     voulut    pas    qu^oTV 

igaorat  plus  iong-temps  que  la  fomrae   par  lui  prettc  . 
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nV'toit  par>  a  lui  ,  8c  quel  ^'toit  le  vrai  Proprietaire  de 
cctre  fomiTie.  En  confcquence  il  a  donnc  au  Confeil  de 
Pondichcry  fa  Declaration  par  ecrit  ,  que  ce  vrai  Pro- 
prietaire ^-toit  le  Comte  de  Lallv  ,  dont  lui  Sutton  , 
Chef  de  la  Loge  Hollandoife  a  Goudelour  ,  n'etoit  que 
le    prcre-nom.  La  Declaration  eft  au  Proces. 

On  a  intcrrog6  le  General  fur  ce  fait;&M.  deLally, 
ce  zele  Serviteur  du  Roi  ,  ce  gtnereux  Syndic  de  la 
Compagnie  ,  des  malheurs  de  laquelle  il  n'a  jamais 
profite  ,  qui  n'abufoit  point  des  Lettres  de  change  , 
qui  fe  plaignoit  du  defaut  de  patriotifme  ,  qui  n'avoit 
rien  a  Cc  reprocher  que  les  emportements  d^an  zMetrop 
amer  ,  irrite  par  la  vue  des  defordres  publics  ,  ce  vieux 
Caton  de  Tlnde  Francoife,  auquel  il  eft  certain  qu'on  a 
fait  trancher  la  tete  pour  des  impatiences;  M.  deLally 

enfin eft  convenu  du  fait Je  fais  que  ce  fait  nc 

meritoit  pas  la  niort.  Audi  n'etoit-ce  pas  le  fcul  crime 
impute  au  Comte  de  Lally.  Mais  enfin  cette  acl:ion 
route  feule  .  cette  ufure  eftroyable  ,  commife  par  un 
Chef,  par  le  Depofitaire  de  Tautorite  ,  de  la  confiance 
publique,  dans  un  moment  de  crife  ,  deux  jours  apres  le 
tableau  fait  par  lui-meme  dela  detreiTe  univ^erfclle,  cette 
ufure  en  un  mot,  la  plus  enorme  que  Ton  puifTe  imagi- 
ner ,  par  elle-meme  &   par  les  circonftances  ,  dirai-je  de 

quoi  elle    ctoit   digne  ? Oublions    tous    les    autres 

crimes  du  Comte  de  Lally.  Ne  penfons  quVi  cclui-ci.  II 
ne  meritoit  pas  la  mort  ,  mais  il  meritoit  un  fupplice 
plus  b.onteux  que  ccttc  mort.  Vient-on  vous  demandcr 
cett^  afficufe  indulgence  ? 

VouG    le  voycz  ,  M  E  S  S  I  E  U  Pv  S  ,    vcus    voyez 
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prefentement  le  hut  cache  d'une  doftrine  imaginee  paur 

ce  Proces ,  digne  en  effet  de  donner   Tetre  aiix:  maximes 

les  pins  bizarres  jComme  aux  evenements  les  plusinoiiis, 

par  le  befoin  dV  juflifier  on  d'y  degalfer  les   crimes    les 

plus  atroces.  Men  Adverfaire  voiis  a  plaide  qu'il  n'etoit 

plus    pofTible   de  juger  Ton   pere  fur  d'autre    crime    que 

eelui  de  trahifon  y  que   la   pourfuite  de  tous  les  autres 

etoit  eteinte  par  la  mort  de  Ton  pere  ,    fi  bien  que    mon 

Adverfaire  ne  voiis  reconnoit  point  pour  Juges  des  abus 

d'autorite ,  des  exa61:ions ,  des  vexations.  II  a  meme  foutenu 

en  propres  termes  que  cette  incompetence  decouloit  des 

cara(51:eres  qui  diftinguent  les  Lettres  dereviiion  ^  d'avec 

les  Jugements  de  ca/Tation  ;   il    me  Pa   oppofee  ,   cette 

incompetence   pretendue  ,    ajoutant    que   celui    qui    la 

conteileroit  trouveroit  a  peine  une  excufe    dans  Tigno- 

rance   la  plus   profonde.  Eh  bien  1  moi ,  jc  fais  profedion 

de  cette  ignorance  profonde  ;  je  difcucerai  cette  dodlrine 

dont  il  importoit  a  mon    Adverfaire    d'etre   le    premier 

Apotre  :  mais  vous   voyez  ,  MESSIEURS    ,   je   le 

repete  ,   Pobjet    myfterieux    de   fon    fyfteme.     II    efpere 

6chapper  _,  dans   le   fait,  aux  preuves  de  trahifon,    dans 

le  droit,   a   la  recherche  des  auties   crimes  !  J'ofe    dire 

qu'il  s'aveugle  en  tout  point ;  mais  le  dernier  du  moins 

n'eil  pas  maladroitement  imagine.    Celui   qui    provoque 

rUnivers  dans  les   Journaux  ,    pretend    fe   derober  aux 

regards  des  Tribunaux.  Quelle  fermete  devant  fes  Lec- 

teurs  !  Quelle  prudence  devant  fes  Juges  ! 

Au    refle  ,    les  preuves    que  j'ai    donnees    centre   la 

calomnie  &  le  calomniateur  ,  fur  Particle    des  Fermes  , 

ne  font  pas  ,  MESSIEURS  ,  les  feules  preuves  que 
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'fciic;  je  m'y  borne  pour  le  moment.  D'aiitres  verront 
le  jour  s'il  en  cfi  befoln.  Mais  qiiand  je  dis  que  je  Ics 
ai  J  ces  autrcs  prcuves  j  cela  veut  dire  ,  Monfieiir,  que 
je  les  ai  :  &  quand  je  vous  defic  de  me  repondre  ^ce'a 
veut  dire  que  je  vousendefie;&  que  fi  M.  de  Tolendal , 
provoquc  par  M.  d'Epremefnil  ,  accepte  !e  dcfi  ,  M. 
d'Eprcniefnil  ne  Teludera  pas;  fur  quoi ,  MESSIEURS, 
j'ofe  vous  annoncer  &  me  rendre  garant  ,  que  fi  mon 
Adverfaire  5  a  qui  les  affertions  n'ont  ricn  couce  pendant 
douze  hcurcs  ,  oppofe  aux  faits  que  j'ai  plaides  unc 
feule  allegation  ,  un  feul  mot  ,  il  ne  fera  pas  une  allega- 
tion,  il    ne  dira  pas  un  mot  qui  ne  foit  calomnieux. 

DcTormais  ,  MESSIEURS  ,  je  ferai  heaucoup 
moins  long,  &  j'^ofe  croire  en  avoir  acquis  le  droit.  Le 
Gouverncur  de  Pondichery  ,  le  General  Lally  ,  mon 
AdveiTaire  &  moi  ,  nous  fommes  bien  connus  ;  mon 
Adveifaire  par  les  defis  qu'il  abandonne  ,  &  par  ceux 
qu'il  elude,  &  moi  par  les  defis  que  j^accepte  ,  &  par 
ceux  qiic  je  propofe  ;  liii  par  un  cahos  d'allegations 
qa'il  ne  fait  pas  flgnifier  ,  &  moi  par  le  detail  des  veritcs 
que  je  le  fomme  de  dementir  ;  lui  par  fes  declamations  , 
moi  par  mes  faits  ;  lui  par  fon  acharnement  perfide  a 
dechirer  mon  Oncle  ,  en  affe-ftant  de  le  menager  ,  en 
declarant  quM  ne  veut  pas  Texaminer  ,  &  moi  par  ma 
conftance  ouverte  ,  a  demeler  fes  fophifmes ,  a  repouffer 
fes  coups  5  a  lui  porter  les  miens ;  lui  par  fes  rccits 
hiconcevablcs  que  j'ofe  a  peine  vous  rappeller  ,  dont  la 
feule  idee  me  fait  rougir  ;  rccits  burlefques  encore  plus 
qu'indiffc rents  ,  tout  a  la  fois  indignes  de  lui  _,  de  Ccs 
talents ,  de  fon  ctat  ,  de  fa  caufe  ;  de  la  caiife  d'un  nls 

qui 
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qui  demande  jtiftice  da  fang  de  Ton  pere  ^  &dela  majefre 
de  votre  Audience  ;  recits  ,  en  iin  mot ,  aiixquels  vous 
ferez  grace  en  les  oubliant  ;  mon  Adverfaire  ,  dis-je  , 
s'eOifait  connoitre  par  ces  recits  ,  &  moi ,  MESSIEURS  , 
j'ofe  le  dire  ,  par  le  ton  de  ma  defenfe  qui  n'a  jamci-j 
porte  a  de  grofliers  eclats  ,  qui  n'a  jamais  profane 
le  faint  lieu^  qui  n'a  jamais  embarrafTe  ,  ni  le  front 
majeftueux  de  la  Juflice  ,  ni  ces  regards  modeftes  que 
ma  caufe  m'attire  :  enfin  ,  MESSIEURS.,  mon 
Adverfaire  s'eft  fait  connoitre  par  fa  temerite  ,  moi 
par  mes  preuves.  J'efpere  done  que  mes  affertions 
auroient  des  droits  a  votre  confiance.  Cependant  je 
n'affirmerai  rien  fur  ma  fimple  parole  ,  mais  j'abrcgerai 
tout.  Je  vais  continuer  a  vous  montrer  monOncle  com- 
pare au  General,  depuis  le  fiege  de  Madras  ,  jufqu'a 
la  reddition  de  Pondichcry  :  mais  le  tableau  fera  rapide. 
J'expoferai  les  faits  ,  je  citerai  les  dates  ,  &  je  ferai 
tres-peu  de   reflexions. 

L'epoque  qui  me  refle  a  parcourir  ,  comprend  fix 
faits. 

Chinguelpet  ,  pofte  ennemi  ,  defendu  par  une  bonne 
garnifon ,  &  laifTe  par  M.  de  Lally  ,  derriere  lui,  fur 
la  route  de  Madras  ,  en  marchant  au  fiege  de  cette 
Ville. 

Le  fiege  de  Madras   leve  par  M.  de  Lally. 

Mazulipatam  pris  par  les  Anglois. 

La  revoke  des  troupes. 

Le  blocus  de  Pondichery. 

Eniin  ,   la  reddition  de  cette   Place Je  commence 

par  Chinguelpet. 

L 
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A  ores  la  prife  d'Arcate  ,  il  eut  ete  tres-avanta^eux  , 
i.i!Tc:uix  An-  Jjt  M.  dc  Lall/  dans  Ton  Memoire,  de  fe  porter  fans 
un'lMaiiias.  dd'ldi  fur  Chinguclpct ,  Fortfituea  trei^e  lieues  d'^Arcate  , 
U  feu  I  qui  re  flat  aux  Anglois  furle  Paleary&  quails  avoient 
ahandonne.  Le  Comte  de  Lally  inflruifit  Ic  Gouverneur  & 
le  Confil  de  Pondlcherj  du  fucces  de  fori  expedition  ,  & 
leur  marqua  en  nieme  temps  qu^i!  avoit  un  hefoin  ejfentiel 
de  20  mille  roupies  pour  etre  en  etat  de  conduire  les 
trounes;  mais  il  attendit  inutilement  ce  fecours.  Les  Noirs , 
faute  de  folde  ,  refaserent  de  fe  mettre  en  marche  ,  & 
Fennemi  ,  revenu  de  fa  premiere  fray eur  ,  reprit  pojfefjion 
du  pofle  qu'il    avoit  e'vacue. 

Oi  fra  furpris  ,  fans  doute ,  ajoute  M.  de  Lally  ,  que 
Vimpuiffance  de  raffemhler  une  modique  fomme  de  lo  mille 
roupies  ,  ait  fait  echouer  une  entreprlfe  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  reuffir. 

Vous  ferez  bien  plus  furpris  ,  MESSIEURS, 
(car  apres  dlx  exem'jles  de  calomnie ,  le  onzieme  etonne 
encore  )  ,  vous  ferez  hien  plus  furpris  ,  en  apprenant  que 
tous  les  faits  avances  par  M.  de  Lally  dans  le  pafTage 
que  ie  viens  de  cicer,font  faux  ,  &  qu'ils  etoient  connus 
de  lui  pour  tels. 

Ce  paifa^e  contient  trois  faits  ;  r^vacuation  deChin- 

lelpet  par  les  Anglois  ;  le  refus  par  les  Noirs  ,  de 
iircber  faute  de  paie^  mande  ^  mon  Oncle  par  M.  de 
Lallv  •  enfin  le  refus  par  mon  Oncle  d'envoyer  un  fecours 
de  10  mille  roupies  ,  pour  prendre  Chinguelpet. 

Le  premier  de  ces  trois  faits  ^  favoir  ,  Vevacuation  de 
Chinguelpet  par  les  Anglois  ,  eft  dementi  par  la 
Lettrc   dc  M.  de  Lally  a  mon  Oncle  ^   date'e  de  Cangi- 
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varom  le  t^  Novemhre  i^ ^S  ,  ou  je  lis  entou*^es  lettres.... 
Je  n\ittends  que  les  cartouches  pour  marcher  en  avant  fur 
Madras  meme  ,  laijfant  derriere  moi  Chinguelpet ,  que ,  dans 
les  grandes  regies  de  la  guerre  ,   Vennemi  devroit  evacuer , 

&  c^efl  ce  que   quatre   ou    cinq    jours   eclalrclront Si 

M.  de  Lilly  efperoit  le  14  Novemhre  1758  ,  que  Pen- 
nemi  evacueroit  Chinguelpet,  ce  pofte  n¥toit  done  pas 
encore  evacue  par  Tennemi.  II  ne  Ta  pas  ete ,  MESSIEURS. 
Non-feulement  quatre  ou  cinq  jours  ,  mais  quinze  jours 
fe  font  pafTes  ,  &  M.  de  Lally  attendoit  toujours  a 
Cangivarom  que  Tennemi  fatisfit  aux  grandes  regies  dc 
la  guerre  ,  en  evacuant  Chinguelpet.  L'ennemi  n^en  a 
rien  fait.  M.  de  Lally  ,  qui  n'avoit  point  encore  d'in- 
teret  a  negliger  ce  pofte  ,  s'efl  mis  en  marche  pour 
PafTieger.  II  efl  parti  de  Cangivarom  le  19  Novembre 
17^8  ,  apres  avoir  informe  mon  Oncle  de  fon  depart  & 
de  fon  defTein ,  par  une  Lettre  datee  du  meme  lieu  & 
du  meme  jour  ,  qui  commence  en  ces  termes  :  Je  n\ii 
que  le  temps  de  vous  dire  ,  Monfieur  ,  que  Parmee  eflpartie 

ce  matin  ,  &  que  je  marche  a  Madras  par  Chinguelpet 

C'est  ainsi  ,  MESSIEURS,    que  les   Anglois 

AVOIENT    EVACUE   CE    DERNIER    POSTE. 

Le  fecond  fait  ,  celui  du  refus  des  Noirs  de  marcher  , 
faute  de  paie  ,  apres  Pexpeditiond^ArcatCy  n'^efl  pas  moins 
fabuleux.  Arcate  a  ouvert  fes  portes  a  M.  de  Lally  le 
$  Odobre  1758  ,  &  dans  fa  Lettre  a  mon  Oncle  ,  du 
meme  jour,  M.  de  Lally  convient  que  ce  fucch  eft  du 
aux  fomnies  fournies  par  mon  Oncle,  Du  5  Oftobre  au 
19,  point  de  Lettre  da  General  au  Gouverneur,  Lei9, 
le  General  ecrit  au  Gouverneur  pour  la  derniere  fois ,  a 
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cctte  epoque,  8c  ne  lui  dit  pas  im  mot  ,  foit  delapaie, 
foit  de  rinfubordination  des  Noirs.  Et  comment  aiiroit- 
il  pii  en  parlor  ?  Le  GcniTal  ne  penfoit  point  alors  a 
ma';cher  fur  C'linguelpet.  II  revenoit  a  Pondichery  pour 
Ic  bail  des  Fe-'mes  :  ce  bail  n'a  etc  fi^ne  cue  le  ^o 
()fl:onrc  175S  ;  &  le  10  Novembre  fuivant ,  M.  deLally 
s'ell  mis  en  marche  pour  I'expedition  de  Madras  ,  fans 
c]:;e  Ics   Noirs  eufTent  donne  le  moindre  r]2:ne  de  mccon- 

tcntemcnr C'est  An^si  ,  M  ESSIEURS  ,  que 

LRS  Noirs  ont  rkfuse  de  iMarcher  sur  Ciiixguelpet, 

ET    OIJE     M.    DE    LaLLY    EN    A    INFOP^ME    MON     OmCLE. 

■  Le  troifieme  fliic ,  celiii  d.in^fus  dis  20  milk  rounlcs  , 
efl  d'une  abfn^-d'tc  fi  rcvolranrc  ,  &  c\\\\\^  fauiTete  fi 
palpable  J  qu'll  lalloit  ,  pour  I'inventcr  ,  tome  I'audace 
d'un  homme  flimiiiarife  avec  la  calomnie.  Prcmierement, 
mon  Oncle  avoit  d.'ja  prere,  011  fait  prcter  ,  fur  fon  credit 
perfonnel  a  la  Com:ia2;nic  djs  Ind^s,  400  mille  roupics  ;, 
&  dcpuis  trois  annees  le  Confeil  &  lui  n'avoicnt  pas 
toiichc'  un  fol  dj  leurs  appointeincnrs  ;  M.  de  Lally  ne 
rignoroit  pas  :  mon  Oncle  Ten  avoit  inionrjc  par  fa 
Lertre  da  8  Oclobre  175^.  Si  done  mon  Oncle  n'eut 
pas  donnr  les  10  mille  roup'cs  en  O'-jetlion  ,  ce  n'eut  pas 
ct'' dc   fa  part    maiivaife  volont'',  ma's  dttrefle  abfoliie. 

Sccondement  ^  le  fiiir  efl  que  I'-.I.  de  Lally  n'a  jamais 
dcmande  ccs  10  mille  roupies  ;,  n'a  rns  pu  les  demander  . 
en  un  mot,  qu'il  n'cii  avcit  pas  Lc-rcin  pour  marcher  fur 
CLing;uelpet. 

Ln  effet  ,  ?vl  E  S  S  I  E  U  R  S  ,  je  vois  par  la  Lettre 
de  M.  de  Lally  a  mon  Oncle,  du  11  Nov^embre  1758  , 
qu'on  avoit  dcja  fait  palfer  a  rarmcc  32  milie  roupies  :  par 
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celle  de  mon  Oncle  a  M.  de  Lally  ,  du  Icndemain /que 

lo  mille  aiitres  roiipies  etoient  parties  la  veille  :  par  one 
autre  Lertre  de  M.  de  Lally,  du  17  Novembre,  qu'il 
demafidoit  110  mille  roupies  :  par  une  premiere  reponfe 
'  de  mon  Oncle,  du  19,  qu'il  ne  prcvoyoit  pas  que  Ics 
Fermiers  pufTent  completter  la  fomme  ,  mais  qu'il  tra- 
vailloit  a  y  fuppleer  ;  &  par  une  feconde  Reponfe  du 
21  ,  que  les  Fermiers  alloient  fournir  le  Samedi  fuivant 
60  miHe  roupies  ,  &  que  Ics  60  mille  autres  feroient 
fournies  avant  la  fin  du  mois  pareux  ou  par  mon  Oncle; 
&  de  fait,  le  quatrieme  jour  apres  cette  Lettre ,  c^efr-a- 
dire,lei=5  Novembre  1758  ,leTrcforierde  Tarmee  avoit 
dcja  recu  100  mille  roupies.  Ce  fait  efl:  configne  dans 
line  Lettre  ecrite  a  mon  Oncle  par  M.  de  Chamboy, 
de  la  part  de  M.  de  Lally,  de  Cangivarom  ,  te  2.^  No- 
vcmbre  2j^8.  Cecte  Lettre  fnit  ainfi  :  M.  de  Lcdlj  a 
recti  la  Lettre  de  M.  Chevreaii  (  c'etoit  le  Treforier  de 
Parmee  )  qui  lul  annorice  loo    mille  roupies. 

Cent  mille  roupies  le  25  Novembre  175 <^  ^  ?o  mille  rou- 
pies le  11,  &  gx  mille  avant  le  1 1  du  me  me  mo  is  .  cela 
fait  bien  Z42  mille  roupies  envoyces  a  Parmee  avar.t  le 
25  Novembre  1758:  or,  c'efl:  le  29  du  meme  mois  que 
M.  de  Lally  s'eft  mis  en  marcbe  avec  toute  Tarmie 
pour  le  fiege  do  Chinguelpet  :  &  renvoi  des  ico  mille 
roupies  ,  annonce  par  la  Lettre  de  mon  Oncle  ,  du  21 
Avril ,  fit  fur  Tefprit  du  General  ,  malade  alors  ,  une 
impreflion  de  joie  fi  vive  ,  que  ,  des  le  22  ,  il  a  fiit  ecrtre 
au  Gouverneur  par  M.  de  Chamboy  :  ?A,  de  Lally  vienv 
de  recevoir  votre  Lettre ,  Monfieur ,  elle  lui  a  fait  un  plaiji.r 
injini  y  &   lui  a  repandu  du  haume  dans  le  fang,,,,,,.  &  la 
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dernic^re  phrafe  de  cette  Lectre  eftcon.:iie  en  cestermes: 
Je  vous  repete  y  Monfieur  ,  que  votre  Lettre  lui  a  rendu  la 
fame.  Concevez-vous  ,  MESSIEURS,  apres  tons 
ces  details,  que  M.  de  Lally  ait  eu  la  hardiefle  d'imputer 
a  mon  Oncle  le  defaut  de  marche  fur  Chinguelpet  ,  par 
le  refus  de  lo  mille  roupies  ?  Mais  il  eft  temps  que 
vous  fachiez  la  verite.  M.  de  Lally  part  de  Cangivarom  , 
&  marche  fur  Chinguelpet  le  19  Novembre  17^8  ;  le  30 
il  campe  a  4  lieues  de  Chinguelpet ,  a  Sivaron  :  de  la  il 
ecrit  a  mon  Oncle  :  J^al  bonne  opinion  de  ma  hefogne  , 
Monfieur ,  malgrc  les  forces  formidables  qui  nous  menacent... 
Ce  ton  n'etoit  pas  celui  d'un  General,  dontmon  Oncle 
traverfoit  Toperation  par  un  refus  de  10  mille  roupies. 
Le  3  Decembre  ,  il  campe  a  Apour  ,  a  une  lieue  de 
Chinguelpet:  le  4 ,  il  va  lui-mcme  reconnoitre  ce  pofte, 
mais  le  meme  jour,  ildecampe  d'Apour  ,  laiffe  la  Chin- 
guelpet, &  marche  tout  de  fuite  a  Madras.  Quel  ctoit 
le  motif  d\m  changement  fi  precipite,  fi  dcraifonnable  ? 
M.  de  Lally  en  donne  trois  :  Pi'npoJJibilitd  ,  pour  la 
Che  Ungues ,  de  debarquer  PartllUrie  dans  le  Pal  ear  ;  or  , 
cette  impofIibilit6  n'a  jamais  exifte  que  dans  la  Lettre 
de  M.  de  Lally  ;  fi  bien  que  ce  General  ,  en  quittant 
Chinguelpet,  fe  propofoit  d'y  re\^cnir  ;  lui-meme  Tan- 
nonce  a  mon  Oncle  dans  la  meme  Lettre  :  Pimpratica- 
bilite  des  chemins  ,  fecond  motif;  &  c'etoit  a  une  licue  de 
Chinguelpet  ,  apres  avoir  ete  le  reconnoitre  a  demi- 
portee  du  canon ,  comme  il  eft  prouve  par  la  meme  Lettre , 
que  M.  de  Lally  alleguoit  ce  motif:  enfin  la pofitionpeu 
dangereufe  de  cette  place  pour  la  filrete  de  nos  convois.  C'e- 
toit  pourtant  cette  pofttion  qui  aroit  determine  M.  de 
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Lally  a  marcher  fur  Chingjuelpet ;  &  c^ei^c  dc  Chinguelpet , 
que  les  Anglois  ,&  les  Noirs  ,  partifans  des  Anglois  ,  fe 
font  fait  ,  pendant  tout  le  fiege  de  Madras  ,  un  point 
d'appiri  _,  pour  d^vafter  nos  terres  ,  attaquer  nosconvois^ 
&  meme  inquicter  notre  armee  jufques  devant  Madras. 

Cherchons  ,  MESSIEURS,  un  motif  plus  vraifem- 
blable  du  changement  de  M.  de  Lally.  Je  crois  que  mon 
Oncle  I'avoit  trouve  ,  ce  motif  ^  quand  il  ecrivoit  dans 
I'Avant-propos  de  fa  Correfpondance  avec  le  General 
fur  I'expedition  de  Madras  :  M.  de  Lally  avoit  eu  des 
raifons  plus  puiffantes ,  ou  du  moins  plus  prejfantes  ,  pour 
ne  pas  perdre  un  moment  devant  Chinguelpet;  un  Officier 
de  fa  conjiance  le  fit  avifer  que  dans  Fintervalle  de  temps 
que  cette  operation  lui  demanderoit  ,  les  Marchands  de  la 
Ville  Noire  (  de  Madras  )  enverroient  au-dehors  toutes 
lews  richejfes  y  &  que  ce  hutin  lui  echapperoit ;  rien  ne pou- 
voit  contrebalancer  cet  interit  y  il  fit  marcher  droit  fiir 
Madras, 

Je  ne  donnerai  pas,  MESSIEURS  ,  a  cette  con- 
jecture de  mon  Oncle  Pautorite  d'un  fait.  Mais  je 
puis  dire  que  deux  fairs  font  arrives  en  meme  temps  : 
Tenlevement  commence  des  marchandifes  de  la  Ville 
Noire  fu  au  camp  d'Apour  fous  Chinguelpet ,  &  I'a- 
bandon  precipi'ce  de  Chinguelpet  par  M.  de  Lally:  que 
M.  de  Lally  ifignoroit  pas  toute  Pimportance  de  ce 
pofle,  que  lui-meme  en  eft  tombe  d'accord  dans  fes 
Lettres ,  dans  fon  M^moire  ,  qu'il  ne  fa  pas  moins  laiffe 
aux  ennemis  ea  marchant  a  Madras ,  qu'il  a  colore  cette 
a61:ion  des  prei:extes  les  plus  faux,  &  qu^enfin  ,  duranc 
le  fiege  de  Ma.dras  ^  defole  dans  fon  camp  par  un  deta- 
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cliernerit  de  troupes  Noircs  ,  &  d'une  cinquantained'Aii- 
glois  ,  qui  s'etoicnt  formes  un  camp  volant,  auquel  ce 
fatal  Chinguelpet  fervolt  de  point  d'appui  ,  &  n'ofant 
pas  tenir  contie  iVvidcnce  ,.  Ic  General  fit  attaquer  pUi- 
fieurs  fois  ce  camp  volant  ;  mais  tantot  il  n'attendoit 
pas  Tarrivee  de  tous  les  fiens  ,  tantot  il  mettoit  iin 
marais  entre  liii  &  i'ennemi ;  iine  autre  fois  ,  il  attendoit 
^  que  ce  foible  ennemi  eiit  recu  un  nouveau  renfort  de 
Trichenapaly ;  il  a  fini  par  laifler  manquer  de  vivres  & 
de  munitions  ,  pendant  vingt  -  quatre  heures  ,  notre 
detachement,  au  moment  qu'il  tenoit  cet  ennemi  ren-. 
ferme;  &  peu  apres  ,  fur  une  fauffe  alarme  ,  il  a  fait 
revenir  ce  dttachement  ,  pour  ne  plus  penfer  au  camp 
volant  des  ennemis  ,  qui  n'a  pas  ceiTe  de  le  harceler 
pendant  le  fiege  ,  de  lui  couter  des  hommes ,  du  canon  , 
&  d'ohliger  notre  armee  a  paffer  les  niiits  au  bivouac, 
tellcment  que  les  foldats  ,  en  revenant  de  la  tranchee  , 
ne  pouvoient  pas  trouver  un  moment  cle  repos. 

De  tons  ces  faits  ,  MESSIEURS,  je  me  crois 
autorife  a  conclure  que  M.  de  LiiliVa  fciemment  negiio;j 
Chinguelpet  ,  que  cette  faute  doii  rctomSer  toute  enrijic 
fur  lui  ,  &  que  Pimputation  faire  par  lui  a  mon  Onc'e, 
d'avoir  traverfe,  empech6  la  prife  de  C/hinguelpct  ,  par 
un  refus  de  lo  mille  roupies  ,  eft  une  calomnie  non 
moins  atroce  que  toutes  les  prcccdentei  :■  &  cette  ca- 
lomnie eft  encore  dementie  par  les  propres  Lertrcs  de 
M.  de  Lally  ,  puifqu'elies  ctabliifcnt  qu'en  marchant 
fur  Chinguelpet  ,  le  General  avoit  recu  142  mille 
roupies. 

Ou'il    me  foit  permis  d'ajouter  ici  que  c'ctoit  Tufage 
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i3e  M.  de  Lally ,  quand  II  partolt  pour  une  expedition, 
d'abandonner  les  pofles  Francois  qui  pouvolent  la  favo- 
rifer  ,  &  de  laifTer  k  I'ennemi  les   pofles   qui  pouvolent 
la  traverfer.  C'eft  alnfi  qu^en  marchant  fur  Madras  ,  il 
lai/Ie  Chinguelpet  derrlere  lui  ,  malgre  Tavls  des   Inge- 
nieurs  :  c'efl  ainfi  que  ,  pendant  le  fiege  de  S.   David  , 
il  avoit  6vzc\i6  Ch^ringham ,  malgre  Tavis  du  Confeil  , 
Ch^ringham  ,  poftc  important  qui   couvroit  nos  poiTef- 
fions   du  Sud ,  cut  par  la  feul   facilite  le  fiege  de   Tri- 
chenapaly  ,  Sc  dont  I'abandon  a    caufe  une    partie  des 
embarras  du  General   au  Tanjaour  ;  c'etoit  encore  ainfi 
que ,   durant  Texpedition   du  Tanjaour  ,  il   propofoit  a 
mon  Oncle  ,  dans  fa  Lettre  du  ii  Juillet  1758  ,  d'evacuer 
totalement  les  environs  de  Pondichery  ,qu'un  tres-foible 
detachement ,  laiffe  aux  ordres  de  M.  de  Soupire,  avoit 
peine  a  garantir  ,  Sc  qui  ,  par  le  depart  de   cet  Officier, 
que  M.   de    Lally   appelioit  au  Tanjaour ,   auroient  ete 
entierement   livres  a  la  merci  des    Anglois.  Mon  Oncle 
s'oppofa  au  depart  de    M.   de    Soupire   ,    &    ce    digne 
Officler  eluda  audi  heureufement  que  fap-enieni:  Texecu- 
tion  des  ordres  du  General,   fans  quoi  Pondlchery  lui- 
meme  n'etoit  plus    a  Pabri    d'un   coup  de    main.    Cettc 
afFreufe   verite  eft   port^e  jufqu'a  la  demonftration   par 
mon  Oncle  ,  dans  Ton  avant-derniere  Note  fur  la  Lectre 
de  M.  de  Lally,  du  21    Juillet   1758.  Je   foumets  cette 
Lettre  ,  &  les  Notes  de  mon  Oncle  ,  ainfi  que  PAvant- 
propos  fur   Pexpedition    de   Madras  ,    au    jugement    de 
tous  les   Miliraires  :  mon  Oncle  a   moins  fouvent  occa- 
fion  ,  dans  fa  Correfpondance  ,  de  traiter  la  guerre  que 
la  politique:  mais  dans  fes  Notes  fur  la    Lettre  du   ii 
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Jiiillct  1758  ,  &  dans  Ton  Avant-propos  fur  rexpedltion 
de  Madras  ,  il  n'eft  qirhomme  de  guerre;  &  c'etoit  Ton 
metier,  quoi  qu'en  dife  mon  Adverfaire  ,   puifque   mon 
Oncle ,  Gouverneur  pour  le  Roi ,  fur  la  prefentation  de 
la   Compagnie  ,   comme  M.  de   Lally   a  cte  Comman- 
dant en  chef  far  la  prefentation  de  la  meme  Compagnie  , 
etoit  charge  du  falut  de  nos    ^tahliffements  ,     &    de    la 
deflru^lion  deceux  des  Anglois  dans  Tlnde  ;,  avant  Tar- 
rivee   de  M.  de  Lally.  Or  ,    je  fupplie   mon  Adverfaii"e 
de  montrer   le  defaut  des  vues  militaires  de  mon  Oncle 
dans  fes  Notes  &    dans  PAvant-propos  que  je  vicns  dc 
citer.  Je  Texhorte  en  meme  temps  a   ne  plus  parler  avec 
tant  de  mepris  des  Confeillers  de  Tlnde,  a  ne  pas  croire 
les   abaiffer    en    les    traitant    de   Confeillers -Marchands. 
Premierement ,  cela    eil:  mal  adroit  dans  un  Gecle  011  le 
Commerce  efl  honore,  dans  une  Ville  011  le  Commerce 
ell  refpe61:able  :  en  fecond  lieu  ,  la    denomination    n'eft 
pas  exacle.  Le  Confeii   de  Pondichery  ,   etabli  a  Tinflar 
des  Compagnies  Souveraines  du  Royaume ,  etoit  eneftet 
Souverain  lur  tous    les  points.   La   Ju (lice  ,   la  Guerre  , 
PAdminiftration ,  la  Politique  ,  le  C'ommerce,  tout  etoit 
de   Ton  rcTort.  Les  Confeillers  ,  par  la  prerogative  atta- 
clice  a   ce  tltre  feul  ,   commandoient  par-tout  oii   ils   fe 
trouvoient  ;  &  mon  Adverfaire  ne  peut  pas  ignorer  ,  qu'en 
vertu  de  TOrdonnance  portce  dans  flnde  par  M.  de  Lally  , 
les  Confeillers  f]c'?:eoient ,    dans    les   Confeils    mixtes     , 
aprls   les   Colonels,  8c  c^uz  le  Gouverneur  prcndoiL  ces 
(Jonfcils  en  rabfjnce  du  General  ,  ou  prenoit  immcdiatc- 
rntnt  place  aupivs   de  hii  ,  aa-dclFus  des    OiTiciers-Ge- 
neraux  ,  au-deifus  des  Montmorency  _,  des  C;il!o;i  ,  des 
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d^EiWmgy  avec  lefc^iiek  je  n'ai  pas   oui  dire   que  mon 

Oncle  ait  jamais  difpute  de  naiffance  ,  ni  de  merite  , 
mais  dont  le  caradtere  ^toit  alors  inferieiir  au  fien. 
J'ajouterai  a  ces  details  ,  que  la  d^Fenfe  un  pea  hautaine 
de  mon  Adverfaire  rendoit  indifpenfabies  ,  qu'ii  auroit 
du  traiter  cette  mati^re  dii  Commerce  avec  plus  de  me- 
nagement  ,  attendu  que  Ton  pere  le  faifoit  dans  I'Inde  -, 
achetoit  des  VaifTeaux  ,  armoit  pour  fon  compte  ,  s'in- 
tereffoit  a  d'autresentreprifes,  &  regorgeoit  dericheiTes  , 
au  milieu  de  la  dc'trefle  publique.  C'eft  ce  que  le  Proces 
vous  apprendra,  MESSIEURS  ^  quand  il  y  fera 
quedion  du  Vaiffeau  le  Harlem  ,  du  Bot  le  Favorl ,  du 
Navire  le  Grantham ,  des  Fermes  gencrales  ,  de  la 
nomination  de  Rajafaeb  a  la  Nababie  d'x\rcate ,  du 
foulevement  des  troupes  ,  du  pret  a  trente  pour  cent  , 
que  j'ai  rapporte  ,  du  dianiant  du  Marquis  de  Conflans 
mort  ,  dont  le  General  s'efl  empare  ,  de  la  vaiflelle  de 
M.  de  Lally  ,  &  de  fcs  malles  qui  pafT^ient  a  travers 
le  camp  Anglois  pendant  le  blocus  de  Pondicher^^  ; 
vous  verrez  ,  MESSIEURS  ,  par  tous  ces  faits  ,  un 
General  Marchand ,  tres-riche  ,  tres-defoote,  tres-avide 
d'argent ,  tres-indifferent,  ou  plutot  tres-oppofe  au  falut 
public,  &  dans  lequel  une  feule  qualite  furpalToit  Ti- 
gnorance  &  la  prefomption :  c'etoit  I'avarice;  cette  avarice 
en  a  fait  un  traitre  ,  &  le  befoin  de  couvrir  fes  trahifons 
en  a  fait  un  calomniateur. 

II  etoit  facile  de  preffentir  qu'un  pareil  General  ne 
prendroit  point  Madras  ,  I'evenement  ne  Pa  que  crop 
prouve.  Je  n'imiterai  pas  ce  Rheteur  qui  traitoit  des 
xegles  de   la  guerre  devant  Annibal.  Mon  Adverfaire  j 

M  % 
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cjiie  j'eviterai  de    comparer  a    ce  Heros  ,   quoiqiril    ait 

cherche  a  m'accabler  fous  le  poids  des  plus  grands  noms , 
me  permettra  pourtant  de  dire  dcvant  lui ,  qu'il  eft,  pour 
Tart  de  la  guerre  ,  aufli  bien  que  pour  tous  les  autres  , 
des  principes  generaux  ,  a  la  portee  de  tous  les  hommes. 
Par  exemple  ,  ne  pas  laifTer  derriere  foi  une  place  ennc- 
mie  ,  quand  on  marche  ,  non  pas  pour  un  cojp  de  main, 
mais  pour  un  fiege  ;  or ,  M.  de  Lally  a  manque  fciem- 
ment  a  ce  principe ,  enlaiffant  Chinguelpet  derriere  lui  : 
ne  pas  attaquer  une  place  par  le  cote  le  plus  fort  ,  Sc 
le  plus  incommode  pour  recevoir  des  munitions  ;  or  le 
cote  du  Nord  etoit  le  plus  fortifie  a  Madras  ;  nos  mu- 
nitions venoient  du  Sud  ;  &  cV(t  par  le  Nord  que  M. 
de  Lally  s'eft  obftine  a  hattre  la  Fortereffe  :  arrendre 
ime  provifion  fuffifante  de  munitions  pour  continuer  le 
feu  des  attaques  ;  or  ,  c^efl  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  ga- 
gner  fur  M.  de  Lally.  11  avoit  marche  au  Fort  S.  David 
fans  munitions  ;  il  etoit  parti  pour  le  Tanjaour  fans 
munitions  :  il  avoit  quitte  precipitamment  Chinguelpet, 
pour  fe  rendre  a  Madras  ,  fans  attendrc  les  cjnons  de  ficgc  , 
les  houlets,  lapoudre,  les  mortiers,  ni  les  homhcs.  II  (e  tint  deux 
fcmoines  enrieres  devantle  Fort  S.  Georges,  en  ccterat, 
afjujjme  ,  ce  font  les  expreffions  de  fa  Lettre  a  mon  Oncle  , 
du  20  Dccembre  1758  ,  de  coups  de  canons  ,  fans  avoii 
dcquoL  y  repondre.  Tous  ces  faits  incroyables  ,  ttablis  par 
les  propres  Lettres  de  ?vl.  de  Lally  ,  font  expofts  dans 
le  Memoire  de  M.  de  Bulfy.  M.  de  Lally  a  camne  devar.t 
Madras  le  15  Dccembre  175B  ,  cela  efl  prouve  par  fi 
Leitrc  a  mon  Oncle  du  mcme  jour.  On  n\i.  commence  a 
tircr y  dit  M.  de  BuiTy  ,  dans  fon  Mcmoirc  ,    que  le  i-\ 
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Janvier  fuivant ;  mais  ,  faute  de  poudre  pour  foutenir  le 
feu  y  continue-t-il  ^  les  batteries  furent  demontees  aujji-tot 
que  demafquees  ;  la  precipitation  du  fieur  de  Lally  ne  fe 
concilioit  pas  avec  les  regies  de  Part,  ji  peine  arrivoit-il 
un  baril  de  poudre  ,  qu'il  vouloit  que  Pan  tirdt.  On  tiroit 
pendant  deux  heures  ,  le  feu  ceffoit  pendant  deux  jours  ,  & 
les  ennemis  detruifoient  les  batteries  Punc  apres  Pautre.  Ce 
fie  ge  fira  long-temps  celeb  re  diins   PInde. 

C'efl  ainfi  que  M.  de  BufTy  s'eft  exprime  dans  Ton 
Memoire  :  &  telles  font ,  MES  S  I  EU  RS  ,  les  trois 
principales  caufes  du  defaut  de  fucces  a  Madras  ;  la 
negligence  volontaire  de  Chinguelpet  ,  le  mauvais  plan 
volontaire  d'attaque  ,  Tabus  volontaire  des  munitions  ; 
il  faut  y  jnindre  le  defaut  de  difcipline  que  M.  de  Lally 
He  fut  5  ou  ne  voulut  jamais  maintenir  dans  fon  armee^ 
defaut  prouve  par  la  Lettre  meme  de  M.  de  Lally  a  mon 
Cncle,  du  ii  Fevrier  1759  ^&  Pencouragement  donneaux 
Anglois  par  les  Lettres  que  M.  de  Lally  ecrivoit  a  men 
Oncle^  qu'il  envoyoit  fans  precaution,  &  qui  tomboient 
aux  mains  de  Pennemi.  C'eft  ainfi,  par  exemple,  que  fa 
Lettre  du  14  du  meme  mois  de  Fevrier,  intereeptee  par 
les  Anglois  de  Chinguelpet,  envoyee  a  Madras,  y  rendit 
le  courage.  Je  renonce ,  ecrivoit  M.  de  Lally  a  mon 
Oncle  ,  comme  ie  vous  en  ai  deja  prevenu  ,  il  y  a  plus  d'un 
mois  ,  a  me  meler  direclement ,  ni  indireclement  de  tout  ce 
qui  peut  avoir  rapport  a  voire  adniinif  ration  ,  foit  civile^ 
foil  militaire.  J ^ irois  plutot  commander  les  Cajfres  de  Ala- 
da  gafcar  ,  que  de  re  fie  r  dans  cette  Sodome  ,  qu''il  n^ejl  pas 
pofible  que  le  fu  des  Anglois  ne  deiruife  tot  cu  turd  ,  au 
dijaut  de  ce'.ui  du  del ^ette  LetLri ,  dit  mon  Oncie  , 
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dans  Ton  Avant-propos  de  Texpeditionde  Madras  ,  tomha. 

entrc  Ics   mains  des  Anglois ,  dont  die    releva    le    courage 

quails  avoient   prefque   perdu.    Non    contents    d'en    avoir 

retire  ce  fruit ,    ils    la  traduifirent  en  di^erentts  langues  ,. 

ajin    de     donner   aux    Maures   ,    Marattes  ,    &    Indiens  , 

une  idee  des  Frangois  ,  telle  que    le  General  lui-mime  Id 

donnoit. 

Cette  Lettre   ,    dit    M.  de  BufTy  dans  Ton   Memoire  , 

ecrite  trois  jours  avant  la   levee  du  fiege  de  Madras  ,  fut 

interceptee  par  les  Anglois  de  Chinguelpet  ,   qui  coupoient 

toute  communication   avec  Pondichery.   On   pourra  juger  ,. 

apres  Pavoir  lue  ,  s'ils  eurent  raifon  de  la  regarder    comme. 

une  Piece  auj/i  propre  a  nous  ruiner  de    reputation    ,    qu^h: 

ranimer  le  :^elc  de  leurs  Allies.    Ce  qu'il  y  a   de   certain  , 

c^efl  qu'elle  fournit  aux  Anglois  de  Madras   un    nouveau 

motif  de  s'opinidtrer  d.ins  leur  difenfe  ,  milgre   Vextremiti 

Oil  ils  etoient  reduits.  Mais  fon  eff'et  s^etendit  bien plus  loin  , 

continue  M.    de  BuHTy  ;    ils  la  firent  traduire  dans  toutes 

les   Langues  qui  fe  parlent  a  la    Cote  ,   tant  Europeennes 

qu^autres.  Ils  en  envoyerent  des  copies  a  toutes  les  Puiffances 

de   Phide  ,  a  tous  les    Chefs  ,  nieme  a  tous  les  Marchands  , 

ou  Fahricants  du  Pays  ,   avec  des   Commentaires  analogues* 

a  Pefprit  &  a  Vetat  de  chacun  de  ceux  a  qui  ils  Venvoyoient, 

Juge^  ,    leur  difoient-ils ,  du  cas  que  vous   deve^  fi^^  des, 

Frangois   ,    par    celui    qu^en  fait   leur    Chef   lui-meme.   11 

renonce  au  commandement   d^une  pareille    Nation.   II  met 

ces  gens-la  au-de/fous  des  Caffres  de  Madagafcar  ;  il  implore 

le  fu  du  del  pour  abymer  leur    Capitale  ,   lui-meme  nous 

les  devoue  pour  viclimes  :  il  annonce  que  nous    les  detrui- 

yons  :  il  les  prefente   comme  une  troupe  de  brigands   (S'   d^. 
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laches,  Traitere^-vous  avec  de  pareilles  gens  ?  Vous  fierei^- 

vous  a  eux  ?  Les  regardere:^~vous  comme  des  hommes  fur 
qui  Pon  doit  compter  pour  la  valeur  &  la  prohite  ? 

Pour  juger,  ajoute  M.  de  BufTy  ,  de  Veffet  prodigleux 
que  produifirent  &  cette  Lettre ,  &  les  Commentaires  desho- 
norants  dont  elle  etoit  accompagnee  ,  pour  concevoir  toute 
Vitendue  du  difcredit  oil  elle  nous  fit  tomher  ,  il  ne  faut 
que  f avoir  que  che:^  les  F tuples  de  I'Inde  ,  le  Chef  d'une 
N^ation  y  efl  tout  ;  qu'il  tient ,  pour  ain/i  dire  ,  dans  fa. 
main  ,  &  la  gloire  &  la  honte  de  fa  Nation  ,  &  qu^on  n^y 
ejl  point  tente  d^efiimer  fes  propres  gens  qu'il  meprife. 

Je  n'ajouterai  rien  ^MESSIEURS,  a  ces  reflexions 
dc  M.  deBufTy,  c'eft-a-dire  d'un  hommequ'on  appelloit 
le  Heros  de  Plnde  Francoife  ,  que  toute  PAfie  a  vu 
r6unir  au  fupreme  dec^r'  les  talents  de  la  guerre  &  de 
la  negociation  ;  d'un  horn  me  au  feul  nom  duquel  on 
verroit  les  Anglois  trembler  ,  &  les  Indiens  ,  eloignes 
par  nos  defaftres  ,  accourir  en  foule,  s'il  debarquoit  fur 
la  plage  de  Pondichery;  d'un  homme  enfin  dont  je  crois 
faire  Peloge  ,  en  difant  que  M.  de  Laliy  le  hai"iTbit 
mortellement. 

Cependant ,  MESSIEUR  S^  malgre  les  maiivaifes 
manoeuvres  du  General  ,  Madras  etoit  aux  abois.  La 
fuperiorite  de  nos  forces ,  le  retard  des  feccurs  ,  la 
longueur  du  fiege  avoient  produit  cet  effet  inattendu  : 
6c  M.  de  Laliy  le  favoit  bien  ,  en  ecrivant  cette  Lettre 
cpouvantable  du  14  Fcvrier  1759.  ^-^  ^^^^  >  ^^^  ^^'  Itn-- 
dernain  15  ,  il  ecrivoit  a  monOnzl^'.  Toutes  les  nouvelles 
qui  me  viennent  par  la  vole  des  HollandQis ,  font  que 
Mddras  efl    aux    abois ,  Je  fuis  a  quince  toifes    de   la 
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Place,  difoit-il   plus   bas  ,  &  ce   n*efl  plus   Vaffalre   du 

canon  ,  mais  feulement  de  la  bayonnette.  Ileftvraiqu'une  cen^ 

taine  de  groffes  bomhes  de  plus  ,  Jl  vous   les  avlez  ,  nous 

feroient  dh/ne   grande  utilite,  Q^uant  a  la  poudre ,  nous  en 

avons  ajfe^. 

Certe  Lettre  eft  du  15  Fevrier  1759.  Le  18^  mon 
Oncle  fait  partir  les  cent  grofTes  bombes.  II  n'^toit  plus 
temps:  le  fiege  etoit  lev6  de  la  veille. 

Quelle  raifon  avoit  determine  ce  changement  precipitc? 

Ici  ,  MESSIEURS  ,  pcrmettez-moi  de  laifTer 
parler  mon  Oncle  :  ce  que  je  vais  vous  lire  eft  prouv6 
au  Proces  ,  &  mon  Oncle  Peut  depofe  ,  s'il  avoit  pu  etre 
entendu,  mais  il  eft  mort  le  meme  jour  ,  deux  heures 
apres  que  M.  Pafquicr  fe  fut  tranfporte  chez  lui  ,  en 
vertu  d'un  Arret  ,  a  Teffet  de  recevoir  fa  deporition;& 
mon  Oncle  ne  Ta  point  fu  ,  je  puis  vous  Paffirmer  ,  & 
je  Taffirme  en  effet  ,  moi ,  qui  ne  le  quittois  pas  ;  ce 
que  j'obferve  ,  pour  dctruire  les  infinuations  de  mon 
Adverfaire  qui  ,  d'un  air  myfterieux  ,  a  voulu  vous  faire 
entendre  que  mon  Oncle  mourant  n'eut  point  depofe 
centre  M.  de  Lally.  C'eft  une  idee  a  mettre  aupres  de 
beaucoup  d'autres  ,  que  mon  Adverfaire  a  jettces  en 
avant  ,  fans  preuves  ,  fans  indice  ,  fans  vraifemblance  , 
fouvent  meme  fans  befoin  ou  fans  convi61:ion  ,  &  qui  , 
malgre  la  rapidite  de  fon  debit  ,  &  fa  perfeverance  a  ne 
point  rendre  fon  Plaidoyer  public  ,  ne  m^ont  point 
echappe  :  j'cfpere  le  prouver  encore  plus  d'une  fois. 
Revenons  au  rc'cit  fait  par  mon  Oncle  de  la  levee  de 
Madras. 

Lts  Anglais  J  dit  mon   Oncle  dans  fon  Avant-propos 

fur 
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furrexp^ditionde  Madras  , attendolent un  fccovrs  partner , 

&  nous  en    etions  averds.  La    nouvelle    leur  en    avoit  eti 
portee  avec  de  V argent  ,  par  un  Vaijfeau  que  nous  pouvions 
prendre  ,  6'  que  nous   ne  primes  pas,    Ce  V^aijfcau  parut  h 
Vhorifon  fur  le  foir.   On  le    reconnut  pour  un  Bdtlment   a 
troismdts  ;  mais  quelques  Courtifans  de  M.  ds  Lally  n^en 
firent  Iqu'un  Brigandn  Hollandois  ,    &  it    acquiefca    plus 
volontiers  a  Vavis  qui  le  rajjurolt  le  plus.  Le  lendemain  on 
fut  defahufe.  M.  le  Chevalier  du  Poet ,  Officier  des  l^aif- 
feaux  du  Roi  ,  &  qui  commandoit  le  Harlem  ,  monte    de 
cinquante  pieces  de  canon  ,   redemanda  fon  equipage  ,    qui 
fervoit  a  terre  y  ^  on  le  lui  refufa.  M,  de  Lally  ne  fe  rend  it 
afes  in  fiance  s  y  que  lorfque  le  Bdtiment  Angloisfut  mouille 
fous  le  canon  de  la  Forterejfe ,  oil   on  alia  le  canonner  avec 
plus  derifque  que  de  fruit,  AI.  le  General  commenca  des-lors 
a penfer  a  la  retraite ,  qui  ne  s^enfit  pas  avec  mains  de  precipi- 
tation  que  de  defrdre  quelques  jours  apres  ,  quand  on   vit 
fur  le  foir  fx  Vaiffeaux  ennemis  venir  dans  la  rade, 

L'ordre  de  lever  le  /lege  fut  donne  fur  le  champ  y  &  la 
commifjion  a  M.  le  Chevalier  de  Soupire  de  ramaffer  toutes 
les  troupes  au  pare  d"* artlllerie .  Le  lendemain  matin  ,  ordre 
fur  ordre  de  les  conduire  a  la  Poudriere  _,  qui  etoit  un  petit 
Fort ,  entoure  d'un  fojfe  ,  entre  la  Ville  Noire  de  Madras 
&  Saint  Thome.  La  nuit  n'avoit  pas  fuffi  pour  le  tranfport 
de  tous  les  mialades  ,•  on  en  laijja  quarante-cinq  dans  un 
Temple  y  oil  M.  Pigot  y  deux  jours  apres  ,  attire  par Icurs 
gemijfem.ents  y  les  trouva  mourants  de  faim.Pour  Partillerie 
dufiege  ^  on  la  laijfa  dans  les  batteries  ,  oil  Von  hrula  les 
munitions,  y^pres  ces  precautions  prifes  _,  &  une  halte  de 
quatre  ou  cinq  heures  y  faite  a  la  Poudriere  ,  toute  Varmee 

N 
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alia  fij/pr  l^  nurt  un  pen  en-dega  da  GnindsMont  y  a  deux 

lu'UL's  ou  environ  de  Madras. 

Si  ]\L  de  Lally  eut  pris  par  la  quelque  hon  pojie  ,  &  fe 
flit  donne   le    loifir  de  fe  reconnoitre   ,    (S'    de    reconnoitre 
Vennemi  ,    rien    n^eut  ete  encore   defefpere.    Les    Vaijfeaux 
arrives n'etoient que  des  Vaifeaux  Marchands  ,  qui portoient 
a  la  veriti  des  Soldats  ,    mais  des  Soldats  malades  ,    hons 
a  recruter  les   Hopitaux  feulement.   Leur  jonciion  avec  ceux 
de  la  garnifon  J  qui  etoient  dans  lememe  e'tat  ,en  corrompant 
de  plus  en  plus  Pair  de    la  Fortereffe  ,    &  en  donnant  wie 
nouvelle  force  a  la  contagion  ^  eut  peut-etre  hate  une  capitu- 
lation. Aiais  M.  de  Lally  ne  donna  pas  le  temps  a  Pennemi 
d^y  penfer ,  &  lui  laijfa  llhre  Pair  du  dehors  ,  dont  il  avoit 
grand  hefoin  pour  fe  remettre.  Nous  pouv ions  tenir  du  nioins 
dans  les  Forts  que  nous  avians  a  quelques  lieues  de  Madras  y 
6'  de  la  gener  tres-fort  les  Anglois  ,  en  couvrant  en   menie 
temps  le    Fays   dont    nous  aurions    conferve   la  pojfeffion  ; 
mais  M.  notre   General  or  donna  qu"^  on  les  demantcldt ,  apres 
le  depart  dzs    munitions  S'  des   effets  qu^il  etoit  oblige  d'y 
laijjer.    II  remit  le   commandement  de     Parme'e    a    M.    de 
S.oupire  ,  pour  la  conduire  a  Caveripakam  aupres  d'ylrcate. 
Four  lui ,  il  prit  les  devants  avec  fon  Regiment ,  pour  gagner 
ce  dernier  endroit ,   d^ou,   bientot  apres  il  fe  rendit  a  Von- 
dichery.    Les  Anglois  ,  pour  inquieter  nos    geri:;  dans   leur 
rctraite  ,   firent   P  effort  de  mettre  en    camp  ague  deux   cents 
Blancs  ,  o  quelques  Cipayes   :   on  peut  jugcr  par  lii  de  leurs 
j'jrces  y.  o'  de  ce  que  nous  aurions  rifque  dans  leur  voifnage. 
Tel  clt  ,  M  E  S  S  I  EU  R  S  ,  Ic  n-ch  dc  mon   Onclc.  Jc 
fupprjmc  les  rLflcxions  qui  le    terminent  :  elles  fe  prcien- 
tent  naturellemcnt.  An  rcilc  ,  ce  que  le  Gouverneur    de 
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.Pondichery  eut  fait ,  M.  de  Buffy  ,  MESSIEURS  , 

Pavoit  confeille  an  General.  Ce  brave  Gtierrier,  excede 
par  les  fatigues,  par  les  defagrements  ,  &parunefievre 
qui  Ic  minoit  depuis  quelques  jours  ,  eat  la  permiflion 
d'aller  chercher  fa  guerifon  a  Pondichcry.  Avant  de 
partir  ,  il  eut  avec  M.  de  Lally  une  converfation  done 
il  rend  compte  dans  fon  Memoire  ,  &  je  ne  puis  mieux 
fa  ire ,  que  de  vous  rapporter  fes  propres  exprefTions  : 
J'etols  au  lit  avec  lafievre^  dit  M.  de  BufTy,  ikf.  le  General 
pajfa  c/ie^  mni  ;  il  oiivrit  la  converfation  par  le  propos  dc 
la  retraite  quHl  feroit ,  difoit-il ,  peut-etre  oblige  defaire. 

Je  pris  la  parole  :  Si  vous  etes  force  de  vous  retirer  , 
Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  vous  pouve^  le  fiire  tranquillcnient , 
furenient  ,  &  mime  avec  avantage ,  en  vous  etablijjant  au 
Grand-Adont  ,  dans  les  maifons  de  plaifance  des  Anglois. 
J^otre  armee  fe  remettra  de  fes  fatigw:s  ,  aura  des  vivres 
en  ahondance  ,  ^'  jouira  d^un  hon  air  ,  tandis  que  Tennemi  , 
rejferre  &  hloque  dans  JVLadras ,  manquera  de  tout  ,  &  perira 
par  une  efphce  de  pefle  qui  y  efl  dija.  II  n^y  anulle  appa- 
rence  que  vous  pui(Jie^  y  etre  attaqui.  Les  maifons  des 
jAnglois  ,  d\i.hord ,  vous  fervent  de  retranchement  par  leur 
pofition  ;  2°.  vous  etes  bien  fuperieur  a  Vennemi  ,  qui  , 
n'etant  pas  en  etat  de  faire  la  plus  petite  for  tie  fur  votre 
tranchee  ,  n^ofera  en  faire  fi  loin  ,  &  contre  toute  votre 
nrmee  ;  "f .  Vennemi  a  mange  jufqu^au  dernier  hoivf  de 
trait  J  &  le  feu  qui  a  confume  tous  fes  hois  _,  cordcs  ,  (S' 
autres  chofes  necejfaires  pourremonter  &  trainer  VdrtilUrie , 
le  met  dans  Pimpofjibilite  de  rien  entreprendre  ;  f\  votre 
Cavalerie  blanche  &  noire  peut  etre  employee  a  enipecher 
qu^il    n'entre   rien  dans    la   Place,  l^^ous  pourre^   detacher 
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(  pns  perdre  la  fupirlonte  )  ,  quatre  cents  Eiiropeens  y 
quatre  pieces  Je  canon  ,  quelques  Cipayes  &  Cavaliers  ,  le 
tout  commande par  im  Officicr  intelligent ,  pour  aller  recevoir 
les  redevances  6'  trihuts  de  tous  les Faleagars ,  qui  n'attendent 
pour  payer  ,  qu^ii  /avoir  ,  fuivant  Fufage  ,  que  quelques 
troupes  marchent  de  leur  cote  ,  pour  appuyer  les  demandes 
auxquelles  la  pojfejjion  d^  A  re  ate  nous  autorife.  Vous  aure:[  , 
par  ce  moyen  ,  &  de  P argent ,  ^  des  vivres  de  toute  efpece, 
l^ous  pourrej  meme  en  faire  entrer  dans  Pondiche'ry  ,  & 
garnir  vos  autres  Places  ,  parce  que  la  coutume  de  ces 
Faleagars  efl  de  payer  une  partie  de  leurs  trihuts  en 
argent  y  ^'P autre  en  vivres,  V^otre  pofition  au  Grand-Mont 
ne  fera  pas  prife  par  les  gens  du  Pays  ,  pour  une  retraite  ,. 
6'  encore  moins  un  abandon  de  Madras  :  ce  qui  efl  tres- 
important  pour  le  fucces  de  vos  operations  ulterieures  , 
fpecialement  pour  la  levee  des  trihuts.  II  co-nviendra  aujji 
d^ecrire  a  toutes  les  Puijfances  voifines  &  eloignees  ,  pour 
detruire  PimpreJJion  dejavantageufe  que  les  yJngfois  ,  (  fuivant 
leur  coutume  )  ,  ne  manqueront  pas  de  donner  de  cette  expedi- 
tion ,  foit pour  nous  enlever  nos  jlllies  ,  fcit  pour  s^attacher 
de  plus  en  plus  les  leurs  ,  foit  pour  decider  en  leur  Javeur 
ceux  qui  gardent  la  neutralite  entre  les  deux  Nations. 

Tout  ceci  fat  afje^  hien  recu  ;  mais  on  jren  fit  rien  ;  & 
a  la  vue  de  fix  l^^aijjeaux  ,  dour  quatre  de  Compagnie  , 
armes  de  La  fears  ,  efcortes  par  des  Fre  gates  v  en  ant  de 
Bomhaye  ,  qui  mouillcrent  deux  jours  apres  dans  la  rade 
de  Madras  ,  ncus  nous  retiranies  precipitamment  ,  &  dans 
le  plus  grand  defordre  ^  jufqu^a  yJrcate ,  ahandonnant  mala- 
des  y  hlejfes  jartillerie  ^  &  cepcndant  ce  fecours  apparent 
urriv'c  a  Fennemi  _,   n'auroit  du    rien.   changer  au  plan    ci- 
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de'ffu's  ,  fi  Pon  avoit  voulu  s^inflruire  de  ce  que  ce  pretendu 
Jecours   apportoit  ;  II  pouvolt  mime  accelerer    la  perte    de 
JVIadras  ,   n^  ay  ant  prefque    que     des    malades  a   mettre    a 
terre  ,   &  les  VaiJJeaux  manquant  de   vivres  ,  ainfi    que  la 
Ville,    Toutes    mes    conjeaures   Je  font    verijiees,    TJen- 
nemi    perdit    heaucoup    de  monde  par  la  maladle ,   depuls 
notre  retraite  ,  malgre  le  hon  air  du  Grand-Mont ,  ou  les 
troupes  y  ainfi  que  les  habitants  ,  fe  retirerent  ,   en  ahan^ 
donnant  pour  quelque  temps  la    Ville  ,  6*  V Anglois  ne  put 
mettre  _,  que  blen  long- temps  apres  ,   environ  huit  cents  Eu- 
ropeens  en  campagne  ,  quoique    nous  lui  eujjions  lai/fe   un 
efpace  de  terrein  de  plus  de  trente  lieues  _,  qui    lui  donnoit 
les  moyens  de  fe  pourvoir  de  tout  ce  qui  lui  etoit  neceffaire, 
Ces  details  qui  fe  trouvent  au  Proces  &  dans  le  Memoire 
de  M.    de  Biiify  _,  ne    laiflent  rien  a  defirer.  J'ajoiirerai 
feulement  que  Papparition  dts  fix  VaifTeaux  Marchands  , 
que  M.  de  Lally  ne  s'eft  pas  donne  le  temps   de  recon- 
noitre ,  devoit    d'autant  moins  le  determiner  a    quitter 
abfolument  Madras  ,  ou  du  moins  les  environs  de  cette 
Ville,  qu^il    avoit   ccrit  a   mon  Oncle    dans    fa  Lettre 
reniarquable  du  15  Fevrier  1759,  ^"^  daJis  Pitat  ou  etoit 
Madras  ,  la  jlotte  Anglolfe  n'y  pouvolt  tenir  huit  jours, 
Je  ne  change  pas  un  mot  a  fes  expreffions.   Cependant 
deux  jours  apres  ,  a  la  vue  de  fix  VaiiTeaux  plus  funefles 
qu'utiles  aux  Afliegeants,  il  a  leve  le  fiege  ,  &  s'eflmis 
en  marche  pour  Pondichcry ,  laiiTant  a  Tennemi  tout   le 
Pays  occupe    par  nos    troupes  ,   nos  canons  ,  qu'il    n'a 
pas  meme  voulu  faire    enclouer  ;  &    nos   bledes  ,  dont 
quarante^cinq  trouves  deux  jours  apres  ,  comme  Pa  dit 
mon  Oncle  ,  abandonnes  dans  une  Pagode_,  mourants  de 


faim^ont  eterecueillis  par  Lord  Pigot ,  que  leurs  gemif- 
fements  avoient  attire.  Le  General  Francois  n'avoit  pas 
daigne  I'en  avertir.  li  eft  aifez  hardi  dans  fes  M^moires 
pour  nier  ce  fait  atroce  ,  &  parler  d'une  Lettre  au 
Gouverneur  Anglois ;  mais  il  n'ofe ,  ni  produire ,  ni  dater 
cette  Lettre  qui  n'a  jamais  exifte  ;  &  l^on  vient  aujour- 
d'hui  vous  propofer  de  plaindre  ce  barbare  !  ce  barbare , 
contre  lequel  le  fang  Francois  crie  &  demande  juftice. 

Vous  jugez,  MESSIEURS,  que  M.  de  Lally  n'a 
pas  manque  de  pretextes,  pour  juftifier  I'expedition  de 
Madras.  Heurenfement  ces  pretextes  font  du  meme  genre 
que  tous  ceux  qu'il  a  coutume  d'employer  ,  toujours 
faux  &  toujours  dementis   par  fes  propres  Lettres. 

II  allegue  deux  caufes  de  la  levee   du  fiege  ,   le  defaut 
d\7rgent,  &  la  puhllcite  dc  fes  Lettres  qu^il  impute  a  mon 
Oncle,  A  regard  de  Targent  ,  le  General   n'en  a    jamais 
manque  durant   fon    expedition  de    Madras.  Vous   avez 
vu  ,  MESSIEURS  ,  qu'en   arrivant  a   Chinguelpet  , 
il  avoit  recu   142  mille   roupies  :  10  mille  autresroupies 
n'ont   pas   tarde  a  le  joindre  apres  fon  depart  de  Chin- 
guelpet. De  plus  ^  foixante-dix  caiffes  d'argent,  apporte 
a  Pondichery  par  laFidele  ,   le   11    Deccmbre   17^8  ,  & 
converti    en   efpeces   ,  ont    produit    450    mille    roupies 
envoyees  au  camp  :    161  miile  roupies  d\ine  part  >  450 
mille  roupies  de  Tautre  ,  font  fix  laks  de  roupies,  &  I^ 
mille  en  fus.  Or  M.  de  Lally  n'en  demandoit  que  deux 
pour  entreprendre  le  (iQgt  de  Madras,  dontil  rcpondoit 
a  ce  prix  :  &  c'eft  le  pretexte  dont  il  a  fait  ufage  aupres 
du  Confeil  ,  pour  Tamener ,  fous  peine  d'etre  garant  du 
deiaut  de  fucces  ,  a  la  palfation  du  bail  gcnc'ral  avec  les 
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nouveaux  Fermiers  qui  propofoient  d'avancer  ces   deux 
]aks  :  au  lieu  de  deux,  il  en  a  recu  fix.  Voiia,  MESSIEURS , 
comment  il  a  manque  de  fonds. 

Pour  les  Lettres  ,  j'ai  deja  montre  ,  MESSIEUE.S  , 
par  quels  moyens  elles  tomboient  aux  mains  de  Pennemi  , 
qui  les  rendoit  pubiiques.  Dire  que  mon  Oncle  ait  abufe 
de  ces  Lettres  pour  aigrir  &  foulever  les  efprits  contre 
le  General  ,  eft  une  calomnie  a  laquelle  je  ne  repondrai 
qu'en  priant  raon  Adverfaire  de  vouloir  bien^  en  trouver 
au  Proces  ,  en  donner  hors  duProces  la  moindre  preuve. 
Et  je  le  previens  que  Plnventeur  meme  de  cette  afTer- 
tion  n'en  a  pas  adminiftre  le  plus  foible  indice. 

Quant  aux  munitions  ,  le  General , MESSIEURS, 
ne  s'eft  pas  plaint  ,  dans  fes  Memoires  ,  d'en  avoir 
manque.  Je  le  crois  bien.  II  n'a  pas  fait  a  cet  egard  une 
demande  qui  n'ait  ete  fatisfaite  fur  le  champ  ,  ou  qui 
n^eut  ete  prevenue  :  &  je  n^aurois  befoin  que  du  fiege 
de  Madras  pour  juftifier  ce  que  j'ai  dit  du  zele  ,  de  la 
prevoyance,  de  la  vigilance  rnfatigable  du  Gouverneur 
de  Pondichery.  Jamais  homme,  j'ofe  le  dire  ,  ne  les  a 
pouffces  plus  loin.  Tous  les  jours ,  toutes  les  Lettres  du 
General  ou  de  mon  Oncle,  meme  les  Lettres  les  plus  inju- 
rieufes  du  General,  en  offi-ent  les  preuves  non-interrom- 
pues,  depuis  le  11  Novembre  1758  ,  jour  de  la  premiere 
marche  de  notre  armee  ,  jufqu^au  20  Fevrier  fuivant,  jour 
que  mon  Oncle  a  recu  la  nouvelle  de  la  levee  du  fiege. 

Au  refte  ,  le  General  ,  qui  rejettoit  en  France  Teve- 
nement  du  fiege  de  Madras,  fur  le  defaut  d'argent ,  ou 
Tabus  de  fes  Lettres  ,  en  a  donne  ,  du  camp  devant 
Madras  _,  une  des   raifons  que  j'ai  donntes    moi-  meme  .. 
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le  defaiit  de  difcipline.  Par  fa  Lettre  du  ii  F6vrier 
1759  ,  il  marquoit  a  mon  Oncle  :  Si  nous  manquons  Ma- 
dras ,  comme  je  le  crois  ,  la  principale  raifon  a  laquelle  il 
faudra  Pattrihuer ,  eft  le  pillage  de  i^  millions  au  moins  , 
tant  de  devafte  ,  que  de  repandu  dans  le  Soldat ,  &  j^ai  honte 
de  le  dire  ,  dans  POfficier ,  qui  n^a  pas  craint  de  fe  fervir 
de  mon  nam  en  s^emparant  des  Cypayes ,  Boues  y  Camatis , 
Chelingues  &  autres  ,  pour  faire  paffer  a  Pondichery  un 
hutin  que  vous  aurie^  du  faire  arreter ,  vu  fan  enormt 
quantite  :  tout  cela  ne  me  decourage  point,  Mais  de  quel 
droit  mon  Oncle  eiit-il  fait  arreter  a  Pondichery  des 
efFets  dont  M.  de  Lally  avoit  fouffert  I'envoi  ?  Et  ce 
pillage  de  la  Ville  Noire  !  Etoit-il  necelTaire  ?  Toute 
Ville  prife  eft-elle  indirpenfablement  pillee  ?  Obfervez , 
MESSIEURS,  que  la  Ville  Noire  n'a  pas  (^te  prife 
d'affaut  ,  &  ne  pouvoit  pas  Tetre.  On  appelle  aind  la 
Ville  occup^e  par  les  Indiens  :  or,  elle  etoit  ouverte  , 
fans  fortifications ,  &  M.  de  Lally  n'a  pas  eu  beaucoup 
de  pt  ire  a  s'en  emparer.  Les  Cypayes  Tont  d'abord  de- 
fendue  ;  on  les  en  a  chaifes  avec  perte  de  deux  hommes, 
&  de  trois  ou  quatre  blelfcs.  Bientot  la  e;arnifon  du 
Fort  en  forrit  pour  attaqucr  nos  troupes  deja  poftees 
dans  la  Ville  Noire  ;  mais  elle  fut  repouflee  ,  apres  un 
combat  d^une  heure ,  avec  perte  ,  pour  nous ,  de  cent  trcnte 
hommes  tues  ou  hli'[[es  ,  pour  Tennemi  ,  d^environ  cent 
cinquante  hommes  tues  ,  de  cent  foixante  prifonniers  , 
^  des  trois  pieces  de  canon  qu'ils  avoient  a  leur  tete.  Je 
prends  tous  ces  details  d:ins  la  Lertre  meme  de  M. 
de  Lally  a  mon  Onc'e  ,  du  1=;  Decembre  1758.  Voila 
ce  qu'a   coute  la    prife  ,   ou  plutot    Inoccupation  de    la 
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Ville  Noire.  Rien  ne  relTemble  molns  a  un  afTaut. 
Cela  n'a  pas  empeche  M.  de  Lally  ,  qui  fentoit  les 
confequences  de  fa  conduite  ,  d'ccrire  a  mon  Oncle  le 
iS  Decembre  1758  :  Le  pillage  de  ce  Fmixbourg  (  c'eft 
ainfi  que  le  General  appelloit  la  Ville  Noire  ,  &  Ta 
depuis  defignee  dans  fes  Memoires  )  ;  le  pillage  de  ce 
Fauxhourg  a  produit  plus  de  mal  que  de  hlen.  II  eflfdcheux 
que  nous  ayons  ite  obliges  de  le  prendre  d^ajfaut.  Mais  ce 
nouveau  recit  ,  ou  plutot  cette  phrafe  ,  ce  fyfteme  , 
cette  defenfe  adroite  &  prematuree  ,  font  litt^ralement 
dementies  par  la  Lettre  du  General  ecrite  le  15  Decem- 
bre ,  le  lendemain  de  la  prife  ,  &  qui  prouve ,  par  im 
recit  tres-circonftancie  ,  que  la  Ville  Noire  n'avoit  pas 
ete  prife  d'aiTaut  ;  c'efl  meme  un  mot  que  M.  de  Laliy 
ne  prononce  pas  dans  la  Lettre  en  queftion.  Pourquoi 
done  cette  Ville  a-t-elle  ^te  pillee  ?  Pourquoi  les  quinze 
millions  au  moins  qu'elle  renfermoit  ,  n'ont-ils  fervi  en 
rien  a  Texpedition  ?  Je  finirai  par  une  obfervation  qui  me 
paroit  importante.  M.  de  Lally  s'eft  empare  de  la  Ville 
Noire  le  14  Decembre  17^8.  Cela  eft  prouve  p2.r  fa 
Lettre  du  15.  Etc'efl  le  11  Fevrieri7)9  qu'il  attribue  le 
d^faut  de  fucces,  s'll  arrive,  aux  exces  commis  dans  le 
pillage  des  i^  millions  de  cette  Ville  ,  non-feulement 
par  le  Soldat  ,  mais  encore  par  TOfficier.  Or ,  comment 
ces  exces  ont-ils  pu  ,  apres  deux  mois  ,  influerfur  la  levee 
du  fiege  de  Madras  ,  fi  ce  n'efl  par  le  defordre  toujours 
fubfiftant  que  le  pillage  inutile  de  la  Ville  Noire  avoit 
introduit  dans  notre  armee?  Mais,ce  defordre  ,  qui  devoit 
Tarreter  dans  fa  fource  ?  Qui  le  pouvoit  ?  Et  qui  doit  main- 
tenant  en  repondre?  JVfpere  au  moins  que  le   Curateur 

O 


io6 

dii  General  Lally  n^en  charo^era  pas  le  Gouverneur  de 
Pondicv.v^ry.  Le  Proces,  MESSIEURS,  vous  en  fera 
cornoitre  ,  fur  ce  defordre  de  notre  Camp ,  fur  ce  pillage 
de  la  Ville  Noire,  beaucoup  plus  que  n'en  contient  la 
Letrre  du  Gc  nrral  au  Gouvcrnciir.  Le  P'-oces  vous  ap- 
.prendra  que  la  majeure  partie  de  ces  effets  envoyes  a 
Pondicht'ry  fous  le  nom  du  Gvntral ,  par  IdS  Cypayes  , 
Boues  _,  Camatls  ^'  Che  Ungues  detournes  du  fervice  de 
Piirmee  pour  ce  tranfport ,  ainfi  qu'il  eft  prouve  paries 
plalnrcs  inutiles  qui  terminent  la  Lettre  de  mon  Oncle 
au  Gt'neral,  du  27  Dccembre  1758,  &  par  la  Lertre 
mcme  du  Gincrai ,  du  11  Fevrier  fuivant  ,  le  Proces  , 
dis-je,  vous  apprcndra  ,  MESSIEURS,  que  la 
majeure  partie  de  ces  cfFets  pillcs  fans  neceffite  ,  fans 
pudeurjfans  fruit  nour  Texptdition,  qui  meme  a  manque 
en  partie  par  TefFet  de  ce  pillage  ,  fuivant  Taveu  du 
General  ,  appartenoit  au  General  lui-meme  :  vous  y 
vcrrez  ,  MESSIEURS  ,  qu'Alemparve  ,  Sadras 
ont  ete  des  entrepots  &  des  marches  publics  d'une  par- 
tie  confiderable  de  ces  effets  ,  que  d'autres  font  arrives 
a  Pondicht'ry  par  le  Harlem  &  PExpedltion  ,  le  tout  en 
vertu  de  Pafleports  exptdies  au  nom  du  General ,  par 
I'Abbe  Noionha  ,  etabli  pour  cct  efFet  a   S.  Thome. 

Quant  a  moi ,  MESSIEURS,  je  n'aurai  pas  be- 
foin  de  rccourir  au  Proces  pour  confondre  les  calomnies 
du  General  contre  le  Gouverneur ,  au  fujet  de  Madras. 
M.  de  Lally  dans  Tlnde  avoir  refute  d'avance  M.  de 
Lally  en  France,  &  j'oppofe  toujcurs  fcs  Lettres  a  fes 
Memoires.  l^ous  n\ive:^  pas  voulu  me  crolre ,  Monfieur  , 
^crivoit-il  a  mon  Oncle  ,  du  Camp  devant  Madras  ,    le 
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II  Fevneri759-(  Cetoit  ,  MESSIEURS  ,  Tufa-e 
invariable  de  M.  de  Lally  de  prtdire  les  maux  qu'il 
devoit  faire.  La  Correfpondance  en  contient  les  preuves 
multipliees  ,  a  chaqiie  expedition  ,  depuis  celle  du  Tan- 
jaoiir  ,  jufqii'a  la  reddition  de  Pondichery,  dont  M.  de 
Lally,  des  1759,  meme  avant  le  fiege  de  Madras  , 
annoncoit  la  prife  &la  defl:ru6l:ion.  Toutes  les  apparences 
combattoient  alors  Ton  abominable  prophetie  ;  &  fa 
mauvaife  volonte  meme  n'effl-ayoit  pas  jufqu'a  ce  point 
les  Habitants  de  Pondichery :  mais  le  Prophete  etoit  fiir 
de  Pevenement:  &  c'eft  ainfi  qu'il  etoit  fur  de  manquer 
Madras  ).  II  ecrivoit  done  an  Gouverneur  de  Pondichery, 
du  Camp  devant  Madras,  le  11  Fevrier  1759  :  J^ous 
n\ive^  pas  voulu  mc  croire  ,  Alon/ieur ,  qiiand  je  vous  at 
annonce  ,  il  J  a  plus  d^wi  mois  ,  que  j^avois  mauvaife  opi- 
nion de  cette  expedition-ci  ;  je  la  re  garde  c  e pendant  comnie 
manquee.  Je  ne  puis  m'en  prendre  a  vous  ,  ni  a  moi ,  pi^ij- 
que  vous  ne  pouve:^  pas  repondre  ducontre-temps  des  M.ou- 
cons  ,  ni  moi  de  Vhahilete  des  Inf^enieurs, 

C 'etoit  done  fur  les  Ingenieurs  &  fur  les  Moucons 
que  M.  de  Lally  rejettoit  le  defaut  de  fucces  a  Madras. 
Sur  les  Ingenieurs  ?  Leurs  depofitions  font  au  Proces  ; 
&  M.  de  Lally,  qui  s'en  plaint  ici  a  mon  Oncle,  potirla 
premiere  fois,  depuis  deux  mois  que  leriegeduroit,convienc 
dansfes  Memoires  avoir  attaque  volontairement  la  Ville 
par  Pendroit  le  plus  fort.  Sur  les  Moucons  ?Cei:  aveu 
prouve  du  moins  Texaftitude  de  mon  Oncle  a  fatisfaire  aux 
demandes  du  General  :  le  Calomniateur  s^eft  done  dementi 
d'avance ;  mais  cet  aveu  lui-meme,  n^etoit ,  MESSItiURS , 
qu'une  dcfaite  dont  M.   de  Lally  coloroit    des-lors  fon 
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inconduite  premrdit^e.  Car  les  Moucons  n'avoient  pas 
empcche  les  munitions  ,  envoyt'es  de  Pondichery  ,  de 
parvcnir  an  camp  de  Madras  ;&  le  fait  eft  fi  vrai,qiie, 
fLiivant  la  meme  Lettre  du  ii  Ft-vrier  1759  >  ^^  hreche 
etoit  J.:lte  depiils  quator^e  jours  ,  &  que ,  par  celle  du  1 5  , 
le  General  n'' etoit  plus  qu^a  i^  toifes  de  la  Place  _,  &  que 
ce  n^etoit  plus  P affaire  du  canon  ,  mais  de  la  bayonnette* 
Ain(i  Pannonce  exprefTement  le  General  au  Gouverneur. 
Eli-il  poilible  de  joindre  plus  de  maladrefTe  a  plus  de 
fauffete?  Et  ne  fuis-je  pas  en  droit  d'appliquer  au  Comte 
de  Lally  ces  paroles  de  Ciceron  centre  Verres  :  "  La 
5>veritenous  tchappoit,  la  Repuhlique  etoit  trahie  im- 
V  puncment ,  fi  le  plus  mechant  des  hommes  avoit  agi 
» avee  autant  d'obfcurite  ,  qu'il  entreprenoit  avec 
yy  audace  ? 

Jufqu'a  pK^-fent  ,  MESSIEURS  j  j'ai  pris  foin  de 

compter  les  calomnies    du   General  :   mais   leur    nombre 

m'echappe  ;  il  ne  fait   plus   un  pas  qui  ne   tende    a  tout 

perdre ;  il  ne  dit  plus  un  mot  qui  ne  tende  a  tout  noircir,, 

Toutes   fes   phrafes  ,  pour   ainfi   dire  ,   font    autant    de 

calomnies.  II  me  devient  moins   didicile  de   les  confon- 

dre  que  de  les    numerer,  Daignez  done    me    relever  de 

cette  loi.   Je  pourfuis. 

Peto^^r  dc        De   Madras  ,   le  General  ramene    8c  laifTe  fon  arnice 

j!!ui^rPondi'-    ^  Vandavachy  ;  de  la  ,  fon  premier  cri  eft  de  Pargent, 

cheiyrvexa-    i\  g^   demande  a  mon  Oncle    par  Lettre.    Le    Gouver- 

rji-al.  neur  en  fait  part    au  Confeil  ;   &  le    3   Mars   i7<)9  ,   le 

Confeil  ecrit    au   General  ,  pour     lui   rcprt'fcnter     qu'il 

manquoit  defends  ,  &  devoit  en  manquer.  Vous  n^'gnore:^ 

pas  J  Monfieur  ,  eft-il  dit  dans  tette  Lettre  _,^j/f  nous  vous, 
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avons  fait  pajfer  y  pour  le  Jiege  de  Madras  ,  non-ftulement 
tons  les  finds  que  nous  avons  recus  par  la  Fregate ,  mais 
encore   ceux  que  M.  de  Leyrit  a    tires  tant  des  Fermiers , 

que  des    contributions    exigees    des    Malahars Cinq 

jours  apres  cette  Lettre ,  qui  contenoit  aufTi  des  re- 
pr^fentations  fur  le  ravage  impuni  de  nos  Aldees  par 
I'ennemi  ,  ravage  que  deux  cents  Europcens  fuffifoient 
pour  arreter  ,  le  General  revient  a  Pondichery.  II  y 
rentre  le  8  Mars  i7')9  ,  &  le  ii  ,  il  fait  coucher  fur  le 
Recridre  des  Deliberations  ,  un  Expofe  au  Confeil  , 
rempli  d'injures  ,  de  fanfaronnades  &  d^iniputations 
calomnieufes  contre  le  Confeil  &  M.  de  BufTy.  Le  Con- 
feil delibere  fur  cet  expofe,  pour  y  repondre.  Le  lendemain  ^ 
nouvel  Ecrit  de  M.  de  Lally.  II  y  parle^fans  dechirer 
perfonne  ,  de  la  crife  ou  fe  trouvoit  Parmee;,  &  propofe 
2u  Confeil  de  concerter  avec  M.  de  Bufly  les  moyens 
de  s'en  tirer.  Aufli-tot  le  Confeil  difierc  fa  reponfe  au 
premier  Expofe  ,  «Sc  fe  hate  ,  par  une  Lettre  du  menie 
jour  ,de  propofer  au  General  la  formation  d'unComite  , 
ou  M.  de  Buffy  prendroit  feance  ,  conipofe  de  ConfeJI- 
lers  choifis  par  le  General ,  de  concert  avec  mon  Oncle , 
fans  avoir  egard  au  rang,  Le  General  y  confent  ,  le 
Comite  eft  forme ,  il  s'affemble.  Le  General  n'y  parle 
que  d'argent;  il  ne  permet  pas  qu'on  y  falfe  mention 
des  vivres  ,  qui  faifoient  des-lors  un  objet  capital.  Dans 
une  des  feances  ,  M.  de  Moracin  touche  Particle  dts 
revenus  d'Arcate  ,  regis  par  Pvajafaeb.  Le  General  s'em- 
porte  ,  &  diffout  le  Comite  ,  qui  s'etoit  affemble  pour 
ia  troifieme  fois.  Mais  comment  le  General  fuppl^a-t-il 
au   travail   de  ce  Comite  ?  Par   des  vexations   fur   les 


no 
Noir^.  Un  d'entr'eux  nomme  Mattamellerdy  ,  ancien 
Inrpe(5lciir  des  Fermes  ,  dont  le  diftrid  avoit  fourni  la 
plus  grandc  partie  des  vivres  ,  homme  zele  pour  la  Na- 
tion ,  de  bonne  cade  ,  &  pour  qui  M.  Dupleix  avoit  , 
quelques  annccs  auparavant  fait  titer  da  canon  a  Pon- 
dichery  ,  cfl  jette  en  prifon ,  fans  examen ,  fans  forme  de 
Proces  ,  le  15  Mars  1759.  On  lui  demande  15  mille 
roupies  de  la  part  du  General  :  enfuite  on  fe  rabat  a 
10  mille.  Le  malheureux  fut  oblige  de  les  donner.  A 
ce  prix  ,  aprcs  dix-fept  jours  de  prifon  ,  il  obtint  du 
General  fa  liberte  ,  dont  Tordre  fut  porte  a  mon  Oncle 
le  II  Avril  1759,  par  le  fieur  de  Chamboy.  Mais 
plufieurs  Habitants  ,  efEayes  par  CQt  exemple  ,  n'en 
fortirent  pas  moins  d'une  Ville  011  Taifance  etoit  un 
crime  ,    &  la  tyrannie  le  feul  princioe. 

Ce  meme  jour  11  Avril  ,  M.  de  Lally  partit  pour 
fon  armfe;  &  c^efl  ,  MESSIEURS  ,  durant  cette 
epoque  ,  comprife  entre  les  8  Mars  &  11  Avril,  & 
marquee  ,  comme  tons  les  fejours  de  cet  homme  cruel 
a  Pondichery  ,  par  fes  vexations  envcrs  les  Habitants  , 
&  fes  outrages  envers  le  Conic  il  ,  que  Mazulipatam 
tomba  au  pouvoir  des  An2;lois.  Noaveau  fujet  de  ca- 
lomnie  envers  mon  Oncle.  Ce  fcroit  ici  le  lieu  de  la 
refuter  ,  en  fuivanc  Tordre  des  dates  &  de  ma  Requete. 
Mais  rinteret  de  la  Juflice  demande  que  cet  article  , 
dont  reclaircilfcment  repandra  un  grand  jour  fur  celui 
des  vivres  ,  foit  renvoye  au  blocus  de  Pondichery.  Per- 
mcttez-moi ,  MESSIEURS,de  paffer  tout  d'uncoup 
a  la  revoke  de  notre  Armee,  le  feul  article  qui  mc  rcfle 
a  traiter  avant  le  blocus. 
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En  0(5bobre  17^9  ,  les  Troupes  fe  revoltent.  Ze  Gou- 
verneur  &  le  Confeil ,  ditM.  de  Lally  dans  Ton  Memoire  , 
n^  off  rent  pas  au  General  la  plus  legere  avarice  ,  quolqu^lh 
fijjent  nantls  de  plus  de  800  mille  llvres  apportecs  par 
le  Comte  d^Ache  ,  tant  en  piajlres  qu\m  dhmants.  Deux 
mille  roup ies  font  pretees  par  un  Habitant  de  Fondichery ; 
cette  aclion  lui  fait    encourir  la    difgrace  du  Gouverneur. 

Voila  ,  ME  S  S  lEURS  ,  quatre  affertions  ^  &  par 
confequent  quatre  calomnies. 

Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  a  refuter  la  derniere  , 
celledupret  de  deux  mille  roupies,  elle  eft  trop  ridicule. 
II  falloit  avoir  perdu  la  tete  ,  pour  ecrire  que  certe 
acliion  a  mis  nn  Habitant  dans  la  difgrace  du  Gouver- 
neur, c'elVa-dire  ,  d'un  homme  dont  toute  la  fortune 
ctoit  depuis  long-temps  au  Trefor  public ,  Sc  qui  n'avoit 
plus  rien  au  monde  que  fon  credit  perfonnel  ,  qu'on 
s'efforcoit  d'afFoiblir  par  des  outrages  rciteres.  Auffi  , 
MESSIEURS,  le  Calomniateur  n'a-t-il  pas  nomme 
dans  fon  Memoire  cet  Habitant  difgracie. 

Quant  aux  diamants  ,  ils  provenoient  du  Grantham  , 
prife  Angloife  ,  faite  par  TEfcadre.  L'Efcadre  a  mouille 
a  Pondichery  le  i  5  Septembre  1759.  Le  Comte  d'Aclie 
a  remis  les  diamants.  Mais  pour  en  titer  parti,  il  falloit 
les  vendre  :  pour  les  vendre  ,  il  falloit  negocier  ,&  trouver 
des  acheteurs.  DesDanoisfe  font  mis  fur  les  rangs  ,  des 
Angloisfefont  mis  fur  les  rangs,  il  eft  tres-vraifcmMable 
queM.  de  Lally  s'eftmis  fur  les  rangs  par  des  perfonnes 
entrepofees  :  j'en  dirai  davantage  a  Particle  des  vivres. 
Maintenant ,  M  E  S  S  I  E  U  R  S  ,  il  me  fuffira  de  vous 
expofer  que  les  diamants  n'ont  ete  vendus  qu'en  Decem- 
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hre  1759  jcette  epoquecflfixee  par  le  M^moire  meme  du 
Comte  de  Lally  :  que  le  ii  de  ce  mois  ,  M.  de  Lally 
a  recu  dire<5l:ement ,  pour  le  premier  paiement  ,  17  mille 
pagodes  ,  fait  6tabli  par  le  Journal  de  mon  Oncle ,  a  la 
date  que  je  viens  de  citer  ,  &  prouve  par  les  Etats  du 
Treforier  :  qu'il  a  re9u ,  pour  le  fecond  paiement  ,  14 
mille  pagodes  remifes  au  Trefor ,  fait  prouve  par  les 
Lettres  de  mon  Oncle  ,  des  x  &  4  Janvier  1760  :  & 
qu'enftn  il  a  touche ,  pour  le  troifieme  8c  dernier  paie- 
ment ,  lo  mille  pagodes  ,  a  lui  remifes  par  le  Cheva- 
lier Bazin  ,  troifieme  fait  prouve  par  la  Lettre  du 
Gouverneur  au  General  ,  du  ai  Janvier  1760  ,  par 
la  Lettre  du  Gouverneur  au  Chevalier  Bazin  ,  du 
1'^  du  meme  mois  ,  &  par  la  depofition  du  Chevalier 
Bazin.  Cela  pofe  ,  la  revoke  des  troupes  a  commenc6 
le  17  0(5lobre  1759  ;  elles  font  rentrees  dans  le  devoir 
le  23.  Comment  pouvoit-on  les  appaifer  avec  les  dia- 
mants  ,  qui  n'ont  ete  vendus  qu'en  Decembre  fuivant  , 
&  dont  le  prix  d'ailleurs  n'a  pas  6t6  ,  &  ne  pouvoit  plus 
etre  a  la  difpofition  du  Gouverneur  ,  ni  du  Confeil  , 
mais  feulement  du  General  ? 

A  regard  des  piaftres  ,  il  efltres-vrai  ^  MESSIEURS  , 
que  I'Efcadre  en  avoit  apporte  :  j'ignore  la  fomme.  M. 
de  Lally  pretend  400  mille  livres,  puifqu'il  fait  monterle 
prix  total  des  diamants  &  des  piaftres  a  800  mille  livres, 
&  que  dans  un  autre  endroit  de  fon  Memoire ,  qu'il  articule 
expreHTement  400  mille  livres  provenues  des  diamants. 
Ainfi  400  mille  livres  pour  les  piailres:  j'y  confens.  Mais  que 
le  Dt'fenfeur  du  General  vous  enrende  compte.  Cette  fom- 
me^ MESSIEURS,  n'a  point  pafTc  par  les  mains  demon 
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Oncle  ni  du  Confeil.Des  mains  pures  dii  Comte-d'Ache, 
elle  a  paiTe  au  trefor  ,  pour  y  refter  a  la  difpofition 
arbitraire  dii  General  Lally ,  &  c'eft  avec  im  pareil 
moyen  qu'il  a  laiiTe  les  troupes  fe  revolter  faute  de 
paie. 

Or ,  comment  prouverai-je  que  Targent  des  piaflres 
a  palTe  dans  le  trefor  ,  aux  ordres  de  M.  de  Lally?  Par 
M.  de  Lally  lul-meme.  L^armee  fe  revoltolt  ,  perfuadee 
que  la  Florte  avoir  remis  au  General  des  foniies  confi- 
derahlcs.  Que  fait  le  General  ?  II  ecrit  a  M.  de  Fumel , 
Major-General  de  cette  armee  ,  le  17  Odlobre  1759  , 
Ic  jour  meme  de  la  revoke  :  Jt  fuls  outre  &  IncUgne  , 
]}^onfieur  y  d^ap prendre  que  le  Soldat  &  le  Cavalier  font 
perfuades  que  la  Flotte ,  ainji  que  les  Noirs  que  j^ai  taxes  , 
m^ont  remis  des  fommes  confiderahles  pour  le  paiement  di- 
ce   qui  leur  ejl  du.   Si  je  dicouvre  les  aut-iur^  de   cette  aho^ 

minahle  calomnie  ,  j^en  ferai  un   chatiment  eff'rayant 

Ec  plus  has  il  dit  :  Vous  commandere'^  fur  le  champ  un 
Officier  &  vingt  hommes  par  chacun  des  troL-;  corps  ,  ainjl 
que  dix  hommes  de  celui  de  Vartillerie  ,  lequel  detachement 
de  foixante-dix  hommes  fe  rendra  tout  de  fate  a  Fondi- 
chery  y  pour  y  verifier  Fargent  que  la  Flottea  appo'te pour 

les  troupes  ,  &  ce  que  la  taxe  desNoirsaproduitjufquUci 

Je  m'arretea  cet  endroit  ,  &je  raifonne  ainfi :  La  Flottc 
apporte  des  fonds,  Parmee  n'cll  point  payee  avec  ces 
fonds,  elle  fe  revoke  :  M.  de  Lally  ecrit  au  Major-Ge- 
neral. Mais  en  quels  termes  ?  Lui  dit-il  :  Si  le  Soldat 
n^efl  pas  paye  ,  ce  n'efi  pas  ma  faute  ;  je  n^ai  pas  difpofe 
des  funds  de  PEfcadre  ,  adrejfe^-vous  au  Confeil ,  voyez  Ic 
Gouverntur  y  c'efialuide  vous  payer?  Non ,  MESSIEURS , 
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i\  fe  difculpc  ,  il  fe  dcbat  uniquement  fur  la  -quotite 
des  fonds  apportcs  par  TEfcadre  ;  il  foutient  que  les 
fommes  ne  font  pas  confiderables  ,  hii  qui  les  a  fait  en 
France  montcr  a  400  mille  francs.  II  eft  outre  ,  indigne 
qu'on  ait  grolli  ces  fommes  dans  Tefprit  des  troupes  : 
c'eft  une  calomnie  abominable  :  Q^ue  les  Soldats  eux- 
mimes  viennent  verifier  Fargent  apporte  parla  Flotte  pour 
le  paiement  des  troupes  :  voila  ce  que  dit  le  General. 
Verifier  Targent  apporte  par  la  Flotte  pour  le  paiement 
des  troupes  !  Mais  avec  qui  le  verifier  ?  Avec  le  Confeil  ? 
Avec  le  Gouverneur?  S'ils  en  etoient  nantis  ,  il  falloit 
dire  J  que  les  Soldats  viennent  le  demander.  l^erijier,  eft 
I'expreftion  d'un  homme  qui  dans  le  fait  a  recuTargent, 
3i  qu'on  accufe  de  Tavoir  detourne.  Le  Confeil  &  mon 
Oncle  n'en  dtoient  done  pas  nantis  :  &  s'il  en  faut  une 
autre  preuve^  elle  eft  encore  dans  la  meme  Lettre  ,  011 
M.  de  Lally  convient  avoir  ote  au  Confeil  le  maniement 
des  Finances  :Cf  ne  pent  etre  y  dit-il  ,  que  la  rage  de  ceux 
a  qui  j*ai  ote  le  maniement  des  Finances ,  pui  les  a  partes 

a  repandre  que  je  rcccvois  leur  argent Mais    pourquoi 

le  repandre  ?  Le  Confeil  n'en  avoit  pas  befnin.  II  etoit 
notoire  qu'a  I'epoque  de  la  revoke  les  Membres  du 
Confeil  avoient  dcja  porr6  tous  leurs  fonds  ,  &  laifie 
tous  leurs  appointements  a  la  caiffe  publique.  Auffi 
n'etoit-ce  pas  au  Confeil  ,  mais  au  General  que  farmee 
s'cn  prenoit  I  Les  OlHciers  ont  ecrit  au  Confeil  ,  d'eux- 
nicnies  J  pour  expofer  Icur  conduire  ,  &  fe  juftifier  fur 
cette  revoke;  au  General,  de  la  part  des  troupes,  pour 
demander  de  fargent  ;  &:  le  feur  de  Folenay  ,Capiiaine 
au  Regiment  de  Lonainc  ^  a  certifie  dans    fon    rapport 


imprimc  ,  le  crolrez-voiis ,  MESSIEURS?  imprimd 
au  Memoire  du  Comce  de  Lally  ,  que  les  Soldats 
dlfoient  :  nous  n^avons  a  nous  plalndre  que  da  General  ; 
nous  avons  fourtant  miritd  d^autres  traltements.  Quelle 
preuve  plus  forte  puis-je  donner  ,  apres  la  Lettre  du 
Comte  de  Lally,  qu'en  eflet  le  Conreii&  le  Gouverneiir 
de  Pondichery  ne  difpofoient  pas  des  Fonds  ? 

Cependant  ,  M  E  S  S  I  E  U  R  S  ,  le  General  impute  au 
Confeil,,  aufTx-hien  qu'au  Gouverneur  ,  de  n'avoir  pas 
offert,  pour  appaifer  les  troupes  ,  la  plus  legere  avance. 
Comment  le  pouvoient-ils  ?  lis  n'avoient  plus  rien  an 
monde.  Je  me  trompe  ,  MESSIEURS,  ils  polfedoient 
encore  leur  vaiifelle  ,  &  fe  hatent  de  Tenvoyer  a  la  Mon- 
noie.  M.  de  Lally  envoie  auCTi  la  fienne.  Toute  cette 
argenterie  eft  fondue  ;  on  convertit  en  roupies  ,  celle 
du  Confcil  ;  celle  de  M.  de  Lally  fort  de  la  Monnoie  , 
vaifTelle  mieux  faconnee  qu'auparavant  ,  retourne  chez 
Ton  maitre  ,  &  la  Compagnie  en  a  paye  le  dechet.  Ou'il 
me  foit  permis  ,  MESSIEURS  ,  de  vous  retracer 
ici  ,  pour  n'y  plus  revenir  ,  Phiftoire  de  la  vaiiTe'le  du 
General  Lally.  Le  19  O^lobre  1759  j,  la  revoke  durant 
encore  ,  il  (^crit  une  feconde  Lettre  a  M.  de  Fumel  ,  & 
lui  dit:  Uon   a  apporte  ce    matin   a  la  Monnoie    toute  la 

valjfelle  d"* argent  du    Confeil  ,  ainfi  que  la  mienne Sur 

quoi  mon  Oncle  met  en  note  :  Cela  eft  vrai  jiifq'^es  la  ; 
niais  il  faut  aj outer  que  la  vaijfelle  du  Confeil  jut  Jondue 
pour  la  fahrique  des  roupies  ,  6'  celle  de  M.  de  Lally  , 
pour  redevenir  vaiffelle  ,  mieux  faconnee  qu^elle  n^etoit 
aupjravant  ,  que  la  Compagnie  en  paya  le  dechet  y  & 
cu''elle   retourna  che^fon  maitre.  M,  de  Lally  Pa  menacee 
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de  nouvcau    de  la  convertlr  en  roupies   ,  lors  dc  Vajfemhlec 
nationale  ,    mais  ellc  en  a  etc  pour  la  menace, 

Elle  en   a  couru  le    danger  ,  encore  plus   grand ,  quand 

on  a  cherche   de    Vargent  pour    avoir  des    vivres.  Elle    a 

ete    mije    en  pile   dans  la    Chamhre   de   M.    le    General  , 

prete  a  /aire   le    voyage    de  la    Monnoie    ,    mais    chaque 

jour    quelques  pieces    s'en    rechappoient  pour  rcfourner    a 

r office   ;    enfin  elle    a  tout  a  fait  difparu  ,  ^'  n'a  evite  de 

fe    trouver  a    Pondicliery    quand  il  a    ete    rendu    ,    qu^en 

partant  quelques    jours  auparavant  pour  aller   fe     rejugier 

a  Madras.  Voila  Phi  (to  ire  de  la  vaijjelle  que    At.  de  Lally 

a  fait  fervir  fi  fouvent   aux    hcfoins    de   I'armee    &  dc     la 

Colonie. 

Ainfi  s'eftexprime  mon  Oncle.  Vous  n'avez  pas  oublie  j 
MESSIEURS  ,  que  mon  Adverfaire,  en  parlant  de 
la  Correfpondancc ,  &  fLir-tout  des  notes  avec  le  mtpris 
dont  toutes  fes  paroles  etoient  chargces^  quand ilparioit 
dece  Confeil Marchand ,  a  pretendu  que  ces  notes  eroient 
femecs  de  plates  plaifanreries  :  j'eftime  qu'en  effct  mon 
Adverfairc  doit  trouver  cette  plaifanteri^  fur  la  vaiiFelle 
du  General  d'wvL  fort  mauvais  ton.  Celle  fur  le  pret  a 
30  pour  cent  d'interet  exige  parle  prete-nom  du  GLnc'ial , 
par  le  fieur  Suetton  qui  demandoit  au  Confeil,dit  mon 
Oncle,  cette  I'/gere  marque  de   reconnoijfa.nce  ,  cildu  meme 


genre. 


Mais  reprenons  un  ton  plus  ferieux.  La  feule  idee  des 
details  qu'il  me  refle  a  vcus  apprendre  fur  la  revoke  de 
norre  armee ;  me  fait  frcmir  ;  &  vous ,  MESSIEURS  . 
fevcrcSj  mais  tranqiLilks  Minillres  de  la  JulHcc  ^  dn!i>nez 
me  pradonner  ,  ii  dans  la  fincerite  du  zcle  quim'aninie. 
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Magiflrat,&  convaincu  de  votre  impaflibilite  ,  j'ofc 
pourtant  vous  fupplier  de  contenir  en  m'ccoutant ;,  votrc 
indignation  ,  de  vous  armer  contr'elle  ,  &  de  ne  pas  ceder 
fans  peine  a  I'evidence  meme. 

Le  General  difpofoit  fouverainement  des  fonds  ,  & 
je  vois  par  le  Memoire  de  M.  de  BufTy  ,  que  le  17 
Oflobre  i7')9  ,  Ton  comptoit  ,  depuis  quinze  a  dix-huit 
mois  ,  plus  de  7  millions  en  argent  comptant  ,  palTes 
danslacai/Te  militaire  ,  qui  ne  s'ouvroitque  fur  les  ordres 
de  M.  de  Lally  ,  i^  millions  de  pillage  dans  la  Ville 
Noire  de  Madras  ,  paiTes  ,  on  ne  fait  ou,  plus  de  ^ 
millions  de  billets  de  caitTe  ,  fabriques  pour  payer  les 
troupes  fur  les  expofes  «&  de  Paveu  de  M.  de  Lally,  les 
contributions  dcs  Paleagars  du  Nord ,  les  revenus  du 
Pays  d'Arcate,  montant  au  moins  a  6  millions ,  Pargent 
tire  de  Rajafaeb,  de  Ramalinga  ^  des  Dobachis&  Inter- 
pretes  ,  celui  qui  avoit  cte  laifTe  par  TEfcadre  ,  le  tout 
montant  a  plus  de  z  millions  :  total  ,,^9  millions  ,  dont 
i8 ,  effect  if s  ,  &  ?5  _,  perdas  a  Madras  par  la  faute  du 
General  Et  ces  cakuls ,  MESSIEUPvS,  ne  font  pas 
des  chimeres.  Les  j  millions  de  la  cailTe  militaire  font 
etablis  paries  Etats  des  Treforiers  ;  les  i^  millions  de 
la  Ville  Noire  font  avoues  par  M.  de  Lally  ;  les  j  wJllions 
de  billets  de  cailie  ,  conflates  par  Deliberations  du 
Confeil  :  les  contributions  des  Paltagars  du  Nord  , 
touchees  par  M.  de  Lally  .  qui  doit  en  rendre  compte , 
mais  bien  connues  de  ^L  de  BufTy  ,  qui  ,  je  crois  ,  a 
coopcre  a  ces  contributions  :  les  revenus  d^^rcate ,  regis 
par  Rajafaeb  qui  n'a  jamais  rendu  fes  com  ores  qu"'au 
General :  mzis  lis  etoient  notoires  dans  toute  iinde  ,  ils 


.  ii8  . 

font  crmniis  a  la  Compagnie  ,  &  M,  de  Lally  en  eft 
reiponiablc  ;  Pargent  de  P^ajafaeh  ,  il  s'efl  monte  h.  40 
mille  roiipies  ;  Ramalinga  ,  40  mille  roupies  :  les  Doha- 
Ms,  ils  etoient  trois ,  Periane  ,  Dubachi  de  M.  Dabaiif- 
fet,  il  a  payc  des  fonds  de  M.  Dupleix,  dont  il  rcgiflbit 
les  biens  ,  45  mille  rouples  ;  &  la  Diredion  Diipleix  , 
dont  je  fiiis  Syndic  ,  exerce  Ton  recours  contre  la  Com- 
pagnie pour  ce  paiement  que  M.  de  Lally  appelloit  une 
amende  ,  &  que  le  Proces  conflate  conime  abus  d'autorite  : 
Candapa  ,  Dobachi  de  mon  Oncle  ,  il  a  paye  50  mille 
roupies  :  Mami'il ,  Dobachi  de  mon  beau-pere,  il  en  a 
paye  JO  mille  ,  tous  deux  de  fonds  empruntes  ,  apres  avoir 
vendu  jufqu'au  dernier  de  leurs  joyaux.  Ces  trois  malheu- 
reux  ont  ete  laifles  pendant  cinq  jours  au  cachot  ,  011  , 
leur  cafte  leur  defendant  de  mans^er  du  ris  ,  ils  ne  fe 
foutenoient  qu'avec  des  galettes  &  de  Peau  :  &  M.de 
Lally  avoit  fait  ordonner  par  deux  fois  ,  au  bruit  du 
Tamtam  ,  a  tous  les  Habitants  de  venir  porter  leurs 
plaintes  contr'eux  ,  d'abord  fous  peine  de  la  potencc  , 
enfuite  fous  peincd'avoir  lesdeux  oreilles  coupees^ d'etre 
chabouques  _,  &  envoycs  aux  liles  ,  &  que  ceux  qui 
viendroient  feroient  recus  comme  un  pere  recoit  fon  fils. 
Perfonne  n'ell  venu  ;  les  trois  captiFs  n'en  ont  pas  moins 
paye  ,  apres  cinq  jours  de  cacuo:  ,  &  deux  mois  moins 
quatre  jours  dc  prifon  ,  depuis  le  10  Aout  17^9,  jufqu'au 
14  Oaobrc.  Enfin  ,  M  LSS  I  EU  RS  ,  Targenc  de  Tef- 
cadre:  M.  dc  Lally  le  porte  lui-ir.eme  2.  /f-oo  mille  jrancs, 
Joi'2;nons  toutcs  ccs  fommes  ;  on  trouvera  t8  millions 
touches  par  M.  de  Lally  ,  ^  i ^  millions  pille^  _,  joit  a 
fon  profit ,  foil  a  fon  cxemple  ^  au  17  Oclobre  1759. 
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Cependant,  MESSIEURS  ,il  etoit  dti  dix  mois 
de  paie  aux  troupes.  Eiles  s'excitent  a  la  revoite.  Le 
Regiment  de  Lorraine  donne  Pexemple.  De  Vandavachy 
oil  Tarmee  campoit  ,  il  fe  met  en  marche  avec  armes 
&  bagage,  le  17  Odobre  17^9,  demandant  hiiit  mois 
de  paie  ,  &  prend  la  route  de  Cangivarom.  Les  Officiers 
du  Regiment  courent  apres  ,  fe  jettent  au  travers  des 
Soldats.  Leurs  cris  ,  leurs  ordres,  leurs  tranfports  ,  la 
voix  du  commandement,  le  nom  du  Roi ,  tout  ell  inutile. 
Alors  les  Officiers  fe  mettent  a  leur  ttte,  en  leur  difant : 
Vous  nous  metiers:^  a  Vennemi  ,  Ji  vous  y  alle:^.  Tous 
cnfemble  ,  Officiers  &  Soldats  ,  marchent  environ  une 
demi-lieue  :  a  la  fin  ,  ils  s'arretent  &  fe  mettent  en 
bataille.  Audi-tot  le  fieur  de  Folenay  ,  Commandant  de 
bataiilon ,  les  harangue  ,  &  leur  demande  leurs  fujets 
de  plainte.  Ils  repondent  ??  qu'on  ne  leur  rendoit  pas 
«  juftice ,  qu'on  les  genoit  fur  des  bagatelles ,  qu'on  les  em- 
r>  pechoit  d'alier  dans  les  Bazards  en  calecon ,  les  obligeant 
>?  de  porter  toujours  des  guetres  ,  qu'onneles  payoitpas  , 
>y  que  ceian'empechoitpas  qu'onne  les  punit  feverement  ^ 
»  qu'on  ne  les  menacat  du  piquet  quand  ils  paroilToient 
3?  hors  de  regie  fous  les  armes  ^  tandis  que  ,  loin  de  pouvoir 
»  s'acheter  des  guetres  ,  ils  n'avoient  pas  feulement  de 
)•>  quoi  fe  donner  un  calecon  :  qu'il  y  avoit  trop  long- 
« temps  qu'ils  ctoient  joues ,  qu'on  ne  fongeoit  qu'a  les 
^^  amufer  ,  que  le  General  avoit  tout  pris  ,  qu'il,  avoir 
)•>  acheteun  Vaiiieau  ^oli  il  avoit  embarque  troisiiiillions  , 
y>  qu'il  alloit  partiremportanttout ,  qu'ils  etoientcouverts- 
«  de  cou::s  de  fulil  &  de  bleffures  ,  qu'ils  meritoient 
#?  qu'oneut  au  moins  quelques  egards  pour  eux  ^fur-tout 


no 
»a  prcfent  quails  avolent  vu  rappellerPEtat- Major, Ic 
»  Chevalier  de  Soupire^  qui  ,  a  TOrient  ,  leur  avoit 
»  promisqu'ilfe  rembarqueroic  aveceux:  qa'on  leslaiffoit 
«  a  la  Core;  que  fe  voyant  exiles  Sc  bannis  en  ces  lieux, 
»  lis  n'avoient  plus  rien  a  menager  ,  qu'ils  ne  fe  croyoient 
»  plus  Francois. 

"  Qu'enfin  ils  n'alloient  point  a  Tennemi,  &  que  dans 
;>  peu  nous  les  verrions  arretes,  &  que  nous  faurions  leurs 
« intentions. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  plaintes  &  de  ces  cris, 
on  les  voit  charg-r  de  vilage.  Bientot  ils  compofenc 
avec  le  Commandant  de  bataillon  ,  dc^mandent  une  pro- 
meffe,  fignee  de  lui  &  de  tous  les  Officiers  ,  de  paifer 
tout  cela  fous  filence  :  on  figne  cette  promeiTe  :  aufli- 
tot  les  Soldats  retournent  ,  fuiven:  le  Commandant  ,  en 
TafTurant  »  qu'ils  Paimoient  ainfi  que  tous  leurs  Officiers  , 
«  qu'ils  vendroientleur  vie  pour  eux  ,  mais  que  dans  la 
»  mifcre  ol  Ton  les  laiffoit ,  apres  avoir  fauv  Tlnde  par 
>?  leur  bravoure  ,  «  (  ils  avoient  ,  MESSIEURS,  trois 
femaines  auparavant  ,  en  Tabfence  du  General  ,  pres  de 
Vandavachy  ,  fous  le  commandemer.t  du  Chevalier  de 
Geogham,battu  &  repoude  Tenne  ni  a^ec  pertepourlui 
de  trois  cents  hommes  ),  "  mais  qi^e  la  mifere  ou  Ton 
^>  les  laidoit  ,  les  avoit  conduits  ace  dcTeipoir  ,  qu'ils 
w  n'avoient  a  fe  plaindre  que  du  Gt'neral,  qu'iis  avoient 
)y  poLirtant  mc'ritt'  d  autres  traitements. 

Enfin  ,  on  ramene  le  Regiment  de  Lorraine  au  quar- 
tier.  Mais  la,  il  entend  des  caiifes  battre  aux  c'lan.is: 
il  s'ancte  ,  pouile  des  cris  ,  on  y  rcpond  :  ils  voient 
les    tioupes    de    I'lnde   &    le   Regiment    de    Luily   qui 

nia^Ci^^nt; 


Ill 

<msTchent  k  eux  ,  les  traitant  de  poltrons  s^ils  s*cn 
d^difent  ;  alors  le  tumulte  recommence  ,  on  ne  peut 
plus  rien  gagner  ,  &  l'arm6e  entiere  va  coucher  ^  iine 

demi-lieue  de  fes  quartiers To^s  ces  details  font 

pris  ,  MESSIEURS  ,  dans  le  rapport  du  fieur  de 
Folenay  ,  commandant  le  fecond  &  troifieme  bataillon 
du  Regiment  de  Lorraine  ,  &  ce  rapport  eft  imprim^ 
au  M^moire  de  M.  de  Lally. 

Le  i8,  a  la  pointe  di  jour,  les  R6volt^s  battent  la 
g^n^rale  ,  &  fe  mettenc  en  mouvement  avec  toute  Tar- 
tillerie  &  les  munitions  dont  ils  s^etoient  empares  la 
nuit ,  &  marchenc  en  rep6tant  toujours  qu'ils  n'ailoienc 
point  aPennemi,  mais  fans  vouloir  ecouter  leurs  Officiers 
qui  fe  retirent  a  Vandavachy^  voyant  que  leur  prefence 
aigrifToit  le  Soldat. 

Dans  la  journee  du  17  ,  les  OfPiciers  de  tous  les 
corps  avoient  ecrit  au  General ,  &  leur  Lettre  contient 
ces  paroles  terribles  :  Le  Soldat  a  mis  hautement  fes  con- 
ditions. Dans  quatre  jours ,  tout  eft  fin l  :  on  efl  fans  armee^ 
II  faut  leur  paie  entiere,  difent-ils ,  point  d^ arrangement, 
Les  paroles  ne  font  plus  rien.  L'on  nous  a  ahufe  trop  long- 
temps  ^  qu^avons-nous  pu  repondre  a  tous  ces  difcours? 

Qu'avons-nous  pu  repondre  a  tous  ces  discours  ? 
Daignez ,  MESSIEURS,  remarquer  cette  phrafe.  Les 
Soldats  fe  plaignoient  qu'on  les  abufoit  depuis  trop 
long-temps  ,  les  Officiers  n'avoient  rien  k  repondre, 

Cette  Lettre  etoit  prelFante  :  le  General  en  avoit 
befoin  ,  il  ne  donnoit  jamais  d'argent  qu'avec  beaucoup 
de  peine  ,&  s'il  faut  encore  un  temoin  de  cettt  verite,  le 
fi^ur  Allen,  aujourd'hui  I'admirateur ,  Tallie  ,  le  defenfeur 
-du  General ,  dont  ii  atiefle  .a  grandeur  a\.me  &   fm- 

Q 


Ill 
nocence,  le  fieur  Allen  Ini-mcme  m^en  fervlra.  II  a 
ecrit  le  lendemaln  de  la  revoke  a  M.  de  BulTy  ,  qui 
n'etoit  pas  loin  de  Vandavachy ,  avec  un  detachement , 
dont  le  fieur  Allen  ,  par  une  precaution  a  laquelle  je 
rends  volontiers  juftice  ,  vouloit  prc^venfr  la  revoke ,  & 
voici  comme  il  s'exprime  :  Monfieur  ,  'fai  Phonneur  de 
rous  faire  part    d^une    revoke    ge'nerale    de  notre    armee  , 

Pargent  en  efl  la   caufe Le   Chevalier  de   Geogham 

partit  pour  Pondichery  hier  a    trois    heures    apres   niidi  ,. 

POUR    PRESSER    LA    LENT  EUR    DE    M.    DE    LaLLY    E  IST 

PAREiL  CAS Efl-elle  vraie  la    Lettre  ?  Efl- elle 

imprimee  dans  la  Correfpondance  de  M.  de  BulTy?  Ce 
brave  Militaire  Ta-t-il  imaginee  ?  Le  fieur  Allen  ell  a 
I'Audience  ,  il  peut  ,  fi  j'ai  tort ,  me  dcmentir. 

Pour  cette  fois  ,  MESSIEURS,  le  General  fe 
rendit  ,  &  cet  homme  denue  de  tout  ,  qui  ne  demandoit 
que  de  Targent  ,  qui  fe  plaignoit  toujours  du  defaut 
d"*argent ,  qui  cependant  avoir  touche  depuis  un  mois, 
les  fonds  de  TEfcadre  &  le  produit  de  la  taxe  arbitraire 
des  Noirs ,  fans  payer  les  troupes,  trouve  ,  non  pas 
au  trcfor  public  ,  ou  ces  fonds  devoient  etre  ,  mais 
dans  fa  propre  caifette  ,  8.0  mille  roupies  ,  en  tire 
publiquement  des  facs  de  pagodes  ,  les  jette  par  terre 
avec  fureur  :  plufieurs  facs  fe  crevent  ,  les  pagodes 
roulent  fur  le  plancher  :  il  fallut  courir  apres  ,  &  que 
remportement  du  General  mclat  le  ridicule  a  cette 
fcene  dliorreur. 

Mais  nous  ne  fommes  pas  au  bout.  Depuis  long- 
temps  ,  MESSIEURS,  le  General  ne  parloit  plus. 
au  Confeil ,  au  Gouverneur  ,  que  du  mtcontcntcment  des 
troupes  ,  de  leur   diipoliticn   a   la   revoke  ^   du  danger 


que  Pondich^ry  couroit  par  la.  Tantot  il  predlfoit  que 
cette  Vllle  ferolt  tot  ou  tard  detruite  par  h  feu  des  Anglois 
ou  par  celuL  du  del.  Tantot  il  annoncoit  un  mecontente- 
ment  general  de  Varmee.  Tantot  il  ecrivoit  que  le  Soldat 
demandoit  des  vivres  ,  demandoit  fa  demi-  paie  ,  que  les 
Officiers  ahfents  eux  -  mimes  dc  Varmee ,  faute  de  cettc 
demi- pale  y  ne  pourrolent  pas  contenir  le  Soldat,  que  cette 
Jituation  n^emouvoit  point  les  habitants  tranqullles  de  Pon- 
dichery  ,  &  qu'il  Jeroit  fdcheux  que  le  canon  des  ennemis 
Vint  a  fon  appui.     Le  canon  des  ennemis    a  l'*appui 

DE      LA     situation       DES     SoLpATS      FrANCOIS 

Ce  font  les  termes  delaLettre  du  General  au  Gouverneur 
du  4  Juillet  1759  ;  en  un  mot ,  les  Lettres  ,  les  expofes, 
les  difcours  publics  ,  les  entretiens  meme  de  M.  de 
Lally  prefentoient  frequemment  Tidee  horrible  du  pillage 

de  Pondichery  par  nos  propres  Soldats Etoit-cc 

une  prediction,  etoit-ce  une  menace?  Prediction  on 
menace  ,  le  moment  eft  venu  de  Paccomplir.  Mais  le 
harbare  en  profitera-t-il  ?  Approuvera-t-il  la  revoke 
des  Soldats  ?  Leur  dira-t-il  qu'il  eft  pret  de  fe  foulever 
avec  eux  ?  Cherchera-t-il  a.  les  irriter  contre  le  Gou- 
verneur ,  le  Confeil  &  les  habitants  de  cette  Ville  ? 
Parlera-t-il  de  Targent  qu'il  leur  envoie  ,  comme  d'un 
argent  ramaiTe  dans  la  Ville  ,  &  non  comme  d'un  argent 
puife  dans  fes  cofFres  ?  Appellera-t-il  les  Soldats  revokes 
a  Padminiftration  des  Fermes  ,  a  la  perception  des 
revenus  ?  Leur  propofera-t-il  de  s'armer  contre  les 
habitants  ,  de  les  contraindre  a  fe  cotifer  ,  &  pour  cela 

de  fe  mettre  a  leur  tete  ? Oui,   MESSIEURS, 

cet  homme  ,  que  les  langues  humaines  n'ont  plus  de 
terme  pour  defigner  ,  M.  de  Lally  ,  ce   ftra   deformais 


4rn  dire  afTez,  oih/M.  de  Lally  fcra  tout  c^la.  EtoufTer^ 
ctouffez  ,  MESSIEURS,  votrc  indignation ,  &; 
daignez  preter  Poreille. 

LETTRE  DE  M.  DE  LALLY  ,   A  M.  DE  FUMEL. 

De  Pondlchery  ^  le   ij  Oclohre    iJ^S- 

5>  Je  fuis  outre  &  indigne  ,  Monfieur  ,  d'apprendre 
r>  que  le  Soldat  &  le  Cavalier  font  perfuades  que  la 
«  Flotte  ,  ainfi  que  les  Noirs  que  j'ai  taxes  ,  m'ont  remis 
»  des  fommes  confiderables  pour  le  paicment  de  ce  qui 
>5  leur  efl  dil.  Si  je  dccouvre  les  Auteurs  de  cette  ca- 
?)  lomnie  abominable,  jVn  ferai  un  chatiment  effrayant, 

?)  Je  n'ai  pas  encore  touche  un  fol  de  la  Compagnie 
r>  dcpuis  que  je  fuis  dans  Tlnde.  Ce  que  j'ai  paye  aux 

TROUPES  DEPUIS   TROIS   MOIS  ,  JE    NE    l'aI    ARRACHE    QUE 

DES  Valets  noirs  du  Gouverneur  et   des   Conseil- 

LERS  ,    QUI     ONT     fait     PASSER    TOUS     LEURS     FONDS     ILli 

Europe,  et  que  je  viens  d'obliger  d'envoyer  leuil 
vaisselle  a  la  monnoie. 

7)  Je  vous  ordonne  done  ,  Monfieur  ,  (i-tot  la  prefentc 
y>  recue  ,  de  faip^e  battre  l'ordre  ,  et  de  la  lire  en 
?7  plein  cercle  ;   j'ai  fait  partir   tout  ce  que  j'ai  pu 

??  RAMASSER      d'aRGENT     DANS     LA     ViLLE     CE     MATIN    „ 

3>  montant  a  prcs  de  80  mille  roupies  ,  qui  fufiircnt  a 
»5  payer  le  demi-mois  a  rOlhcicr  &  au  Soldat,  ou  bien  le 
r.  niois  entier  au  Soldat,  fi  1  on  ne  donne  rien  a  rOificicr. 
7)  Vous  commandercz  audi,  (nr  Ic  champ  ,  un  OiTxicr 
^' &  vino-t  hommes  par  chacun  d-s  trois  Corns  .aJnfioue 
;r  dix  hoinmes  de  cclui  de  rartillcric  ,  dont  je   veux  Lien 


4>  laiffer  le  choix  aux  Soldats  memes  ,  lequel  detachemenit 
n  de  foixante-dix  hommes  ,  fe  rendra  tout  de  fuite  a  Pon- 
^?dichery,  non-seulement  pour  y  verifier  l^argent 
r>  quE  LA  Flotte  a  apporte  pour  les  troupes,  et  ce 

^>  QUE  LA  TAXE  DES  NoiRS  A  PR  ODUIT  JUSQUES  ICI  ,  MAIS 
»  AUSSI  POUR   m'aIDER   A   CONTRAINDRE   LES  HABITANTS 

fy  a  se  cotiser  pour  fournir  a  la  paie  des  troupes 
^)  d'ici  a  la  recolte  de  Janvier  ;  car  je  suis  tout 
>•>  aussi  pret  a  me  soulever  que  le  soldat  ,  puis- 
jy  QU'iL  m'est  du   bien  plus  q.u'a  LUI. 

«  Voiia  done  ,  Monfieur  ,  Parrangement  que  je  pro- 
yy  poferois  :  c'efl  de  payer  d'abord  le  demi-mois  du  a 
« chaque  Soldat  ,  de  laifTer  enfuite  un  fonds  pour  le 
«  payer  dorenavant  par  tiers  ;  le  premier  ,  le  lo  ,  &  le 
}y  20  du  mois  «.  (  Gtt  arrangement  etoit  done  praticahle. 
Pourquoi  M.  de  Lally  ne  Pavoit-il  pas  deja  pris  ,  Sc 
laifToit-il  les  troupes  fans  paie ,  pendant  dix  mois  ?  Au 
refle,  la  revoke  appaifee,  Parrangement  n'a  pas  eu  lieu). 
n  Quant  a  ce  qui  lui  ell  du  d'ancien,  de  leur  proposer  , 
r>  s\ls  veulent,  pour  surete  de  leur  paiemeni  , 
??  les  terres  de  Chetoufet  et  de  Vandavacky;  ils 

■^?  NOMMERONT  ALORS  ENTr'eUX  UN  SeRGENT  OU  UN  DE 
?>  LEURS  CAMARADES  DE  CONFIANCE  PAR  ReGIMENT  , 
«  QUI  ASSISTERONT,  AVEC  LES  FeRMIERS  ,  A  LA  PER- 
??  CEPTION  DES  REVENUS  DE  CES  TERRES  ,  JUSQu'a 
py  PARFAIT    FAIEMENT. 

»  Au  refie  j  fi  quelques  Soldats  dccouvrent  que  moi 
^  tout  le  premier ,  ou  qui  que  ce  foit  dans  la  Colonie , 

r>  AIENT  QUELQUE  SOMME  d'aRGENT   EN   DEPOT  QUELQUE 
?5PARTj   JE  LUI  PRETERAI  MAIN-FORTE  POUR    Y    FOL'IL- 

»LJ&R  EN  RJLGLEy  &  fi  fon  rappoit  fe  trouve  vraij,.  'd  f 
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y)  aura  im  dixieme  dans  tous  les  biens  pour  le  d^nonciateur. 

y>  Voila  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que  je  peux   faire  pour 

^jfatisfaire  le  Soldat  ,  dont    je   blame   la   conduite  , 

>)  SANS  POUVOIR  BLAMER  TOUT  A  FAIT  LES   MOTIFS.  VoUS 

y>  pouvez  ,  mieux  que  perfonne  ,  leur  faire  fentir  que  non- 
jjfeulement  j'ai  donne  tout  nion  argent  a  laCompagnie, 
«  et  que  ce  ne  peut  etre  que  la  rage  de  ceux  a 
»  QUI  j'ai  ote  le  maniement  des  Finances,  qui  les 
» A  conduits  a  repandre  que  IE  recevois  leur 
»  argent  ;  ET  c'est  du  mien  et  de  l'emprisonne- 
^?ment  des  voleurs  ,  que  j'ai  pu  fournir  a  leur 
«PRET  DEPUis  TROis  Mois.   J'ai  Plionneur ,  &c. 

Ai-je  befoin,  MESSIEURS  ,  de  commenter  ce  dctef- 
table  Ecrit  ?  Et  je  ne  puis  pas  dire  que  fon  Auteur  6toic 

le  plus  coupable,  mais  le  plus  maladroit  des  traitres? 

Le  Vicomte  de  Fumel  fe  garda  bien  de  montrer  cette  Let- 
tre  infernale.  En  fix  jours  ,  le  General  fit  payer  aux  trou- 
pes ,  fur  huit  mois  de  pale  qu'elles  demandoienr ,  les  fix 
premiers ,  &  promit  les  deux  autres  pour  le  lo  Novembre; 
&  le  2^  061:obre ,  c'efl-a-  dire  le  feptieme  jour  de  la 
revoke,  les  troupes,  apres  avoir  exige  &  recu  le  paie- 
ment  des  fix  mois,  revinrent  a  Vandavachy  ,  reprirent 
leurs  quartiers,  &  rentrerent  dans  le  devoir. 

On  vous  dira  ,  MESSIEURS  ,  que  cette  Lettre 
fut  ecrite  dans  un  moment  de  trouble  !  Quel  trouble  , 
jufte  Ciel  !  Etoit-ce  par  Teffet  du  meme  trouble  ,  que  le 
meme  homme  retenoit  aux  Soldats  dix  mois  de  paie  , 
les  rcduifoit  au  dcfefpoir  ,  les  amenoit  fcicmmcnt  a  la 
revoke  qu'il  annoncoit  ,  fe  diibit  dcnue  d'argent  &  de 
rellburces  ,  &  trouvoit  en  fix  jours  480  milie  roupies 
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pour  payer  fix  mois?  Le  mois  entier  montolt  a  80  mille 
roupies  ,  fuivant  Thorrible  Lettre.  Les  160  mille  roupies 
nece/Taires  pour  les  deux  derniers  mois  ,  promis  aux 
troupes  ,  ont  ete  payees  avant  le  10  Novembre.  Etoit- 
ce  encore  par  PefFet  du  meme  trouble  ? 

Un  dernier  trait  ,  MESSIEURS  ,  qui  vous  fera 
connoitre  Topinion  que  les  Soldats  avoient  eux-memes 
du  General  ,  eft  qu'ils  ne  voulurent  pas  s'en  tenir  a 
Famniftie  de  M.  de  Lally ,  General  de  Parmee  ,  Com- 
miffaire  du  Roi  ;  mais  qu'ils  exigerent  Pamniftie  du 
Confeil.  Le  General  &  le  Confeil  donnerent  done  leur 
amniftie  feparement  ,  parce  que  le  General  ne  voulut  pas 
figner  avec  le  Confeil.  M.  de  Lally  fe  plaint  dans  fes 
Memoires  ,  de  cette  confiance  de  Parmee  au  Confeil  de 
Pondichery  ,  &  demande  comment  des  hommes  qui  pour 
lors  exercoient  un  pouvoir fouverain  ,  en  faifant  grace  a  des 
rebelles  _,  ont  public  depuis  que  le  Comte  de  Lally  les 
gouvernolt  avec  une  autoriti  defpotique  ?  Quel  pitoyable 
raifonnement  !  De  ce  que  Parmee  donnoit  au  General 
line  marque  de  fon  mepris  ,  il  s'enfuit  que  le  General 
n'avoit  pas  opprime  le  Confeil  ?  Je  crois  bien  qu'en  ce 
moment  terrible  ,  ou  le  Soldat  revoke  menacoit  de  s'en 
prendre,  non  pas  au  Confeil  ,  mais  au  General^  le  Ge- 
neral ne  penfoit  pas  a  fouler  aux  pieds  ce  Confeil  avili 
depuis  dix-huit  mois  par  fes  outrages  ,  aneanti  depuis 
dix-huit  mois  fous  ^on  pouvoir  tyrannique. 

Enfin  ,  MESSIEURS,  pour  demafquer  dans  fes 
derniers  replis  ,  ce  coeur  inconcevable  ,  M.  de  Lally, 
qui  ,  dans  fa  Lettre  au  Vicomte  de  Fumcl ,  fe  garde  bien 
de  parler  des  80  miiie  roupies  ,  comm.e  de  fbnds  a  lui  , 
du  moins  en  parcie  j  q^ui  declare  tout  cet  argent  ramaiTe 
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dans  la  Ville  ,  aiTure  dans  Ton  Memoire  ,  que  fur  cette 
fomme ,  il  avoit  en  propriete  50  mille  livres  ,  &  fe  vante 
beaiicoLip  d'un  fi  grand  facrificc.  Pourquoi  done  n*en 
inftruifoit-il  pas  les  troupes  rcvoltces  ?  Que  veut  dire  ce 
foin  de  cacher  aux  rebelles  fa  generofit^  ,  &  de  s'en  vanter 
■au  Parlement?  Etoit-il  dangereux  que  Tarni^e  connut  la 
:verite  ? 

Ici  fink,  &  j'ofe  dire  ,  ici ,  MESSIEURS  ,  eft 
complette  la  jufHfication  de  mon  Oncle  fur  la  revoke. 
Je  paffe  au  blocus  ,  nous  approchons  du  terme.  Daignez, 
MESSIEURS  ,  foutenir  mon  courage  par  votre 
patience. 
niocus  de  II  eft  certain  que  le  falut  de  Pondichery  bloque,  d6- 
ApproTirion-:  pendoit  de  rapprovifionnement.  Or  fur  ce  point  de  ma 
nement.  Requete  ,  Tun  des  plus  efFentiels  pour  Phonneur  de  mon 
Oncle  ,  j'aiirai  ,  MESSIEURS  ,  refute  toutes  les 
calomnies  du  General  ,  fi  je  prouve  que  le  Gouverneur 
&  le  Confeil  ont  travaille  conftamment  de^  tout  leur 
pouvoir  a  Tapprovifionnement  de  Pondichery  ,  tandis 
que  M.  de  Lally  le  traverfoit  opiniatrcment  par  fes  op- 
pofitions  perfonnelles  ^par  Tabandon  volontaire  de  tous 
nos  poftes  ,  par  fa  conduite  avec  nos  allies  ,  par  fon 
inadion  perfcverante  avec  Penncmi  ,  &  par  fes  vexations 
interieures.  Voila  mes  faits,voici  ma  preuve. 

Aux  premieres  nouvelles  de  la  guerre  entre  la  France 
&  PAngleterre  ,  le  Confeil  &  le  Gouverneur  de  Pondi- 
chery s^occupent  ferieufement  de  Tapprovifionnement  dc 
cette  Place.  On  ecrit  au  Bengale.  C'eft  de  la  que  les 
Colonies  Europeennes  ,  a  la  Cote  Coromandel  ,  ont 
coutume  de  tirer  tous  les  ans  leurs  approvifionnements. 
Les  ordres  du  Confeil  arrivent  au   Bengale.    On  y  raf- 

femble 
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femble  les  provifions ,  on  arme  des  Vaiffeaux ,  une  par- 
tie  alloit  en  etre  expediee  ,  mais  les  Anglois  s'emparent 
de  Chandernagor,  contre  la  foi  des  trait^s :  on  eft  priv6 
de  ces  refTources. 

Cependant  mon  Oncle  ne  perd  pas  courage.  M.  de 
Ziegenbalgh ,  nomme  Dire6l:eur  de  la  Compagnie  Da- 
noife  au  Bengale,  ^toit  alors  a  Pondichery  ,  fur  le  point 
de  partir  pour  fa  deftination.  Mon  Oncle  s'abouche  avec 
lui  J  lui  donne  un  VaifTeau  a  fret ,  lui  fait  remettre  fe- 
cretement  des  fonds  ,  avec  des  precautions  auxquelles 
MefTieurs  du  Confeil  de  Trinquebar  ,  etablifTement  Da- 
nois  a  la  Cote  Coromandel ,  fe  preterent.  M,  de  Ziegen- 
balgh part ;  il  agit  avec  zele  :  Poperation  reuflit  en  tout 
point  ;  au  mois  de  Janvier  1758^  le  Confeil  de  Pondi- 
chery recut  un  VaifTeau  entierement  charge  de  bleds  & 
d'autres  provifions. 

Dans  le  meme  temps  ,  le  Confeil  avoit  donne  ordre 
au  fieur  le  Verrier  ,  Chef  de  la  Nation  a  Suratte  ,  d'y 
faire  des  achats  de  bled  ,  qu'on  enverroit  prendre  ,  ou 
par  le  Vaifleau  PHermione  ,  a  fonretour  de  la  Cochin - 
chine  ,  ou  par  d^autres  Embarcations  Francoifes  ,  ou 
par  quelques  Vaiffeaux  Maures  du  pays.  Le  fieur  le 
Verrier  fit  fes  achats  :  mais  les  Anglois  inftruits  ,  blo- 
querent  la  rade  de  Suratte  affez  long-temps  pour  que 
le  fieur  le  Verrier  ^  apres  avoir  tente  inutilement  de 
faire  paffer  a  Pondichery  fes  provifions,  fe  vit  reduit  a 
larfieceflite  de  s'en  defaire,  afin  de  prevenir  leur  depe- 
riffement  total. 

Le  Confeil  ne  fe  repofoit  point  fur  les  ordres  envoyes 
a  Bengale ,  a  Suratte ,  ni  fur  Taccord  fait   avec  M.  de 
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Zicg'cnha^gh  ,  Sc  ne  s'en  donnolt  pas  moins  de  moiive- 
mcnrs  a  Pondichery  ,  pour  y  ralTemhler  des  vivres.  II 
fitvenir  du  nellis  de  rintcrieur  des  terres  ;  il  acheta  du 
riz  fur  des  Embarcations  du  pays  ,  attirces  par  fes  pro- 
mefres  :  en  un  mot  ,  le  Chevalier  de  Soupire  ,  debarqu6 
a  Pondichtry  ,  en  Septembre  1757  ,  y  trouva  des  vivres 
pour  un  an. 

Le  mols  fuivant,  c'efl:-a-dire^  en  Odlobre  17^7  ,  le 
Confeii  exp<'dia  pour  EafTora  ,  dans  le  Golfe  Perfique, 
le  Vaiileau  k  Bn'JIol ,  charge  d'une  cargaifon  deltinee 
a  etreconvcrtie  en  bleds.  Le  voyage  reuflit,  &leVai(rea"a 
revint  charge  de  bleds  en  Decembre  1758,  Le  Conful 
de  Badbra  avoit  ,  du  produit  de  la  meme  cargaifon  ^ 
charge  de  bled  deux  Embarcations  ,  qu'il  expedia 
pour  Mahe.  Elles  font  bien  arrivees  a  leur  deflination : 
mais  le  Confeii  n'a  pu  les  en  tirer  ,  n'ayant  ni  des 
moyens  a  fournir  a  M.  Loiiet  ,  Commandant  a  Mahe  ^ 
ni  des  Vaiileaux  a  fa  difpofition.  Ceci^  MESSIEURS  , 
va  fe  comprendre. 

En  Odcbre  1758  ,  mon  Oncle  propofa  au  General 
d'expcdicr  le  Vaifkau  le  Diligent  pour  Baffora  ,  y  cher- 
chci  une  cargaifon  de  bled  :  le  General  ne  voulut  pas  y 
confentir. 

Le  14  Fevrier  17=59  ?  ""^^"  Oncle  ^crivit  a  M.  de 
Lally  que  le  Confeii  fe  propofoit  d'envoyer  le  mcme 
Vaiffcau  a  Goa  ,  pour  y  faire  une  traite  ,  foit  de  bled  _, 
foic  d\uraquc  :  M.  de  Lally  ne  fit  point  de  rcponfe  : 
Cc  le  Confeii  piit  fur  lui  d'expedier  le  Vaiilcau.  Ce 
Vaiileau  revint  en  Decembre  fuivant ,  cliargc  dc  la  car- 
gaifon demandee.  Mais  elle  etoit  a  peine  a  moitie  dcchar- 


gee  ,  qu'une  trrife  violente  caffa  tons  les  cables  du 
VailTeau  ,  qui  vint  fe  perdre  a  terre  avec  le  rede  de  la 
cargaifon_,  dont  on  ne  put  rien  fauver.  II  eft  bon  de 
remarquer  que  peu  de  temps  auparavant  Tarrivee  de  ce 
VaifTeau ,  le  fieur  de  Solminihac  ,  Capitaine  de  Port  , 
s'etok  joint  a  mon  Oncle  pour  demander  a  M.  deLally, 
qui  difpofoit  fouverainement  des  fonds ,  i  ou  300  roupies  , 
a  TefFet  de  faire  faire  deux  cables,  dont  on  n^avoit  pas 
un  au  magafin.  M.  de  Lally  refufa  cette  petite  fomme.  II 
fallut  faire  un  cable  pour  le  Diligent ,  an  moment  du 
danger;  mais  tandis  qu'on  y  travailloit,  le  VaifTeau  perit. 

Vers  la  fin  de  Tannee  1758  ,  M.  de  Ziegenbalgh  ,  a 
qui  mon  Oncle  s'etoit  adrefTe  de  nouveau ,  avoit  charge 
un  VaifTeau  de  bled ,  &  d'autres  provifions  pour  Pon- 
dichery.  Les  Anglois  s'oppoferent  a  fa  fortie  dulGange  , 
fous  pretexte  que  Trinquebar  n'avoit  pas  befoin  d'un 
auflifort  approvifionnement  ^enforte  que  M.  Ziegenbalgh 
fut  oblige  de  le  faire  d^charger.  Sur  quoi  je  fupplie  la 
Cour  d'obferver  que  mon  Oncle ,  par  fa  Lettre  du  13 
Juillet  1758,  a  propofe  a  M.  de  Lally  de  faire  pafTer 
50  ou  60  mille  roupies  a  M.  de  Ziegenbalgh  ,  pour  le 
mettre  plus  furement  en  etat  de  faire  cette  expedition  , 
&  que  M.    de  Lally  n'a  point  fait  de  reponle. 

Le  Confeil  avoit  donne  ordre  a  Mazulipatam  de 
raffembler  des  vivres.  Cette  Place  auroit  pu  en  fournir  a 
TEfcadre  pendant  fon  premier  fejour  a  la  Cote  Coromandel. 
Les  operations  &  les  combats  du  Comte  d'Ache  ne  lui 
permirent  pas  d'y  faire  palfer  quelques  VaifTeaux. 

On  avoit  fait  charger  une  Embarcation  pour  le  compte 
de   la    Compagnie  ,    de    fix    cents  facs    de  bled.    Elle 
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s^efl  perdue  en  D^cembre  1758  ,  entre  N^gapatam   & 
Karikal. 

Depuis  rexp^dition  du  YaifTeau  le  Diligent  pour 
Goa  ,  le  Confeil  n'a  pas  eu  la  moindre  autorite.  Tout 
a  dependu  de  M.  de  Lally.  De  trifles  Lettres,  apportees 
par  la  Fregate  la  Gracieufe  ,  &  dues  aux  calomnies  du 
General  contre  le  Confeil  ,  remirent  entre  fes  mains 
toute  I'adminiftration  qu'il  n'avoit  pas  attendu  ces  nou- 
veaux  pouvoirs  pour  ufurper  ou.  traverfer. 

On  avoir  trouve  des  nellis  a  Divicotey ,  pofle  An- 
glois  ,  qui  s'etoit  rendu  fans  coup  ferir,,  apr^s  la  prifc 
du  Fort  S.  David.  Le  VaifTeau  la  Reflitutlon  fut  envoye 
par  le  Confeil  pour  les  prendre  ;  a  peine  entre  en  char- 
gement ,  PEfcadre  Angloife  Pobligea  de  s'echouer  &  de 
fe  briller.  Les  neilis  furent  en  partie  b rules  par  notre 
armee  allant  au  Tanjaour  ,  comme  le  prouve  la  Lettre 
de  M.  de  Lally  a  mon  Oncle  ,  du  i^  Juin  17^8  ,  en 
partie  lailTes  a  la  difcr^tion  des  Commandants  du  Fort 
de  EHvicotey  ,  de  Pordre  ou  du  confenteraent  de  M.  de 
Lally.  Le  fait  eft  que  ces  neflis  n'ont  pas  fervi  ,.  comme 
ils  Pauroient  pu  ,  a  Tapprovifionnenient  de  Pondichery. 

Le  Comted'Ache  avoitlaiffe  a  Pondichery  le  Vaiifeau 
rHermlone:  en  Oflobre  i'j<,())  mon  Oncle  propofe  a  M, 
de  Lally  ,  prefidant  pour  lors  au  Confeil  ,  de  Pexpcdier 
a  la  Cote  de  PEft  ,  pour  y  chercher  un  chargement  de. 
riz.  M.  de  Lally  rejette  Pidce  de  cette  expedition  comme 
inutile  ,  &  ce  VaifTeau  ,  fans  avoir  fervi  a  rienque  d'aller 
a  Negapatam  ,  Ville  Hollandoife  a  25  lieues  au  Sud 
de  Pondichery  ,  chercher  un  chargement  d'agrets  &  d'ap- 
paraux  pour  PEfcadre  ,  eft  refte  en  rade    depuis   le  i^ 
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Septembre  Jj^^  ,  jufqu'au  lo  0(5kobre  1760  ,  qu'il  a  6t6 
pris  avec  la  Baleine  ,  fous  la  volee  du  canon  de  Pondi- 
chcry ,  qu'on  empecha  de  tirer,  par  les  Chaloupes  &  les 
Canots  des  VaifTeaux  de  guerre  Anglois  qui  refterent 
mouilles  au  large. 

La  pofTedion  d'Arcate  ,  occupee  au '  mois  d'0(5i:obre 
1758  ,  prefentoit  des  refTources  ,  tant  en  argent  qu'en 
vivres.  Mais  Rajafaeb,  conflitue  E.cgifleur  de  cette 
Nababie  par  M.  de  Lally ,  n'a  jamais  rendu  fes  comptes 
qu'au  General. 

Vous  vous  rappellez ,  MESSIEURS  ,  que  le  nou- 
veau  bail  des  Fermes  fut  figne  le  30  Odobre  1758.  Les 
Fermiers  eurent  dcfenfes  par  ecrit  de  M.'  de  Lally  , 
dont  les  nouveaux  pouvoirs  n^etoient  pas  arrives  ,  de 
remettre  aueuns  fonds  ,  foit  a  mon  Oncle  ,.  foit  au  Confeil  j, 
a  la  difpofition  duquel  le  General  ne  laifTa  que  115 
mille  roupies  de  revenus  annuels  ;  encore  fallut-il  peu 
apres  en  tirer  la  moitie  ,  pour  les  alligner  au  Munition- 
naire ,  en  acquit  de  fommes  confiderables  que  lui  devoit  la 
Compagnie ;  Ci  bien  que  le  Confeil  fe  trouvoit  alors ,  par  le 
fait  de  M.  de  Lally ,  fans  fonds^  fans  pouvoir  &  fans  credit. 

Les  Anglois  avoient  dans  la  perfonne  de  Mahamet- 
Alikam  ,  un  Allie  ,  rival  de  Rajafaeb ,  notre  Allie  ,  ou 
plutot  notre  protege ;  Mahamet-Alikam  avoit  trois  freres 
qui  vivoient  avec  lui  en  mauvaife  intelligence  ,  ce  qui 
ies  avoit  rapproches  de  la  Nation  Francoife.  Mon  Oncle 
avoit  toujours  entretemi  leurs  difpofitions ,  foit  a  I'egard 
de  leur  frere ,  foit  a  I'egard  de  la  Nation  :  les  inflruc- 
tions  de  M.  de  Lally  lui  recommandoient  de  les  mena- 
ger  j  de  ces  trois  freres  ,  Tun  nomme  Nagiboullakan;> 
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Nahab  de  Neylour,  etoita  Pondichcry  ,  ouronncgocioit 

avcc  lui:  I'aiitre,  nomme  Abdoulvabkam  ,  6toIt  en  cam- 
pagne  avec  des  troupes  qu'il  avoit  deja  fait  fervir  a  la 
contrihiition  de  la  Pagode  de  Tirpaty  par  M.  de  Moracin  , 
&  qu'il  avoit  promifes  pour le  ficge  de  Madras  rMafouskam, 
le  trcifieme ,  etoit  au  Madurc  ,  faifant  la  guerre  aux  An- 
glois  :  mais  tous  les  trois  n'avoient  pas  moins  de  haine 
pour  Rajafaeb  leur  ennemi  naturel  ,  que    d'eloignement 
pour  Mahamet-Alikam    leur  frere.    Un    moyen   fur    de 
faire  cclTer  cet  cloignement,  etoit  d^inveftir  Rajafaeb  de 
la  regie  d'Arcate.    M.  de  Lally  en  concoit  le  projet ,  & 
le  communique  a  mon  Oncle.  Mon  Oncle  lui  reprefente 
TefFet  que  produira   fon  accompliffement  fur    les    trois 
frercs  de  Mahamet-Alikam.  M.  de  Lally  n'a  point  d'v- 
gards    a  ccs  reprefentations  ,  &  condltue  Rajafaeb  P.c- 
gilfeur  d'Arcate.  La  Nation  en  fut  bientot  piinie  :  Na- 
giboullakamquitta  Pondichcry  le  meme  jour  que  M.   de 
Lally  partit  pour  Madras,  c'eft-a-dire  ,  le  icNov^cmbre 
ly^Sjilavoitpromis  d'aller  rcjoindre  fon  frere  Abdoulvab- 
kam  ,  pour  Tengager  a  fe  joindre  a  nous. Mais  a  peine  rendu 
a  fa  Nababie  de  Neylour,  il  fit  maflacrer  tous  les  Fran- 
cois qui  s'y  trouverent ,  hors  M.  de  S.  Denis,  Capitaine 
des  troupes  de  Tlnde  ,  qui   fut    mis    aux    fers.  II   eft    a 
remarqucr  que  ce  Capitaine  avoit  recu  ordre  de   M.  de 
Lally  d'cnvoyer   au  Camp   de    Madras  le  dctachemcnt 
qu"'ilcommandoit  a  Neylour  ,&  qui  pouvoitcn  impofer 
a   Nagiboullakam   :  a  Tegard    d'Abdoulvabkam  ,   il     fe 
mit    en  marche  pour  joindre    les  Anglois   &   MahamiCt- 
Alikam  ,  &  les  joignit  en  effet  durant  le   fcge  de  Ma- 
dras :   toutes  ces  troupes  fe  tinrcnt  fur  les   derriercs  dc 
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notre  armee  ,  traverferent  les  convois  des  beftiaiix  ve- 

nant  de   Mazulipatam ,  &  cette   malheureufe    jondlion   , 
annoncee   par  mon   Oncle  ,  &    prouvee  par  fa  Lettre  a 
M.  de  Lally  ,  da   30  Janvier  1759  ,  demeurte    fans    re- 
ponfe  ,  a  rendu   le  fiege  de  Madras   plus  difficile  &  plus 
long.  Or  ,  les  munitions  necefTaires  a  notre  armee  epui- 
foient  tous  les  moyens  de  tranfport  necefTaires  a  Tappro- 
vifionnementde  Pondichery.  Pour  Mafouskam  ,  il  ne  prit 
pas  encore  fon  parti.  Mais  pen  content  de  fa  premiere 
faute  ,  le  G^n^ral  veut  elever    le   meme  Rajafaeb   a    la 
dignite  de  Nabab  d^Arcate.  Mon  Oncle  renouvelle   fes 
reprefentations  :  ^)  que  Rajafaeb  n^etoit  point  aime  dans 
» la  Province  ;  que    fa  nomination  alieneroit  le  Peuple, 
« tous  les  Chefs    du    pays  ,   &  fur-tout  le    Nabab    dii 
»Dekan,  auquel  appartenoit   le  droit  de   nommer  celui 
» dWrcate ".     Rajafaeb    avoit    inutilement    propofe    20 
mille    roupies   a    mon   Oncle  ,    Sc    20    miile    a    M.   de 
Soupire  ,  pour  prix  de  leurs  fuffrages.  II  ofFIoit  de  verfer 
4.0     mille     roupies    dans    la    caille    publiq'ie.      C'etoit 
le  principal  motif  allegue    par    M.   de    Laliy  ,     motif 
fans    fondement  ,  puifqu'une    amende  inattendiie  de  40 
mille   roupies  a  laquelle  M.    de  Lally    venoit    de    con- 
damner   le    Noir    Ramalim;a  ,    Avaldar  ,     ou    Fermier 
d'Arcate,  equivaloit  aux  offres  de  Rajafaeb.  Un  Confeii 
mixte  ell  alTembie  par  ordre  du  Gc^neial  le  26  Juin  1759. 
Dans    ce    Confeii  ,  MM.    de     Soupire   Sc    de    Crillon 
dcclarent  qu'ils  ne  font   pas  en    ctat    d'opiner  fur  CQVte 
matiere.  Le   General  craint   de   ne    pas   avoir    pour    lui 
les  avis   des  Militaires  ,  &   ne  les  demande  pas  :  mais 
il  ordonne  que  chaque  Confeiiler   lui  adreffe  fon  avis 
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cachet^ ,  &.  fort  de  rafTcmblee.  On  fe  fepare :  le  lendemain 
mon  Oncle  remet  au  General  un  Memoire  bien  motiv6 
fur  robjet  dc  la  veille  :  &  je  vois  par  ce  Memoire  que 
M.  de  Lally  avoir  menace  le  Confeil  de  prendre  des 
moyens  qui  ne  lui  feroient  pas  agreables ,  pour  cmpecher 
les  troupes  de  fe  porter  a  quelque  extremite,  faute  dc 
paie  ,  s'il  fe  refufoit  aux  ofFres  de  Rajafaeb  ,  fur  quoi 
mon  Oncle  offroit  la  vente  de  tout  ce  qui  lui  reftoit 
d'efFets  a  fon  ufage  ;  le  General  n'a  pas  rougi  de 
repliquer  a  ce  Memoire  par  le  plus  ridicule  &  le  plus 
calomnieux  perfifflage  :  ces  deux  pieces  ,  MESSIEURS, 
font  au  Proces  :  vous  daignerez  les  lire.  Le  Confeil 
raffemble  le  14  Juillet  1759  ,  &  force  dans  fes  fuffrages, 
flechit  devant  le  General ,  &  ne  foutient  pas  Toppofition 
de  mon  Oncle  ,  renouvellee  par  un  fecond  Memoire. 
La  nomination  de  Rajafaeb  ell:  confentie  ,  mais  le 
General  hefite  a  Pinveflir.  Enfm  il  prend  fon  parti  , 
&  le  31  du  meme  mois  de  Juillet  17^9  ,  cette  inflallation 
contraire  aux  interets  de  la  Compagnie ,  aux  indruc^lions 
de  fon  Syndic  ^  a  I'avis  de  MM.  le  Noir  ,  de  Moracin  , 
de  BuHy  &  de  mon  Oncle  ^  fnt  faite  avec  beaucoup 
d'appareil.  II  ne  fut  plus  poflihle  de  rapprocher  de 
nous  les  deux  freres  de  Mahamet-Alikam  ,  &  le  troifieme 
finit  par  fe  r^unir  au  parti  de  fon  frere  &  des  Anglois. 
J'ai  dit  ,  MESSIEURS,  que  le  Confeil  n'etoit 
pas  libre  ,  &  j'ai  toujours  le  trifle  avantao^c  de  trouver 
dans  M.  de  Lally  lui-meme  ,  le  garant  de  mes  aflertions 
les  plus  importantes.  Ce  General  a  tenu  deux  Confeils 
au  fujet  de  Rajafaeb,  Tun  le  26  Juin  1759,  &  Tautre 
le  14,  Juillet  fuivant.  Dans   le   premier  ,    il   a  demande 

les 
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les  avis  caclietes  t  dans  le  fecond^  il  a  divert  la  uance 

par   la    ledlure   de   fa    Reponfe    au     Mtmoire    de  mon 

Oncle  ,    &    voici     les    termes      par    ou     debute    cetie 

Reponfe. 

y>  C'efl  par  pure  deference  pour  vous  ,  MetTieurs  , 
r>  que  je  vous  ai  confultes  fur  le  parci  que  j'avois 
n  a  prendre  vis-a-vis  de  Rajafaeb.  li  n^etoit  plus  en 
n  mon  pouvoir  de  changer  la  proniefTe  que  je  lui  avois 
>?  faite  ,  de  le  conftituer  Nabab  d'Arcate  ,  lorfqu'il  a 
«  remis  cette  Ville  &  fes  dependences  en  n'la  pofTeflion: 
i->  je  ne  fuis  pas  venu  dans  Plnde  pour  y  etablir  mon 
3)  Confeil  de  confcience  ,  &  j'y  ai  apporte  avec  moi 
J?  mes  anciens  prejuges  d'Europe ,  qui  font ,  qu'ea 
y>  matiere  civile  coninie  militaire ,  on  ed  tenu  de  reiiiplir 
« fes  engagements  ;  &  non  -  feulement  ma  place  m'y 
??  autOiifoit  ,  mais  mes  inftrudlions  font  pofitives  ,  & 
y>  ma  parole  d'honneur ,  donnee  a  la  guerre  ,  n'admet 
??  aucune   reilridlion  <.<. 

Vous  concevez ,  MESSIEURS,  par  ce  debut, 
combien  les  avis  cachetes  etoient  libres  ,  fur-tout  d^apres 
la  menace  faite  au  Confeil  de  ne  remedier ,  que  par  des 
moyens  facheux  pour  lui ,  au  mecontentement  des  troupes, 
faute  de  paie.  Je  vous  fupplie  audi  d'obferver  que 
Rajafaeb  etoit  notre  Allie  ;  que  par  confequent  nous 
n'etions  point  en  guerre  avec  lui;  que  M.  de  Lally 
n'ctoit  done  point  tenu  ,  par  les  loix  de  la  guerre  ^  de  lui 
promettre  la  regie  d'Arcate ;  qu'il  avoit  tort  d'afumiler 
cette  parole  aux  paroles  d'honneur  donnees  a  la  guerre ; 
que  les  loix  civiles  n'exigeoient  pas  non  plus  cette  parole, 
&  qu'il  etoit  contraire  a  fes  inflrudlions  de  la  donner. 
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C'eft  ainfi  ,  M  ES  S  I  E  U  R  S  ,  que  M.  de  Lally  ," 
en  fe  privant  tres-librcment  des  fecours  promis  pour 
le  camp  de  Madras,. &  d'AUies  puiiTants  ,  nuifoit  de 
deux  manieres  a  rapprovifiomement  de  Pondich^-ry  ; 
favoir,  premierement ,  par  repuifemsnt  afl:iiel  &  volon- 
tairement  prolons^e  des  moyens  de  tranfport  ,  que  la 
nieme  caufe  rendoit  impoffibles  pour  rapprovifionnement 
de  Pondichery  ,  &  plus  difliciles  pour  le  camp  de  Madras; 
fecondement ,  pour  la  converfion  efFecStive  en  obftacles 
des  fecours  deja  donnes  ,  8c  des  fecours  promis  pour 
concourir,  foit  alors  ,  foit  un  jour,  k  ces  movens  , 
converfion  prevue  Sz  fciemment  provoquee  par  M.  de 
Lally. 

Jufqu'a  prefent  ,  MESSIEURS,  vous  voyez 
lequel  des  deux ,  du  General  ou  du  Gouverneur  ,  a 
nui  ou  travaille  a  Tapprovifionnement  de  Pondichery. 
Les  faits  qu''il  me  refte  a  vous  apprendre  ,  vous  fur- 
prendront  bien  davantage. 

Ce  n'tftoic  pas  alTez  pour  M.  de  Lally  d'augmcnter 
lesdiflicultes  da  fieo;e  de  Madras  ;  il  a  trouve  dans  le  fic2:e 
meme  un  moyen  direcfl  de  traverfer  rapprovifionncnient 
de  Pondichery  ;  &,  comme  en  partant  pour  le  Tanjaoar  , 
il  avoit  laifTe  Pondichery  fans  garnifon  ,  &  Tentrepot  de 
Partillerie  dcftince  au  fiege  de  Madras  fans  dcfenfe  ,  de 
meme ,  en  partant  pour  Madras  ,  il  a  imagine  de  laiiTcr  Pon- 
dichery &  routes  nos  poirciTions  fans  un  Soldat  pour  Ics 
dcfendre.  Auffi  les  ennemis  ont-ils  ravage  tcutes  les  pof- 
feffions  de  la  Compagnic ,  brulc  nos  Aldces^  mis  en  fuite 
les  habitants  ,  enleve  les  befliaux  ,  &  port^^  Tincendie  & 
la   dcllrudion  jafqifaux  limites  de  Pondichn-y ,  ou  m.on 
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Oncle  ,  demeurc^  fans  garnifon ,  au  milieu  de  fix  on  fept 

cents  prifonniers  Anglois ,  s'efl:  vu  force  de  faire  prendre 
les  armes  aiix  Employi^s  ,  qui  ne  les  one  quittees  qirapres 
la  lev<fe  du  fiege  de  Madras ,  pendant  lequel  la  com- 
munication de  la  Ville  an  camp  ,  fouvenc  interrompue, 
n'a  jamais ^t6  fure  ,  Tennemi  ne  trouvant  point  d'ob (lacks 
pour  inquieter  nos  convois  ,  Sc  d^/afler  nos  poffedions. 

Et  quand  mon  Oncle  inflruifoit  le  General  da  degac 
de  nos  Aldees  ,  le  General  repondoic  que  trente  lieues 
de  pays  du  c6r6  de  Madras  ,  rempliroienc  les  vuide 
d'une  devaftation  de  cinq  ou  fix  dii  c6c6  de  Pondichery. 
C^efl  ainfi  qu^Alexandre ,  a  qui  Ton  vint  dire  que  Pen- 
jiemi  pilioit  fes  bagages  ,  repondit  :  lallfe^-les  fi^'^^  y  ^^ 
vicloire  nous  les  rendra.  Mais  Alexandre  prenoit  des  me- 
fures  pour  battre  Tennemi  ,  &  M.  de  Lally  n'en  a  pris 
que  pour  manquer  Madras.  Qu^e(l-il  arrive  ?  D'une  part , 
que  ces  trente  lieucs  de  pays  ,  dont  il  s'en  fal'oit  bien 
d'ailleurs  que  la  poiTeflion  fat  pai(ibie,ont  a  peine  fervi 
a  nourrir  le  ca'mp  de  Madras  ,  puifque  le.  General  fe 
plaint  quelquefois  dans  fes  Lettres  du  befoin  de  vivres, 
fans  ofer ,  pour  cette  fois  ,  le  reprocher  a  mon  Oncle  : 
&  d'une  autre  part  ,  que  nos  poffefTions  abandonnees  au 
pillage  des  ennemis  ,  n'ont  fervi  en  rien  a  rapprovidon- 
nement  de  Pondichery.  Mon  Oncle  avoit  donne  fur  cet 
objet  des  ordres  aux  Fermiers  ,  &  des  etats  fignes  de 
lui  ,  de  la  quantite  de  neflis  ,  &  autres  provifions  ne- 
cefTaires  ;  les  Fermiers  fe  virent  dans  i'lmpofiibilite  d'y 
fatisfaire. 

L'abandon  de  Mazuliparam  ,  fuivit  de  pres  celui  de 
nos  Aldees.  Cette  Ville,  ouco.mmandoitM=  de  Moracinj 

S     2, 
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6tok  la  clef  de  quatre  Provinces   tres  -  riches  qui  nous- 
appartenoient  ;  &  dans  les   circonftanccs  fa  (ituation  la 
rendoit  peiit-ctrc  nioins  imporiante  encore ,  qifiin  amas 
de  bled,  de  riz ,  &  de  bceiifs  ,   pour  plus  de   200  mille 
roupies  ,  forme  en  execution  des  ordres  du  Confeil  de 
Pondichcry  ,  expedics  le  7  Oifrobre  1758.  II  t'toit  effen- 
tiel  d'y  conferver  M.  de  Moracin.  Mon  Oncle  n'a  pas  cefTe 
d^'^n  prier  le  General  ,  Sz  fes  motifs  font  exprimes  dans 
fes  Lettres  des  6  ,  29  Jiiiilet ,  &  9  Aout  17=58.    M.  de 
Moracin  a  joint  fes  reprefentations  a  celle  de  mon  Oncle  ; 
ils  n'ont  renffi  ,  ni  I'un,  ni  Pautre.  Le  General  a  perfifte  a 
rappeller  M.  de  Moracin  :  il  a  de  meme  rappelle  obfli- 
ncuient  M.  de  Bufly  du  Dekan,  aa  mepris  des  confeils 
de  mon   Oncle  ,  qui  faifoit  valoir  la  neceflice  de  ne  pas 
ahandonner  nos  poffeflions  du  Nord ,  aux  armes  des  An- 
g!ois,&  le  Souba  duDekan,  a  leurs  infinuations.  Mon 
Oncle   fupplioit  le  General ,  au  moins  ,  de  ne  pas  rap- 
peller en  meme  temps  deux  Commandants  fi  neceffaires 
dans  leurs  pofles  ;  il  n'a  rien  gagne ,  &  le  rappel  com- 
bine de  MM.   dc  Buffy  &  de  Moracin  ,  a  fair  perdre  en 
peu  de   temps    tout  le  fruit   des   travaux  hcroiques   du 
premier  pendant  huit  ans.    Peu  de  temps  aprcs  fon  de- 
part ^undetachemcntd'Anglois ,  parti  du  Btnt^rale  a  cette 
nouvelle  ,  eft  venu  envahir  nos  quatre  Provinces  ,  &  s'efl 
portCj,  avcc  1400  Cypayes,  fur  Maziilipatam.    Le   2^,, 
Mars  1759^00  apprend  qu'ils  avoientmisle  fiegc  devant 
certe  Place:  le  27, M.  de  Lally  fait  mine  d'y  vouloir  envoyer 
du  fccours  ;   il  ordonnc  d'armcr  a  cet  effct  les  Vaiifeaux 
le  Harlem  yle  Br/'fio^ ^  &la  Yr6g3.te  PExpe'Jition  ;  il  parle  d'y 
faire  paifer  MM.  dc  Bulfy  &  de  Moracin.  Le  i".  Avril  ^ 
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mbn  Oncle  lai  confellle  de  preferer  M.  de  BufTy  ,  attendi> 
qu'il  s'agilToit  d'une  operation  tonte  militaire  ,  apres 
laquelle^M.  de  BufTy  auroit  a  traiter  avec  Salabctzingue  > 
qu'il  avoit  letahli  dans  la  Soubabie  du  Dekan,  nouvcaii 
motif  de  preference  pour  M.  de  BufTy.  M.  de  Lally  en 
pandit  frappe  ,  il  fit  choix  de  M.  de  BufTy:  mais  bientot 
il  revint  a  M.  de  Moracin :  puis,  par  un  troifieme  ar- 
rangement ,  a  M.  de  BufTy.  Mon  depart  ,  dit  ce  dernier 
dans  Ton  Memoire  ,  arrive  ,  revoque  ,  dijfere  de  jour  en 
jour  par  un  flux  &  reflux  d^ incertitudes  continuelles  ,  fut 
enfin  fixe  au  ix  Avril.  Four  le  coup  je  n'en  doutois  plus. 
Quelle  fut  done  ma  flirprife ,  €n  apprenant  ,  le  1 1  au  fair  ^ 
pen  de  temps  apres  avoir  quitte  ]VL.  de  Lally  ,  qu'il  expe- 
dioit  des  ordres  &  des  inflruclions  pour  faire  partir  Af, 
de  Moracin  a  ma  place  ,le  lendemain  matin  ? 

On  fut  bientot  que  les  variations  du  General  fur  cet 
objet  majeur,  n'ctoient  qu'apparentes.  II  fe  felicita  pu- 
bliquement  d'avoir  tenu  M.  de  BufTy /e  bee  dans  Peau  y 
pour  fe  fervir  de  fon  expreflion  ,  en  ajoutant  comme  un 
furcroit  a  fon  triomphe  ,  ^f''^'^  lui  faifbit  perdre  par  la 
20  millions  _,  &  qu'il  lui  preparoit  bien  d' autre s  tours. 

Mais  quel  fut  le  fruit  de  cette  horrible  plaifanterie  ? 
M.  de  Moracin  partit  trop  tard.  Dans  la  nuit  du  7  au  8^ 
Mazulipatam  fut  enleve  par  les  Anglois  y  &  tous  les 
vivres  amafTes  dans  cette  Place  tomberent  en  leur  pou- 
voir.  Tout  le  nionde  accufoit  hautement  le  Commandant , 
fubflitue  par  le  General  a  M.  de  Moracin  ,  de  trahifon 
ou  de  lachete.  En  efTet  ,  graces  a  ce  Commandant  _, 
trois  cents  cinquante  Anglois  &  quatorze  cents  Cy- 
payes  avoient  pris  trois    cents    cinquante    Francois   & 
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dix-hiiit  cents  Cyoayes  dans  une  Vllle  fortlfiee  Sc 
di'Fendue  par  cent  cinquante  pi^^ces  de  canon.  Les  OfH- 
ciers  demandent  un  Confeil  de  guerre :  le  General  y 
confent.  On  fait  une  information,  le  fieur  Trinquaire  , 
Major  du  Bataillon  de  I'lnde ,  en  eft  charge.  L^information 
r^pondoit  an  cri  pubHc.  Le  Gc'neral  arrete  les  Procc^dUfes, 
traire  avec  cmportenient  le  fieur  Trinquaire ,  &  comble 
d'honneurs  le  Commandant  convaincu  ,  non-fculement 
par  les  temoins,  mais  par  le  fait  meme.  Tous  ces  faits 
font  proLivcs  par  ie  Journal  da  mon  Oncle  ,  par  fa  Corref- 
pondance  ,  par  les  Memoires  de  M.  de  BuflTy  ,  paries 
depofitions  qui  font  auProces.  II  eft  vrai ,  MESSIEURS  , 
que  deux  ou  trois  de  ces  depofitions  importantes,  font 
d'Olliciers  au  Bataillon  de  I'Inde  ,  Corps  bien  connu 
par  fa  bravoure  ,  mais  dont  mon  Adverfaire  a  parle 
avec  tant  de  mepris,&  fi  peu  de  verite:  fingulier  achar- 
nement  J  herite  de  fonpere,  contre  tous  ceux  que  leur 
fervice  attachoit  4  la  Compagnie  des  Indes .'  Aveugle- 
ment  terrible!  d'appuyer  opiniatrement  fa  Caufe  furune 
accufation  vague  de  rebellion,  de  perfidie,ou  de  lachete 
gencrale  !  Gouverneur  ,  Confeillers  ,  Officiers  , Employes  , 
nul  n'eft  cchappe  a  fon  imprudcnte  &  ridicule  profcrip- 
tion.  Le  Gouverneur  etoit  im  Chef  de  cabale ,  le  Confeil 
une  llgue  de  Marchands  avides ,  conjures  contre  le  bien  : 
les  Employes  ctoient  la  lie  du  Pcuple  ;  le  Bataillon  de 
rir.de  ,  une  troupe  fans  valeur  &  fans  difcipline.  Je 
voudrois  que  mon  Adverfaire  prit  la  peine  de  citer  un 
feul  fait  a  Tappui  de  toutes  ces  afferrions  ,  mais  un  fait 
bien  pofitif  &  bien  date  ;  je  voudrois  qu'il  nous  citat 
une  fcule    occafion  ,  par    excmple  ,  ou  le  Bataillon   de 
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rinde  ait  r6fiRe  a  Ton  General  ,  ou  recall    devant  Ten- . 

nemi :  jc  voudrois  qu'il  nommat  un  feiil  OPRcier  de  ce 
Corps  qui  n'ait  pas  eula  reputation  de  brave  homme  ,  & 
de  Sujet  fidele  ;  n'en  feroit-il  pas  defes  retjroches  comme 
de  fes  defis  ?  Des  defis  qui  ne  font  pas  fairs  pour  ecre 
foutenus  ,  des  reproches  qui  ne  font  pas  faits  pouretre 
appliques.  Je  prie audi  mon  Ad/erfaire  dene  plus  prendre 
un  ton  fi  dedaigneux  en  par'ant  des  Offxiers  de  Tlnde.  Ces 
Officiers  6toient  brevetcs  du  Roi  ,  comme  les  Officiers ' 
de  toutes  les  troupes  de  France  ;  comme  eux  tous  ,  ils 
parvenoient  aux  grades  militaires  :  ils  obtenoient  les 
decorations  de  leur  etat.  M.  Dupleix  avoit  le  cordon 
rouge,  &  n'etoit  pas  autre  chofe  que  Gouverneur-Gene- 
ral  des  Etabliffements  Francois  dans  Tlnde  :  M.  de  BuiTy 
efl  Marecha:-de-camp ,  &  n'a  pas  fervi  ailleurs  qu'au 
Bataillon  de  rinde;  il  eft  vrai  que  M.  Dupleix  &  M. 
de  Bufly,  audi-bicn  qae  mon  Oncle  ,etoient  aux  aopoin- 
tements  de  la  Compaj^nie  ;  mais  les  Fumel  ,les  de  Mefme, 
les  Jumilhiac,  les  d'Eflaing  ,  les  Crillon  ,  les  Mont- 
morency etoicnt  aufli  aux  appointemenrs  de  la  Com- 
pagnie  ;  &  M.  de  Lally  ,  devant  qui  tous  les  Con- 
feillers  de  Tlnde  auroient  baijfe  a  Pondlchery  le  front- 
dans  la  poujfiere  y  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  Memoires 
de  fon  Curateur,  M.  de  Lally  ,  prefente  aii  Roi  par  la 
Compagnie  pour  Commandant  en  chef ,  ctoit  comme  les 
premiers  des  Francois,  au  fervice,  aux  appointements , 
&  ,  pour  employer  une  expredion  dont  il  s'efr  plii  a 
faire  ufage  avec  mon  Oncle  ,  mangeoh  le  pain  de  cette 
Compagnie,  dent   il  trahiiToit  les  interets. 

L'ahandon  dcMazulipatam  n'enfera  pas,MESSIEUFvS^ 
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la  deniiere  preiive.  Voila ,  dit  mon  Oncle  a  M.  de  Lally , 

dansfa  Lettredu  ii  Avril  1759,  qui  contient  lanouvelle 
de  cette  prife  funefle  ,  voila  ,  Monjieur ,  un  evenementhi^n 
trifle  pGiir  la  Nation.  Je  Vai  craint  des  le  moment  que  vows 
ave:^  retire  de  la  Mejfieurs  de  Biijfy  &  de  Moracin  ,  &  je  vows 
ai  communique  mes  craintes  par  plufieursl  de  mes  Lettres  , 
lorfque  vous  etie^  dans  le  Tanjaour.  Mon  Oncle  n'a  pas 
ajoiite  ;  mais  je  me  crois  autorife  a  rajoutcr  pour  liii  : 
voila  comment  la  haine  de  M.  de  Lally  centre  M.  de 
Buffy  nous  a  fait  perdre  quatre  Provinces  ,  des  revenus 
confiderables  ,  Mazulipatam  ,  &  toutes  les  fubfifrances 
qif  il  rcnfermoit  pour  Pondichery. 

Tous  ces  dcfaflres  navroient  le  cosur  de  mon  Oncle , 
mais  neVabattoientpas  :  iln'en  prenoit  pas  moins  avec  le 
Confeil  ,  les  plus  fortes  precautions  pour  rapprovificn- 
nement  de  Pondichery  &  des  Places  frontieres.  Cct 
approvifionnement  dependoit  fur-tout  des  Fermiers.  Mon 
Oncle  les  preffoit :  mais  le  ravage  des  terres  aijandGn- 
nces  a  I'ennemi  par  le  General  ,  n'eroit  qu'un  pretexte 
trop  legitime  de  Pimpuiffance  a  laquelle  ils  fe  difoient 
rtduits.  D'ailleurs  ces  Fermiers  rfetoicnt  plus  aux  ordres 
de  mon  Oncle.  Celui-ci  craignit  que  fes  difcours  ne 
fiffent  pas  fur  eux  affez  d'imprefTion.  II  en  prcvint  T\l.  de 
Lally  ,  par  fa  Lettre  du  18  Avril  1759,  le  fuppliant  de 
vouloir  bien  Pappuyer  aupres  d'eux  :  Je  folliciterai  &  jc 
prejferai  les  Fermiers  j  je  leur  fignijierai  que  rous  m\ive^ 
donne  ordre  de  le  jaire.  C^ejl  d^eux  que  depend  Tap prov if  on- 
ncment  des  Places  jrontitres  6'  de  Fondichery,  Ce  n\'[l 
que  des  terres  qu^on  peut  tirer  des  fecours  ;  on  ne  pent  plus  , 
dipuis  le  bail  general ,  en  attendre  que  pur  la  voie  des  Fer- 
miers : 


miers  :  lis  doivent  la  place  quails  occupcnt  a  la  propojlt'ioft 
que  vous  en  ave^  faite  au  Con  fell.  Peut-etre  que  ce  que  je 
ieur  dls  fait  trop  peu  d^impreffion  ;  Us  fe  flat  tent  ,  fins 
doute  ,  Monfieur ,  d'etre  proteges  par  vous.  Permette^que  je 
vous  fup pile  de  vouloirbien  joindre  vos  ordres  ames  deman- 

des...  Vos  ORDRES  A  MES  DEMANDES  !,...  LeS  DEMANDES 
DU    GOUVERNEUR       DE      PONDICH^RY      AUX       FeRMIERS 

DES  terres    de    Pondichery  !  Le    Gouverneur   DS 

PONDICHERY  OBLIGE  DE   SOLLICITER  LfiS  FeRMIERS  POUR 

l'approvisionnement  de  Pondichery! Telle  etoic 

Pabjedlion  a  laquelle  M.  de  Lally  avoit  rediiit  mon 
Oncle.   Mais   cet  homme  modefte  &   patriote  ,   ne  s'en 

plaignoit  pas.   II  alloit  an  bien  ,  fans  penfer  a   liii 

Je  ne  regretterai  les  droits  de  mon  pojie  ,  difoit-il  an  Ge- 
neral dans  la  meme  Lettre ,  toiijours  au  fiijet  des  Fer- 
miers  _,  que  parce  que  je  fouhaiterois  pouvoir  les  employer 

routes  a  votre  gloire Le  tyran  infenfible  a  cet  abaif- 

fement  volontaire  ,  a  cette  abnegation  de  foi-meme 
dans  celui  qu'il  avoit  depouille  tyranniquement  de 
fon  autorite ,  n'a  point  fait  de  reponfe  a  cetre  Lettre. 
Je  I'ai  deja  citee  ,  MESSIEURS  ,  cette  Lettre  im- 
portante  du  i8  Avril  1759,  en  preuve  de  rufiirpation 
commife  par  M.  de  Lally  fur  les  droits  du  Confeil  k 
radminiflration  des  Finances  ;  &  je  la  cite  une  feconde 
fois  ,  en  preuve  de  PindifFerence  du  General  a  Tappro- 
vifionnement  de  Pondichery. 

Cependant  ,  mon  Oncle ,  jugeant  que  le  ravage  des 
terres  nuiroit  a  cet  approvifionnement  ,  avoit  ecrit  a 
M.  de  Mainville ,  Commandant  Francois  employe  au 
MaylTour,  de  faire  fes  efforts  pour  envoyer  de  ce  pays 
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^o  mille  cabrits  ,  &  ii  mille  bceufs.  II  en  a  fait  part  h. 
M.  de  Lally  par  la  meme  Lettre  du  i8  Avril  i7')9.  J'i- 
gnore  fi  M.  de  Mainville  a  pu  fatisfaire  aux  ordres  de 
.mon  Oncle.  La  Correfpondance  &  le  Journal  du  Gou- 
verneur  de  Pondichery  ne  m'en   aoprennent  rien. 

De  Ton  cote  ,  le  Confeil  de  Pondxhery  ,  voyant  qu'il 
ne  venoit  aiKiin  grain  des  terres  dsns  la  Ville  ,  que  le 
Pen  pie  foil ffroit,  &  que  Ics  Navigateurs  du  Pays,  inquietes 
par  les  croifieres  de  PEfcadre  Angloife  ,  devenoient  plus 
timides ,  fupprima  les  Droits  du  bord  de  la  Mer  fur 
toute  efpece  de  grains  ;  peu  apres  il  a  fini  par  fuppri- 
mer  toute  efpece  de  droits  ,  meme  fur  les  grains  venant 
des  terres. 

Deux  ou  trois  mois  auparavant  ,  c*eft-a-dire  ,  en 
Mars  1759,  ^^  Confeil  ,  que  M.  de  Lally  tourmentoit 
pour  de  Pargent ,  apres  Pavoir  depouille  de  Padminif- 
tration  des  Finances  ,  avoit  propofe  au  General  la  for- 
mation d'un  Comite  ^  compofe  des  Membres  du  Confeil , 
fans  ^gard  au  rang  ,  ou  Pon  traiteroit  des  affaires  les 
plus  importantes,  &  dans  lequel  M.  de  Buffy  prendroit 
feance.  Le  General  agrea  la  propofition ,  le  Comite  fut 
forme.  Mais  M.  de  Lally  n'y  parla  que  d'argent  ,  & 
d\\n  Traite  qu'il  projettoit  avec  les  Marattes  ,  Traite 
que  mon  Oncle  &  le  Confeil  defapprouvoient.  I!  n'y 
fut  pas  queftion  de  vivres.  Ce  fut  dans  un  de  ces  Co- 
mitcs  que  M.  de  Moracin  demanda  Pemploi  des  revenus 
d'Arcate.  Le  General  s'emporta ,  fe  rcpandit  en  invec- 
tives 5  &  le  Comite  fut  diffous.  11  ne  s'etoit  aifemble 
que  trois  fois.  Ce  fait  que  j'ai  dcja  cite  ,  comme  la  Lettre 
du  18  Avril  17^9  5  en  preuve  de  fa  tyrannic  ,  demontre 
encore  fon  infenfibilite  a  rapprovifonnement. 
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Vous  jugez  audi  par  la  ,  MESS  lEUR  S,  que  1e 

General  nV^toit  pas  fans  inquietude  fur  le  compte  des 
revenus  d'Arcate  :  &  cette  inquietude  a  perce  nialgr^ 
lui  dans  fa  Lettre  a  mon  Oncle  ,  datee  deCangivarom, 
ie  8  Mai  1759.  ^^  '^^"^  declare  de  plus  ,  marquoit- 
'%{  a  mon  Oncle,  qu^Arcate  ,  avec  clnquante  Blanc s  ,  ne 
fe  rendra  a  renneml  que  par  le  bon  bout :  j^en  dls  autant 
de  Cavenpakam  &  de  Timery ,  (  c'c^toient, MESSIEURS, 
deux  dependances  d'Arcate  ),  que  vous  vous  falfie:^  un 
plalfir  de  me  voir  abandonner  ,  ou  les  revenus  Immenfts 
■que  Pon  dit  que  fen  tire  pour  moi-meme  ,  mais  que  la 
Compagnie  retrouvera,  Voila  de  magnifiques  promefles. 
Voici,  MESSIEURS,  Pev^nement.  M.  de  Lally  a 
depuis  ahandonne  Arcate  :  &  la  Compagnie  n'a  jamais 
retrouve  les  revenus  de  cette  Nababie.  Rajafaeb  &  le 
Oeneral  ont  feuls  ete  dans  le  fecret. 

M.  de  Lally  ne  tarda  pas  a  fuivre  fa  Lettre  du  8 
Mai  1759.  Apres  avoir  fait  de  vaines  tentatives  pour 
reprendre  Cangivarom  ,  qu'il  avoir  laiffe  prendre  aux 
Anglois  ,  il  revint  a  Pondichery  le  17,  pour  ne  plus  en 
fortir  jufqu'au  x^  Decembre.  Ce  long  fejour  fut  marque 
par  rinflallation  de  Rajafaeb ,  Tepuifement  total  des 
fonds  publics,  la  revoke  des  troupes,  les  vexations  les 
plus  inouies ,  pour  fe  procurer  de  Pargent  fur  des  Ma- 
labars  irreprochables  ,  trois  defquels  vous  font  deja  connus, 
favoir ,  Periane  ,  Manuel  &  Candapa  ,  &  dont  le  feul 
crime 'etoit ,  oud'avoirquelques  fonds  ,  ou  d'apparrenir , 
foit  a  mon  Oncle,  foit  a  M.  Defvaulx  ;  enfin  ce  fejour 
fut  marque  par  le  renverfement  des  formes  judiciaires , 
les  outrages  les  plus  fanglants  accumules  fur  le  Confeii^ 

T  2. 
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fur  M.  de  Biilfy  ,  fur  mon  Oncle  ,  au  point  de  compren- 
dre  le  Gouvenieiir  de  Pondichcry  dans  les  Declarations 
demandees  fous  peine  de  mort ,  an  bruit  du  Tamtam  , 
contre  Ton  Dobachy.  En  meme  temps  il  rendoit  mon 
Oncle  refponfable  de  rapprovifionnement  ,  &  ne  parloit 
que  d'argent  aux  Fermiers  ,  qu'il  menacoit  ,  qu'il 
vexoit  pour  en  avoir.  Mais  rapprovifionnement  , 
comme  je  Pai  deja  dit^  dependoit  des  Fermiers.  De 
quel  poids  pouvoient  etre  fur  eux  ,  non  pas  les  ordres, 
(  mon  Oncle  ne  pouvoit  plus  en  donner  )  ,  mais  les 
inflances  d'un  Gouverneur  avili  publiquement?  Et  com- 
ment des  Fermiers  de  terres  impunement  ravagees  par 
Tennemi ,  jufqu'a  Pepoque  ou  nous  en  fommes  ,  pou- 
voient-i!s  coop^rer  ^fans  argent  &  fans  credit,  a  I'achat 
des  fubfiftances  ? 

Mais  cet  argent  dont  les  Fermiers  manquoient ,  ce 
nerf  des  guerres  modernes  ,  M.  de  Lally  n'en  etoit  pas 
prive.  Vous  avez  vu  ,  MESSIEURS  ,  par  quels 
moyens  fubitement  puifes  dans  fes  cofFres  ,  le  General 
ell  parvenu  a  ramener  les  troupes  revoltees  faute  de  paie. 
Le  i^  Septembre  1759  ,  TEfcadre  Francoife  reparoit  a 
la  Cote  :  le  Comte  d'Ache  laiffe  en  partant  neuf  cents 
hommes  &  des  fonds  au  Comte  de  Lally ;  ces  fonds  fe 
trouvent  abforbes  par  un  Traite  conclu  ,  malgre  mon 
Oncle,  entre  le  General  &  Morarao  ,  Chef  des  Marartes;. 
Traite  qui  n'a  pas  eu  d'autre  efTet ,  &  fembloit  n'avoir 
pas  d'autre  but  que  de  traverfer  la  negociation  de  M, 
de  Buffy  avec  BajTaletzingue  ,  frere  de  Salabetzingue  , 
Souba  du  Dekan.  La  million  de  M.  de  Buffy  etoit  d'en- 
gager  BalTalctzingue  a   venir  nous  joindre  avec  fon  ar- 
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mee.    Or  ,  Baffaletzingue  vouloit  n^entrer    qu'en  maitre 

dans  le  pays  d'Arcate  ,  &  fur-tout  n'y  pas  avoir  des  Ma- 
rattes  pour  concurrents  :  de  plus  ^  Pindigne  choix    de 
I'Abbe  Noronha  ,  Envoye  vers  les  Marattes  ,  &  mis  en 
parall^Ie  avec   M.    de   BufTy,  afFoihlifToit   le   credit   du 
dernier.  M.  de  Lally  avoit  meme  afFecSle  ,  des  la    prife 
d'Arcate,  d'ecrire  fur  cet  Officier  en  termes  mcprifants 
a  Salabetzingue  qui  le  redemandoit.  Et  dans    la    meme 
Lettre  ,  le  General  tournoit  en  ridicule  les  occupations 
6'  les  plaiftrs  de  Salabetzingue  ,  dont    il  recherchoit  le 
fecours.  Sa  Lettre  ell  imprimee  dans  la  Correfpondance 
de  M.  de  BulTy.  Enfin  BafTaletzingue  recut  lui-meme  de 
Pondichery^  quelques  jours  avant  Tarrivee    de    M.    de 
BufTy  aupres  de  lui  ,  une  Lettre  concue  en  ces  termes : 
N\iye:^aucune  conjiance   en  ce  que  vous  dira  M.  de  BuJ/y, 
jM.  de  Lally  n'a  confentl  quHl  alldt  aupres    de    vous  ,  que 
pour  Feloigner.   Garde:^-vous  de  vous  laijfer  feduire  par  les 
promejfes  qu^il   pourroit  vous  falre ,  pour  vous   engager    a 
venir  dans  cette  Province  y   oil    vous  perdrie:^  Vhonncur    , 
&  peut-itre  la  vie,  BafTaletzingue  fit  lire  cette  Lettre  en 
plein  Dorbar  ,  en  prefence  de   M.  de  Verdiere  ,  Briga- 
dier de  nos  arm.ces,  &    de    plufieurs     autres    Officiers 
Francois.  A    mon  retour  _,    dit   M.  de  BufTy  _,   je  parlai 
de  cette  Lettre  a   M.  de  Lally  ;    mais  je  n'ofe   lever  ici  le 
voile  qui  couvre  un  myflere  d'iniquite  fi  odieux,  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  tous  ces  faits  ,  prouves  &  developpes  dans  la 
Correfpondance  de  M.  de  BulTy  ,  concoururent  a  faire 
echouer  la  negociation  avec  BafTaletzingue.  De  leur  cote  , 
les  Marattes  nous  ont  nui  trois   mois  apres^  au  lieu  de 
nous  fervir,  a  la  bataille  de  Vandavachy  ^  comma  il  ell 
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proiive  par  la  Letcre  de  M.  de  Lally  I  mon  Oncle  > 
da  13  Janvier  1760  ,  &  les  fonds  de  TEfcadrc  perdus, 
foit  pour  les  attirer  ,  foit  pour  les  foudoyer  ,  n'ont  pas 
pu  fervir  a  rapprovifionnement  de  Pondichery. 

On  avoir  pris  fur  les  Anglois  le  Grantham  ,  Vailfeau 
Marchand  ;  fur  ce  VaifTeau  fe  trouverenc  des  diamants. 
II  6to'it  queftion  de  les  vendre.  Mon  Oncle  entame  un 
marche  avec  les  Danois.  Ce'  march6  eft  traverf^  par  M. 
de  Lally.  Les  Anglois  ,  proprietaires  de  ces  diamants  , 
lachent  des  Marchands  pour  les  racheter.  De  ces  Mar- 
chands  ,  les  uns  s'adrefTerent  a  mon  Oncle ,  les  autres 
a  M.  de  Lally,  qui,  pour  ne  point  paroitre  ,  charge 
M.  Duplaa  de  cette  affaire.  Mon  Oncle  etoit  en  cor- 
refpondance  direde  a  ce  fujet  avec  M.  Vanfiltard ,  Di- 
refleur  de  la  Compagnie  Danoife  a  Bengale.  II  venoit 
d'en  recevoir  une  Lettre  ,  Sc  tons  deux  €toient  en  quel- 
que  forte  d'accord  :  mais  a  Toccafion  de  cette  Lettre  ,  le 
General  va  vifiter  le  Gouverneur  ,  &  lui  dit  en  entrant, 
que  M.  Duplan  n' avoir  run  fait ,  S'  que  les  Anglois  cher" 
choient  apparemmsnt  a  trainer  cette  affaire  en  longueur  , 
pour  retarder  la  rejfource  que  nous  devions  y  trouver* 
Mon  Oncle  lui  rcpond  que  s*if  en  eft  bien  perfuade  , 
Ton  pouvoit  terminer  avec  le  Marchand  de  Pondich^^ry , 
qui  etoit  fur  le  rang  des  acheteurs  ,  en  ajoutant ,  n^efl- 
ce  pas  Balichetty  ?  J^ai  lieu  de  croire ,  dit  mon  Oncle  , 
que  par  cette  queflion  je  touchai ,  fans  m'en  douter  ,  quelque 
corde  egalermnt  fecrete  &  delicate,  Au  feul  nom  de  Bali- 
chetty ,  le  General  part  comme  un  tonnerre  ,  entre  en 
fareur,  fe  livre  aux  plus  afPreux  emportcments ,  &  taxe 
mon  Oncle  d'in difference,  lui  reproche  le  mecontente- 


ment  des  troupes  ,  la  prife  de  nos  pofles  par  rennemi  , 
raccufe  d'avoir  tout  abandonne  au  pillage,  aiix  vexations 
de  fes  proteges  ,  lui .  demande:  Fourquoi  n^ave^-vous  pas 
envoy e  a  M.  Duplan  la  Lettre  de  M.  Vanfiltard  ?  Vovs 
fere:^  caufe  que  cette  affaire  manque r a  :  &  bientot  jdans 
Pexces  d'une  rage  dont  il  n'etoit  plus  le  maitre  ,  s'avance 
fur  mon  Oncle  ,  lui  porte  le  poing  fous  le  nez ,  I'appelle 
traitre  ,  le  menace  de  le  fufpendre ,   de    le   faire  enfer- 

mer ,  de  I'envoyer  pieds  &  poings  lies  en  France 

MM.le  Noir  &  Langrence  etoient  prefents.Le  General  s'en 
appercoit  :    Vous  alh:^  faire  ,  continue-t-il  a  moh  Oncle  , 
yotre  declaration.  Eh  bien  /(  je  fupprime  le  mot  dont  il 
s'eft  fervi  )  faites-la,  Je  Vecrirai  moi-meme  au  Minijlre  & 
a  la  Compagnie  ,  &  vous   traiterai  toujours   de  mime ,  tant 
que  vous   ne  changere:^  pas  de  conduite.  Cclle  qu'on  tient  ici 
mon  e'gard  efl  indigne  :  f  inflruirai  le  Minijlre  &  la  Com- 
pagnie de  Vindignite  avec  laquelle  on   me    traite  ,  &c...... 

&  mille  autres  propos  que  la  fureur  lui  fit  debiter 
avec  une  volubilite  qui  ne  donnoit  pas  au  Gouverneur 
le  temps  de  repondre,  &  qui  ne  furent  interrom.piis  que 
par  la  brufque  fortie  du  General:  &  tout  cela  pour  le 
feul  nom  de  Balichetty  prononce  par  mon  Oncle. 

Quel  fut  ,  M  E  S  S I E  U  R  S  ,  le  fruit  de  cette  fcene  ? 
Mon  Oncle  afllire  dans  fa  Correfpondance  que  les  dia- 
mants  furent  vendus  fix  a  fept  mille  pagodes  ,  c'efl-a- 
dire^de  54  a  63  mille  livres  au  moins  au-deifous  du  prixqu^il 
efperoit  en  tirer.  Je  ne  fais  fi  ce  fait  elr  prouve  littera- 
lement  au  Proces  :  il  feroit  aife  de  le  verifier  par  la 
comparaifon  des  Lettres  de  mon  Oncle  avec  M.  Van- 
filtard ,  &  du  traite    conclu  pour  ccs  diamantSv   lis  onx 


ct'j  vcndus  51   miile  pagodes.  Le  premier  paiement  s'eft 
mcnte  a  17  mille  pagodes  ;  le  fecond   a   14   mille.  Ces 
deux  fommes  ont  ete  verfees   dans  le  trefor  ,   pour    en 
fortir ,  comme  toutes  celles   qui  s'y  portoient  ,  fur    les 
ordonnances  de  M.  de  Lally.  Mon  Oncle  a  eu  occafion 
de  parler  de  la  feconde  fomme  ,  c'eft-a-dire  des  14  mille 
pagodes  ,  dans  fa   Lettre  a  M.  de  Lally  ,  du  1  Janvier 
1760.  II  refloit  20  mille  pagodes  fur  les  51.  M.  de  Lally, 
lors   a  Vandavachy ,  les  demande   a  mon   Oncle.  Mon 
Onclc  en  charge  le  Chevalier   Bazin  ,  &  Tannonce  au 
General  par  fa  Lettre  du  21  Janvier  1760.  Le  Chevalier 
Bazin  les  porte  au  General  :  mais    au  bruit   trop  fonde 
de  la  dtfaite  de  notre  armee  a  Vandavachy  _,  il   s'arrete 
a  Gingy.  Bientot ,    dans  un  moment  plus  opportun  ,   il 
rejoint  le  General  ,  lui  rjemet  les   20    mille   pagodes    : 
cette  fomme  etoit  d^llinee  aux  troupes  :  c'ctoit  Tunique 
refTource  de  la  Colonie.  J^ai  recu  ,    Monfieur  ,    ecrivoit 
mon  Oncle  au  Chevalier  Bazin  ,  le   25    Janvier    1760  , 
apres  la  dcfaite  de  Vandavachy  ,011  les  Francois  avoient 
vu  fuir  leur  General  pour  la  feconde  fois  ,  moins  inde- 
cemment  ,  il  ef):  vrai  ,  qu'au  Tanjaour  ,  j\iL   recu  Phon- 
ncur  de    votre  Lettre  ,  du   x^   du   courant  ,-  j'y  repondrai 
a  loifir.  Vos  reflexions  partent  dhm  hon  Citoyen  ,  (S'ye  vous 
en  fuLS      ohl'ige.    Vous    ave^   emporte   avec    vous    la  feule 
&  unique  reffource  qui  refloit  a  la  Colonie  pour  fe  foutenir 
dans  la  circonjlance  critique  oil  nous  nous    trouvons  aujour- 
d^hui.  Je    ne  doute  pas  que  M.  de  Lally  n^en  fente   toute 

la  valeur,  &  ne  foit  difpofe  a  la  menager precieufement 

Cette  fomme  en  efFet  ,  bien  menagee  parmi  les  troupes , 
donnoit,  MESSIEURS  ,  a  M.    de  Lally  le   moyen 

de 


de  tenir  la  campagne  pendant  quelque  temps  ,  &  de  ga- 
rantir  les  poftes  qui  foutenoient  encore  Tapprovifion- 
nement  de  Pondich6ry.  Mais  que  fait  le  General  >  II  fe 
fait  donner  par  Plntendant  de  I'armce ,  des  ordonnances 
pour  fe  payer  lui-meme  ,  lui  General,  de  cinq  mille  pa- 
godes  qu'il  avoit  avancees  ,  envoie  une  partie  du  fur- 
plus  des  20  mille  pagodes  aux  Marattes  par  TAbbe  No- 
ronha,  &  fait  diftribuer  le  refte  ,  par  le  moyen  d'or- 
donnances  femblables  ,  a  des  Officiers  favorifes  qui  fe 
trouvoient  aupres  de  lui  ,  apres  quoi  il  ramene  les  trou- 
pes a  Valdaour  ,  laiffe  les  ennemis  maitres  de  tout  le 
pays  ,  &  revient  a  Pondichery  demander  de  Targent  au 
Gouverneur. 

Le   Gouverneur  n'en  avoit  pas  ;    les    Fermiers   n'en 
avoient  pas  non  plus.  Mais  nous  ^tions  au  temps  de  la 
recolre  :  &  les  Fermiers  faifoient  mieux  que  d'avoir  de 
Targent  ,  ils  amaffoient  des  vivres.  Le  Confeil ,  fur  leur 
propre  requete  ,  leur  avoir  donne  I'etat  des  grains  necef- 
faires  a  Tapprovifionnement  de  Pondichery  &  des  autres 
Places.  Sa  Deliberation  eft  du  9  Janvier  1760.  Les  Fer- 
miers travailloient  a  s'y  conFormer  :  mais  M.  de  Lally 
de  retour  a  Pondichery  le  25  du  meme  mois  de  Janvier , 
les  tourmente  pour  de  Pargent.  I^es  Fermiers  reprefentent 
qu'ils  ne  peuvent  en  meme  temps  fournir  des  fonds ,  & 
pourvoir  aux  vivres.  Le  Confeil  appuie  ces   reprefenta- 
tions.  Qu'arriva-t-il  ?  Le  General  penfoit  a  faire  refiiier 
le  bail  g6n6ral  des  Fermes  :  il  Tavoit  lailfe  entre/oir  a 
mon   Oncle  ,    par    fa   Lettre   du   6    Janvier    1760.   On 
n'ignoroit  pas  fes  difpofitions  dans  la  Ville.  Ramalinga  , 
ce  Fcrmier  d'Arcate  3  condamne  Pannee  d'avant  a    40 
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mille  roiipies  d'amende  ,  comme  Concuflfionnaire  ,  parle 

Gcnc'ral,  fe  prefente  &  demande  les  Fermes  ,  moyennant 
une  avance  d'argent.  Le  General  prete  roreille  aux 
propofitions  de  Ramalinga  ,  convoqiie  le  14  Fevrier 
1760  ,  un  Confeil,  s'y  read  ,  le  prefide^y  porte  le  projet 
de  refiliation  dii  bail  general  ,  &  les  propofitions  de 
Ramalinga.  Le  Confeil  delibere.  II  falloit  des  fonds  pour 
mettre  Tarmee  en  eampagne  _,  il  falloit  des  vivres  pour 
fauver  Pondiehery.  Ce  dernier  article  etoit  le  plus  im- 
portant ;  mais  le  premier  n'etoit  pas  a  negliger.  Rama- 
linga offrait  des  fonds.  La  recolte  promettoit  des  vivres  : 
tout  fembloit  concilic.  Le  Confeil  prend  fon  parti  , 
declare  la  propofirion  de  Ramalinga  avantageufe  dans  la 
fituation  defefperante  des  affaires  ,  &  refilie  le  bail 
general  ,  apres  avoir  conflate  par  fa  Deliberation  ,  les. 
conditions  que  propofoit  Ramalinga  ,  toutes  relatives 
uniquement  aux  fonds.  La  Deliberation  du  Confeil  eft  , 
comme  je  Pai  dit  ,  du  14  Fevrier  1760..  II  s'agiffoit  de 
pafiTer  le  bail.  II  falloit  enchainer  Ra^malinga  par  des 
conventions  precifes....  Que  fait  le  General  ?  II  aban- 
donne,  livre  a  ce  Ramalinga  lestcrresde  la  Compagnie  , 
fans  bail,  fans  caution,  fans  fubordination  ,  autre  que 
celle  oii  le  tenoit  TAbbe  Noronha,  homme  indigne  en 
tout  de  fon  caraclere  ,  un  intrigant  ,  un  depredateur 
connu  pour  tel  dans  toute  I'Afie  ,  &  Tune  des  plus  viles 
creatures  du  General.  Ramalinga  mis  arbitrairement  & 
fi^ns  precaution  ,  en  poffefTion  des  Fermes  ,  fait  bien 
fjuelques  avances  ,  mais  aufli-iot  il  fe  tranfporte  fur  les 
terrcs  ;  la  il  difpofe  des  fubfi fiances  recoltees  ,  des 
vivres  amaiTes  par  les  anciens  Fermiers ,  &  les  fait  ven- 


dre.  Le  fait  eft  pmuv6  au  Proems  ;  &  Ton  pent  tenir 
comme  ceitain  ,  qii\ine  partie  de  ces  vivres  a  paHe  chez 
les  Anglois ,  fi  la  notoriete  publique  eft  une  preuve. 
Mais  qu'ils  aient  pafTe  ou  non  chez  Tennemijils  etoient 
amafT^s  pour  Pondich6ry  ,  par  les  anciens  Fcrmiers  ,  fur 
un  Erat  donn6  par  le  Confeil  ;  ils  ont  ete  vendus  par 
le  nouveau  Fermier  Ramalinga.  Cela  eft  inconteftable. 
Mon  Oncle  avertit  le  G6n6ral  de  cette  pcrfidie.  Le  fteur 
Mariol ,  Capitaine  de  Plnde  ,  commandant  a  Gingy  , 
donne  de  ce  lieu  ou  Ramalinga  etoit  venu  pratiquer  une 
partie  de  fes  manoeuvres  ,  le  nieme  avis.  Le  General 
recoit  celui  de  mon  Oncle  avec  indifference  ,  &  ne  met 
aucun  obftacle  a  la  trahifon  de  Ramalinga  ;  il  ecrit 
meme  au  fieur  Mariol  de  lalfferfaire.  Le  fieur  Mariol  eft 
un  des  t^moins. 

L'approvifionnement  devenoit  plus  difficile.  Les  crain- 
tes  augmentoient :  le  General  n'en  etoit  pas  emu.  Nous 
avions  quatre  poftesimportants  pourPapprovifionnement, 
tant  par  ieur  polition  qui  les  rendoit  autant  de  points 
d'appui  pour  nos  recoltes  ,  que  par  les  amas  de  vivres 
qui  s'y  trouvoient  ;  favoir  ,  Divicotey  ,  Permoucoul  , 
Valdaour  &  Karikal.  Divicotey  eft  pris  par  les  Anglois  : 
on  les  en  chaflTe  ;  mais  bientot  M.  de  Lally  le  fait  ^va- 
cuer^&fait  enfuite  des  tentatives  inutiles  pour  lerepren- 
dre.  Permoucoul  ^toit  un  pofte  imprenable  par  fa 
fituation  :  M.  de  Lally  le  laiffe  manquer  de  monde  & 
de  munitions  ;  &  Permoucoul  eft  oblige  de  capituler. 
On  avoit  tire  de  Karikal  ,  avant  la  prife  ,  la  plus  forte 
partie  de  Papprovifionnement.  Cent  hommes  de  plus  de 
garnifon  I'auroient  fauve.  Les  ennemis  n'auroient  pas 
^        -  Y  % 
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merae  penf^  a  r'affi^ger :' eux-mcme$  Tont  d^clar6  depiiis^ 
la  prife.  M.  de  Lally    n'a  pas  jug^  a   propos  d'envoyer 
CCS  cent  hommes.  Enfin  Valdaour  6toit  le  dernier  pofle 
qui  s'oppofac   au  blocus  de  Pondich^ry  ,   &  n'ctoit   pas 
rttoins  eifentiel  que  tous  les  autres   pour    I'approvifion- 
nement.  Les  Anglois  en  font  le  fiege ,  M.  de  Lally  refte 
tranquille.  On  lefupplie  dVnvoyer  au  fecours   de   cette 
Place ,  il  demeure   inflexible  ;  la  Place  ell:  prife.  Paurols 
pit,  dit    M.  de  Lally,  la  fecourir,  comme  il  m'efl  aife  Je 
remuer  ce  fauteuil  ,  mais  j^etois  trop  mecontent  de  la  Cour, 
II  craignoit  alors  fes  Lettres  de  rappel.   Le  propos  que 
je  rapporte  a  ^'t6  tenu  en  prefence  de  MM.  de  Mefme  & 
Jumilhiac ,  qui  Pont  depofe.  Vous  verrez  ,  MESSIEURS  , 
par  quelle  equivoque  deplorable  mon  Adverfaire  pretend 
convaincre    de   fauffete  les  depofitions  fur  ce  fait  impor- 
tant de  Valdaour.  Six  temoins  ont  rendu  le   propos  dii 
General,  deux  ,   pour  Pavoir  enrendu  de  fa  propre  bou- 
che  ,  quatre  pour  Pavoir  entendu  repeter  fur  le  champ  , 
foit  aux   deux   premiers  ,  foit  dans  la    Ville.   Tous    les 
temoins    s'accordent  fur  le  fait  eflbntiel,  favoir;  queM. 
de  Lally  a   dit :  J'auroL^  pufecourir  l^^aldaour  ,  mais  j^etois 
trap   mccontent  de  la  Covr.    lis   ne  font   pas    audi   precis 
fur  le  terme    de   comparaifon  :  cela  m'etolt  aujji  aife  que 
de  remuer  ,.  les    uns     difent  ce  fauteuil  ,   im    autre  cette 
chaife  ,  un  autre  cette  couverturc.  Et   c'ell  la  ce  que  mon 
Adverfaire  appelle  une  variation  criminelle  ,unecontra- 
di(5lion  palpable,  figne  certain  d'une  dtpofition  fauHe  ou 
fubornee.  Mais   je  vous   fupplie  ,  MESSIEURS,  de 
I'ui  dcmander  fi  les  deux  temoins  auriculaires  ,    MM.    de 
Mefmes  &  Jumilhiac,  ont  varic  fur  le  terme  de  compa- 
raifon ? 


^17 
Un  fait  non  moms  rcmarquahle  qiie  tous  les  prec^-' 

dents  ,  eft  Tabandon  d'Arcate  &  de  Cangivarom  ,  avant 
la  defaite  de  Vandavachy.  Le  General  n'ignoroit  pasp 
toute  rimportance  ,  &  de  cette  Province^  &  de  ce  pofte.' 
Lui-meme  avoit  ^crit  au  Confeil  le  i2  Mars  ij^(^  ,qu'il 
rtgardoit  rdbandon  d^Arcate  &  de  Cangivarom  ,  comme 
Vahandofi  de  toute  la  Colonle,  Je  vous  prle  _,  ecrivoit-il  au 
Gonl^il,  de  decider  aujoiird''hui  un  parti  auquel  je  fuis pret 
a  foufcrire  ,  pourvu  qu^il  tende.  a  appaifer  les  troupes  pour. 
q-uin:^e  jours  feulement.  ,  fi  vous  voule'^  conferver  Cangiva- 
rom &  A  re  ate  ,,jufqu^a  ce  que  la  recolte  foit  faite  ;  &  je  vous 
reprefente  en  me  me  temps  que  je  re  garde  P  abandon  d^Arcate 
&  de  Cangivarom  ,  comme  V abandon  de  toute  la  Colanie.. 
M.  de  Lally  avoit  raifon.  Le  Confeil  ,  toute  la  Ville 
penfoit  comme  lui.  Mais  comment  s'eft-il  conduit  ?  Uru 
mois  apres  les  Anglois  afliegent  Cangivarom.  Mouzafer- 
bek  ,  General  Maure,  Aliie  de  la  Nation,  y  comman- 
doit.  II  s'y  defend  jufqu'a  la  derniere  extremite.  M.  de- 
Lally  ne  veut  pas  le  fecotirir.  Cangivarom  eft  prrs ,  & 
Mouzaferbek  maffacre  avec  toute  fa  famille. 

Pour  Arcate  ,  il  feroit  ,  MESSIEUR  S  ,  difficile 
d'imaginer  par  quel  moyen  M.  de  Lally  a  favorife  le 
r^tabliffement  des  Anglois  tlans  cette  Province.  Notre 
armee  etoit  fuperieure  a  celle  de  Tennemi ,  qui  cependant 
raifembloit  toutes  fes  forces.  C'eft  le  moment  que  choifit 
k  General  pour  feparer  lesfiennes  en  deux  corps  \,dont 
Pun,  de  douze  cents  hommes  ,  &  le  plus  confiderable  y 
tJk  envoye  a  foixante  lieues  reprendre  Cheringham  ,. 
pofte  autrefois  neceffaire  pour  I'expedirion  du  Tanjaour^ 
&  le  fiege  de  Trichenapaly  ,  mais  devenu    tres-inutiie  ^ 


n'ayant  plus  rien  k  faire  dans  Le  Sud.  L^autre  divifion 
de  I'armee  eft  laifTee  en  quartier  pres  de  Vandavachy. 
Dans  ce  meme  temps  ,  M.  deBulTy  revenoit  d'aupresde 
BaflTaleczingue.  Le  General  devoic  fe  porter  fur  Arcate 
pour  faciliter  Ton  retour.  II  I'avoit  promis  a  M.  de  BufTy , 
&  n'en  fait  rien.  Heureufement  ce  brave  Officier  r^uflit 
a-  rejoindre  rarm^e:  mais  Arcate  cefTe  d'occuper  le  Gene- 
ral ,  &  les  Anglois  s*y  r^tablilTent.  Ce  malheur  avoit 
6te  predit  par  M.  de  Lally  tres-clairement  ,  &  meme 
gaiement,  pour  aihfi  dire  ,  dans  fa  Lettre  au  Gouver- 
neur  ,  du  9  Decembre  17^9  '  Les  enneniis ,  ecrivoit-il  a 
mon  Oncle  ,  ont  prls  l^andavachy  qui  ne  nous  appartenoit 
pas  \  Us  vont ,  je  crois  ,  reprendrc  Carangouly  que  nous  leur 
avians  enleve  I'annee  derniere  :  Us  reprendront  ,  fi  vous 
voule^  ^  Arcate  ,  dont  je  me  fuis  rendu  maitre  ily  a  quince 
mois ,  fans  qu'il  en  coutdt  un  fol  a  la  Compagnie :  eh  bien  , 
Chetoupet  nous  rejlera.  Madras  n^en  efl  pas  nioins pulverife  : 
Goudelour  ^  Saint  David ,  6"  Divicotey  n^en  font  pas 
moins  rafes.  Nous  avons  dans  Thiagar  une  harriere  inex- 
pugnable y  &  Pondichery  fera  ,  avant  qu'il  foit  un  mois  ,  a 

Vahri  d^un  coup  de  main C'eft  ainfi  ,  MESSIEURS, 

que  M.  de  Lally  prophetifoit  la  prife  d'Arcate  ,  dontil 
regardoitavec  raifon  ,  neuf  mois  auparavant^Pabandon , 
commerabandon  de  toute  la  Colonie.  Voila  comment  il 
s'en  confoloit   d'avance. 

Mon  Adverfaire  me  demandera  fans  doute  comment 
Je  prouve  que  Tarmee  Francoife  etoit  ,  avant  fa  fepara- 
tion  en  deux  corps  ,  fuperieure  aux  forces  raffemblees  de 
Tennemi  ?  Je  le  prouve  par  un  raifonnement  tres-fim- 
pie ;  c'eft  qu'elle  etoit  fuperieure  aux  memes  forces  apres 


la  reunion  de  ces  deux  corps.  Mais  oiitrouverla  dcmonP 
tration  de  ce  fait  efTentiel ,  que  la  reunion  de  ces  deux 
corps  ^  je  veux  dire  des  divifions  de  Cheringliam  &  de 
Vandavachy,  rendoit  notre  arm^e  fuperieure  a  celle  des 
Anglois  ?  Oil  la  trouver  ,  MESSIEURS?  Vous 
prefTentez  ma  reponfe.  A  ma  fource  ordinaire  ;  dans 
les  Lertres  de  M.  de  Lally.  Le  21  Janvier  1760  ,  il  eft 
battu  a  Vandavachy:  le  13  ,  le  bruit  s'en  repand  a  Pon- 
dichery,  &  d\ine  fimple  defaite  ,  fait  unc  deroute  & 
difperdon  totale  de  notre  armee.  Mon  Oncle  n 'attend 
pas  les  nouvelles  de  M.  de  Lally,  &  lui  mande  auffi-tot : 
Si  ce  malheur  efl  ariivd  ,  it  ri'y  a  pas  ,  Mon  fie  w  ,  a 
balancer  _,  &  vous  ne  deve:^  pas  perdre  un  inflant  pour 
donner  ordre  a  toutes  les  troupes  qui  font  a  Cheringham  de 
revenir  ici  fans  perdre  de  temps,  Cette  Lettre  eft  a  peine 
partie  ,  que  mon  Oncle  en  recoit  une  du   General  ,  qui 

lui  marque  de  Chetoupet Je  refle  ici  pour  ramaffer  les 

debris  de  notre  armee  ,  &  au  moyen  de  Vahandon  de  Che- 
ringham ,    nous  nous    trouvons  plus  forts  que  nous  n^etions 

auparavant Deux  jours  apres  ,  mon  Oncle  ecrivir  au 

Chevalier  BazinV  dans  une  Lettre  que  j'ai  deja  citee  :..,, 
u4u  refte  ,  Monfieur  ,.  il  ne  faut  pas  perdre  courage  ;  que 
M.  de  Lally  rappelle  les  troupes  de    Cheringham  y  &  nous 

fommes  encore  plus  forts  que  les  Anglois Voila  done 

un  point  de  fait  bien  conftate,  par  Paveu  meme  du  Ge- 
neral ,  que  Tarmee  etoit  ,  avant  fa  feparation  en  deux 
corpsv,  fuperieure  a  celle  de  Fennemi.  Et  c'eft  au  milieu 
de  ces  deux  corps  places  a foixantelieues  Pun  del'autre  , 
au  moment  011  les  forces  de  Fennemi  font  rad'emblees  > 
que    M.    de   Lally    laifTe  libre    aux    Anglois  ;,  Fentree 
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d'Arcate  ,  Pays  fertile,  pr^cieiix  paries  droits  qu'il  nous 
donnoit  fur  des  Palcaoars,  &  far-tout ,  tres-favorable  a 
rapprovifionnement  de  Pondichcry. 

Or  cette  armce  ,  fupcrieure  en  nombre  a  cclle  des 
Anglois  ,  malgr^  Pechec  de  Vandavachy  ,  x\\  proteg6 
depuis  en  aucune  maniere  ,  I'approvifionnement ,  grace 
au  General  qui,  refteaPondichery ,  s'eft  obftinea  ne  plus 
agir  que  par  des  mouvements  retrogrades,  &  fembloit 
prendre  plaifir  a  fe  replier  peu  a  peu  fur  la  Ville  devant 
des  forces  inferieures ,  malgre  les  inflances  motivees  de 
mon  Oncle  ,  qui  n'a  pourtant  pas  cefFe  de  s'occuper 
des  fubfi fiances.  Et  j^articuleexpreffement  que  les  vivres 
raflTembles  a  la  hate  ,  durant  Pintervalle  de  la  defaite 
de  Vandavachy  au  commencement  du  blocus  ,  ne  Pont 
ete  que  par  Peffet  des  foins  du  Gouverneur  qui  les  a 
tires  de  Karikal  ^  des  dependances  de  Valdaour  ,  de 
Villenour,  &  des  Aldces  voifines  de  Pondichcry.  Un 
autre  fait  que  je  dois  dire ,  c'eft  que  le  General  avoit 
charge  P.amalinga ,  ce  nouveau  Fermier  des  terres ,  de 
fournir  Tarmee  de  vivres.  Or  le  perfide  ,  apres  avoir 
vendu  ,  comme  je  Pai  dit  ,  les  vivres  ramafk's  dans  les 
Aldces  par  les  anciens  Fermiers,  a  tire  de  Pondichcry 
pour  Parmee  ,  toutes  les  fubfiflances  ,  enforte  que  le 
General  faifoit  affkmer  d'avance  la  Ville  par  Parmee. 

Ce  n'eft  pas  tout,  MESSIEURS  :  on  auroit  du 
regler  du  moins  la  confommation  de  cette  armce.  Cela 
dependoit  du  General ,  il  ne  fa  pas  voulu.  Les  ennemis 
qui  nous  r.elfcrroient  &  nous  coupoient  les  vivres,  ne 
donnoient  a  leurs  Soldats  qu'une  mefure  de  riz  par 
jour  ;  les  notres  en  avoient    une  mefure    &  demie.   On 

fit 
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fit  des  reprefentations  au  General  fur  cct  article.  II 
n''a  fait  diminuer  la  ration  du  Soldat  que  le  cinqui^me 
mois  du  blocus  ,  en  Septembre  1760.  Bien  plus  ,  il  fe 
commettoit  des  abiis  enormes  dans  la  diflribution  des 
rations.  Le  riz  excedant  la  confommation  reelle  ,  fe 
vendoit  tous  Ics  jours  au  Bayard ,  ou  marche  de  Parmee 
pour  le  profit  de  tel  ou  tel ,  que  le  Proces ,  MESSIEURS , 
vous  fera  connoitre  :  le  meme  abus  regnoit  fur  la  viande  : 
il  s'etoit  etabli  publiquement  une  boucheric  a  rarmee 
pour  Texc^dent  de  la  viande  :  &  cat  abus  etoit  fi  cher 
a  certaines  perfonnes  ,  que  lorfqu'il  ne  fut  plus  pofTible 
de  fournir  journellcment  la  meme  quantite  de  boeufs  a 
Parmee  ,  on  les  faifoit  remolacer  en  tout  ou  partie  les 
autres  jours:  de  la  vient ,  MESSIEURS,  que  vous 
vcrrez  dans  le  compte  des  boeufs ,  fournis  par  le  fieur 
Panon  ,  Garde-magafin  des  vivres ,  a  certains  jours,  des 
envois  de  vingt  boeufs  ,  a  d'autres  jours  ,  des  envois 
de  foixante-dix  &  qu.atre  -  vingt.  M.  de  Lally  ,  avert! 
de  ces  abus  ,  n'a  jamais  voulu  y  faire  attention  ;  & 
c'efl  ainfi  qu'il  s'occupoit  des  vivres  d'une  Place  refferree 
par  Pennemi. 

Au  lieu  de  vivres  ,  il  vouloit  de  Pargent  :  &  cet 
argent  qui  n'etoit  plus  verfe  ,  depuis  fon  depart  pour 
Madras ,  que  dans  la  caifTc  Militaire  n'en  fortoit  que 
par  fes  ordres.  II  menacoit  toujours  le  Confcil  de  la 
revoke  des  troupes  faute  de  paie  ,  &  le  rendoit  toujours 
reiponfable  de  la  detreffe.  On  arrete  une  troifieme  taxe 
fur  les  Malabares  :  le  fieur  Dubois  ,  Intendant  de 
Parmee  ,  donne  un  etat  exagere  de  la  contribution  qu'on 
pouvoit,  difoit-il  ,  en  titer.  Mon  Oncle  travaille  a  cette 
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levee  d'argent  avec  M.  Courtin  ,  Mcnihre  dii  Confeil: 
mais    il    exige    que    rinrendant   de  Parmee  foit   tcmoin 
de  leurs  operations ,  &  le    mette   en  etat  d'attefter   au 
General  qii'on   faiibit  I'impofTible   pour  fatisfaire   ^  fcs 
demandes.  Ces  operations  ,  commencces  en  Mai   1760  , 
durerent  plus   de   deux    raois.    La    levee  produifit    140 
mille  roupies   :  mais    cette    fomme   a    difparu  ,    comme 
toutes  les  autres ,  fur  les  ordres  du  General ,  fans  aucun 
foulagement  pour  la  Colonic.  Cependant  des  Malabares 
fortirent  de  la  Ville  pour  fe  fouftraire  a  la  contribution. 
lis  lairToient    des   provifions    chez   eux.    On    auroit  pu 
s'en  affurer  ,    &  ne    pas    s'occuper    de  ces  malheureux 
fiigitifs.  Cette  idee  etoit  bien    fimple  :   la  confequence 
en  etoit  claire  :  plus  de  vivres  pour  la  Place  ,  &  moins 
de   bouches    a   nourrir.  Le    General    aima    mieux  faire 
battre  le  Tamtam  ,  pour    enjoindre    aux  Malabares   de 
revenlr  ,  fous  peine    de   voir  leurs    malfons   vendues  a 
Pencan.  La  plupart  revinrent. 

Quandon  parloica  M.  d-eLally  de  Papprovifionnement, 
il    diioit    que    cc   Join    ne  regardoit     pas    un    General 
d'armte  ;    mais    en    meme    temps   qu'il    etoit    General  , 
n^etoit-il  pas  Syndic  de   la    Compagnie  ,    Commiflaire 
du  Pvoi  ,  Prcfident  du  Confeil  ?  Et  s'il  nV-toit  pas  tenu 
de  travailler  _,  do.  concourir  a  Papprovifionncment  ,   du 
moins  ne  dcvoit-il  pas  le  traverfcr.    Cell   pourtant   c.e 
qu'il  a    fait    en   toute   occafion.    Sa    conduite    avec   les 
MayfiTouriens  ,  appclles  par  lui  au  fccours  de  Pondicliery , 
en  fera ,  MESSIEURS  ,  une   preuve  nouvellc,  non 
moins  aff'reufe  que  toutes    les    prc'cedcntes.    Permcttez- 
moi  ,  d'abord   ,   de    mettre    fous  vos  ycux  la  calomnie 
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du  General  fur  cet  article   contra   le    Confeil  ,  Sc    par 

confequent  centre  mon  Onclc.  Car  le  Confcil   n'a    pas 

fait  une  demarche ,  n'a  pas  figne  iin  a61:e  ,  au  fajet  des 

MayfTouriens  ,  que  mon  Oncle  ne  I'ait   fait  ou    figne  a 

fa  tete. 

Le  Comte  de  Lally ,  e(l-il  dit  dans  fon  Memoire  , 
imagina  de  faire  un  Traite  avec  quelque  Prince  Nolr,  II 
cut  recours  a   Ay dern.eck  ,  un  des    Chefs    prlnclpaux    des 

J\dayJJouriens Cette  negoclatlon  fut  fecrete  pendant  plus 

d'un  mois.  Mais  it  etoit  decide  que  le  Confeil  de  Fondi- 
chery  s^oppoferoit  conjlamment  a  toutes  les  vues  du  Gene- 
ral,  &  feroit  echouer par  des  motifs  pardculiers  de  vengeance 
&  de  haine  ,  les  prcjets  les  plus  avantageux  a  la  Colonic.  Lorf 
que  le  Confeil  fut  infornie  du  Traite  que  Ic  Comte  de  Lally 
fe  difpofoit  t  conclure  ,  il  s^emprejfa  de  le  de'crier  par  des 

difcours  calomnieux Enfin  les  Mayjfouriens  arriverent  a 

Pondichery.  Le  Confeil  leur  ft  infinuer  que  le  General 
devoit  etre  incejfamment  rappelle  ,  &  que  ,  lorfqu^il  feroit 
parti,  le  Traite  quHls  avoient  fait  avec  lui ,  feroit  incejfam- 
ment annul  le Enfin  y  le  Comte  de  Lally  efperoit ,  lorf 

que  la  negociation  fut  conclue  ,  que  les  Mayfouriens  refle- 
roient  avec  lui.  Alais  le  Confeil  leur  infpira  de  nouvelles 
defiances  ,&  fit  une proteftation  fecrete  contre  le  Traite  qu'ils 

venoient  d^approuver  par  une  Deliberation Deux  jours 

apres ,  les  May fouriens partirent  pendant  la  nuit  ,  a  Vinfu 
du  General ,  6'  reprirent  la  route  de  leur  pays 

Telles  font  les  imputations  du  General.  Je  ne  crois 
pas,  MESSIEURS  ,  qu'il  foit  pofTible  d'entaffer  un 
plus  grand  nombre  de  calomnies  abfurdes ,  audacieufes  , 
&  plus   litteralement  dementies   par  des  pieces  ecrites , 

Xz 
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emanees  de  la  main  meme  dii  Coiipahle  ,  qui  ,    comme 
voiis  Pallez  v^oir  ,  a  troiive  dans  le  fecours  des  MayfToii- 
ricns  ,  un   moyen  de  calomnier  le  Confeil ,  &  d'afflimer 
Pondichery  tout  a  la  fois. 

Le  Waquil  d'Ayderneck  rcfidoit  a  Pondichery.  Ayder- 
neck  avoit  ete  Chef  de  Cypayes  dans  nos  armces.  De- 
venu  Dalvaye  du  MayfTour  ,  il  etoit  connu  des-lors  ^  & 
n'a  plus  ete  connu  depuis  que  fous  le  nom  d' Ayder-Alikam. 
Son  Waquil  fait  des  ofFres  de  fervice,  on  les  ecoute  : 
on  entre  en  negociation  avec  Ayder-Alikam  ,  &  M. 
de  Lally  lui  depute  PAbbe  Noronha  ,  qu'il  charge  de 
fes  Lettres  ,  de  celles  du  Confeil  &  de  mon  Oncle.  Le 
Dalvaye  du  Mayflbur  exige  pour  fon  Traite  la  de- 
liberation &:  la  llgnature  du  Confeil.  En  confequence  , 
fes  propofitions  &  les  reponfes  de  M.  de  Lally  font 
portees  au  Confeil.  Ayder-Alikam  promettoit  des  trou- 
pes ,  fans  exprimer  le  nombre  ,  ne  promettoit  pas  de 
vlvres  y  exigeoit  une  folde  confiderable  ,  &  la  ceffion  de 
pluficurs  Domaines  de  la  Compagnie  ,  entr'autres  ,  de 
Thiagar,  Fortereffe  devcnue  tres-importantc  par  la  pofi- 
tion  de  Tarm^e  Angloife  en  deca  du  Palear.  Le  General 
&  le  Confeil  exigent  que  le  nombre  des  troupes  foit  au 
moins  de  fix  mille  hommes  ,  promettent  les  fommes 
demandees  ,  fous  la  caution  du  Confeil  exigee  par 
Ayder-Alikam^  dans  le  cas  ou  M.  de  Lally  nc  poiir- 
loit  pas  renlr  fes  engagements  ,  promettent  leThiagar, 
mais  quand  Tarmee  Angloife  aura  repalfe  le  Palear  ,  Sc 
ftipulcntque  le  MayiTourien  conduira  fous  cette fortereffe  , 
ou  le  joindra  un  corps  d'Europeens ,  quatre  cents  banif's 
de  trait  pour  trainer  le  canon  _,  &  deux  mille  baaifs  pour 
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la  fubfiftance  de  rarmee.  Je  ne  dis  pas ,  MESSIEURS, 
iin  feiirmot  qui  ne  foit  ecrit  dans  le  Traite  fignc  par 
mon  Oncle  &  le  Confeil ,  le  30  Avril  1760.  Ce  Trait6 
eft  imprime  dans  la  Correfpondance. 

Ayder-Alikam  recoit  les  reponfes  du  General  &  da 
Confeil  ;  il  depute  des  Waquils  vers  le  General.  Celui- 
ci  tient  avec  eux  des  conference?.  A  ces  conferences 
font  appelles  un  Particulier  de  Pondichery  ,  &  TAbbe 
Noronha  feulement.  La  ,  un  nouveau  Traite  eft  conclu- 
entre  le  General  Francois  &  le  Dalvaye  du  MayfTour, 
fans  la  participation  du  Confeil,  ni  d'aucun  defesMem- 
bres,  ni  fur-tout  du  Gouverneur  ,  que  les  inftrudlions 
du  Roi  enjoignoient  expreffement  au  General  de  conful- 
ter  dans  routes  fes  operations  politiques.  M.  de  Lally 
en  convient  lui-meme  dans  fa  Lettre  a  mon  Oncle  du 
27  Juin  1760  ,  dont  il  chargea  PAbbe  Noronha  ,  ainfi 
que  du  nouveau  Traite  conclu  entre  Ayder-Alikam  & 
lui. 

Ayder-Alikam  exigeoit  pour  ce  nouveau  Traite  la 
fignature  du  Confeil  :  &  cYtoit  pour  ccla  que  M.  de 
Lally  Penvoyoit  a  mon  Oncle  :  le  Confeil  s'afTemble  : 
il  voit  que  ce  nouveau  Traite  eft  encore  plus  onereux 
a  la  Compao^nie  que  le  premier  :  il  voit  qu'^on  y  cede 
au  MaylTourien ,  fans  aucune  referve  ,  des  a  prefent  _, 
fans  nul  egard  a  la  pofition  des  Anglois  ,  non-feulement 
le  Thiagar,  mais  route  Tartillerie  &  les  munitions  qui 
s'y  trouvoient  ,  objet  confiderable  ,  &  ft  precieux  dans 
les  circonftances  ;  le  Confeil  voit  enfin  qu'il  n'eft  plus 
queftion  dans  ce  nouveau  Traite  des  qiiatre  cents  boeufs 
demandes  par  le  premier  ,  pour  trainer   les  canons  ^   & 
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des  deux  mille  bcEi.iFs  pour  la  fubfiilance  dc  Tarmee  -. 
mais  que  faire  ?  Pondichery  etoit  bloquc  par  ferre  Sc 
par  mer  ,  fans  efperance  d^aucun  fecours  prochain  ^  hicntot 
denue  de  vivres  ,  fans  ardent  &  fans  reiTource  :  le  Ge- 
neral  menacoit  de  rentrer  dans  la  Ville  avec  les  troupes 
des  le  lendemain  ,  &  depuis  long-temps  ne  parloit  plus 
au  Confeil  que  de  la  difpofition  continuelle  de  ces  trou- 
pes a  la  revoke.  De  plus  ,  les  troupes  d'Ayder-Alikam  , 
qui  n'etoient  pas  loin  de  Pondichery  ,,  menacoient  de 
s'cn  retourner ,  s'il  falloit  en  croire  la  Lettre  du  General 
Francois  a  mon  Oncle  :  enfin  ,  le  fecours  des  Mayffou- 
riens  facilitoit  a  M.  de  Lally  les  moyens  de  faire  en- 
trer  des  vivres  dans  la  Place  ;  c'etoit  Pobjet  capital.  Le 
Confeil  fe  decide :  il  recoit  ,  examine  ,  figne  &  garantit, 
en  cas  de  mort  ou  de  rappel  du  General ,  le  nouveau 
Traite  dans  le  meme  jour ,  c'efl-a-dire  ,  le  zS  Jiiin  1760. 
Mais  il  dreffe  incontinent ,  fans  deplacer ,  une  Deliberation 
dans  laquelle  ,  apres  avoir  expofe  la  nature  des  confe- 
rences tenues  par  M.  de  Lally  avec  les  Waquils  d'Ay- 
der-Alikam ,  la  qualite  des  perfonnes  appellees  a  ces 
conferences  ,  &  tous  les  inconvenients  du  nouveau  Traite 
conclu  ,  arrete  par  M.  de  Lally  ,  fans  la  participation 
xlu  Confeil  ,  ni  d'aucun  de  fes  Membres  ,  il  termine 
ainfi  :  Le  Confeil ,  malgre  toutes  ces  confi derations  , 
cedant  a  la  necejfite  ou  il  fe  volt  de  fe  livrer  a  la  bonne 
foi  (S'  a  la  difcretion  d^Ayder  -  Alikam  ,  &  reflcchifant 
fiir  la  fdcheufe  &  deplorable  fituation  de  cette  Place  bloqiiee 
par  terre  &  par  mer  ,  fans  efpe'rance  d\nicim  fecours 
prochain  ,  bientot  denude  de  vivres  ,  fans  argent  o'  Jans 
rejfource  ;  faifant  de  plus  attention  au  con  taw  des  Lettres 
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de  M.  de  Lally  ,  qui  nous  menace ,  fi  h  Confeil  t'cfufe 
de  figner  le  Traiti  ,  de  faire  entrer  fes  troupes  dans  la 
Ville  ,  qui  feroit  hientot  expofee  a  tous  les  defordres  ,  & 
aux  horreurs  qu'^il  j  a  lieu  de  craindre  de  leur  difpofition 
centinuelle  a  la  rdvolte  &  de  leur  indij'cipline ,  qui  preci- 
piteroient  notre  perte  _,  fe  re'fervant  d'ailleurs  de  donner plus 
de  detail  a  tous  les  motifs  ci-dejfus  dans  une  Lettre  particu^ 
Here  a  la  Compagnie ,  qui  fera  jointe  a  la  copie  de  la  prefente 
Deliberation. 

II  a  ete  delibere  &  arrete  de  Jigner  ledit  Traiti  ,  dont 
r execution  doit  au  moins  jaciliter  a  M,  de  Lally  les  moy ens 
de  faire  entrer  des  vivres  dans  la  Place  y  ce  qui  ejl  dans  le 
moment  prefent  Pohjet  le  plus  important  pour  nous  ;  &  qu'il 
feroit  enfuite  remis  a  J\d.  Dubois  pour  qu^il  le  renvoie  a  M, 
de  Lally  ,  qui paroit  prejje  de  le  r avoir  avec  nos  fignatures  , 
que  les  Mayffouriens  exigent ,  emprejfement auquel  nous  avons 
cru  devoir  nous  preter  dans  la  circonflance  critique  oil  nous  nous 
trouvons.  II  a  ete  de  plus  convenu  que  la  prefente  Delibe- 
ration feroit  portee  fur  une  feuille  volante  &  tenue  fecrete  ; 
qu^elle  ne  feroit  enregiflree  &  figne'e  du  Secretaire  pour 
copie  ,  qu'apres  le  depart  de  M.  de  Lally ,  s^il  a  lieu  ,  & 
qu'elle  feroit  tranfcrite  a  la  fuite  des  Deliberations  qui  pour- 
ront  etre  paffees  d^ici  a  ce  temps-la. 

Fait  &  arrete  en  la  Chambre  du  Confeil  Superieur ,  a 
Fondichery  ,  lefdits  jour  6'  an  que  de/fus.  Signe  ,  &c. 

Tel  efl  ,  M  ES  S  I  E  U  R  S  ,  le  tkre  fur  lequel  M.  de 
Lally  fe  fonde,pour  ailurer  que  le  Confeil  faifoit  infinuer 
aux  Mayffouriens ,  que  le  General  Francois  feroit  incef- 
famment  rappelle.  Maladroite  calomnie  !  La  garantie 
Hipulee  par  le  Confeil^  en  cas  de  mort  ou  de  rappel  du 
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General,  efl  au  bas  da  Traltc  meme  renvoyeaii  General 
par  le  Confeil.  SI  M.  de  Laliy  rcgardoit  cette  garantie 
comme  uneinfinuation  de  Ton  prochain  rappel,  pourquoi 
la  foiifFroit-il  ?  Mais  il  ne  penfoit  pas  dans  Tlnde  ce  qu'll  a 
dit  dans  Ton  Memoire.  En  effct ,  c'eft  par  lui-mcme  que 
mon  Oncle  a  fa  que  le  Mayflburien  exigeoit  la  fignature 
du  Confeil  ,  en  cas  de  mort  ou  de  rappel  du  General. 
Le  General  a  ecrit  au  Gouverneur  deux  Lettres  au  fujet 
du  Traite  :  Tune  le  27  ,  &  Pautre  le  28  Juin  1760.   Et 

dans  la  derniere  Lettre  voici  comme  il  debute M.  de 

Noronhafe  charge  _,  Monfieur  ,  de  vous  apporter  la  cople  , 
mot  pour  mot  ,  du    Traite  que  je  viens    de   conclure    avcc 
u4yder-Allkam  ,  &  dont  il  demande  Pexecution    de  la  part 
du  Confeil ,  fi  je  meurs  ,  ou  fi  je  pars.  Pas  un  mot  de  plainte 
dans  ctttt  Lettre  fur  les  infinuations  ,  pas  un  mot  dans 
les  Lettres  injurieufes  ,   dans    les   expofes   calomnieux  , 
ecrites  a  mon  Oncle ,  ou  cumules  depuis  par  le  General  , 
fur  le  regiflre   des  Deliberations    du  Confeil  ,  avec  de- 
fenfe  a  la  fin  au  Greffier  d^  i*ien  infcrire  de  la  part  du 
Confeil  ,  fous  peine  de  la  vie.  Enfin  ,  ces  pretendues  in- 
finuations ont-elles  empcche   le  General  de  conclure  ce 
Traite  avec  Ayder-Alikam  ,  de  le  conclure  feul  ?  Lui- 
meme  nous  Papprend  :  le  Traite  que  je  viens  de  conclure 
avec  Ayder'Alikam,^cnt-\\2.  mon  Oncle.    Comment 
done  a-t-il  ofe  parler  en  France  d^infinuations  contraires 
a  ce  Traite  de  la  part  du  Confeil,  qui  n'avoit  pas  meme 

hefite  d'y  foufcrire  ? Peut-on  ,M  ESSIE  URS, 

poufTer  plus  loin  dans  des    Memoires  Taudace  du   men- 
fonge  ? 

Mais  ,  ajoute  le  General  dans    fon  Memoire ,  on  pent 

dire 
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dire  qu^li  efl  fans  exemple  qu'une  ncgociation  ait  eti  ter-* 
minee  de  cette  maniere  dans  l^Inde ,  parce  que  les  Nolrs , 
dans  les  diffe rents  Traitis  auxquels  ils  s'obligent  ,  ne  recon- 
noijfent  jamais  qu^un  Chef  Euro p  den  ,  &  font  dans  l^ufage 
de  contracler  avec  luifeul...,,  Le  contraire ,  MESSIEURS, 
n'^toit  pas  fans  exemple.  Les  Regiflres  du  Confeil  en 
contiennent  plus  d'une  preuve  du  temps  meme  de  M. 
Dupleix  ,  a  roccafion  des  Traites  conclus  avec  Mouzafer- 
zingue  ,  &  Ton  fils  Salabetzingue ,  au  fujet  du  Dekan.  II 
eft  feulement  vrai  qu'en  general ,  la  fignature  du  Chef 
Europeen  fuffifoit  aux  Noirs.  Mais  il  falloit  que  ce  Chef 
fut  un  autre  homme  que  M.  de  Laliy  ,  connu  par  Ton 
mepris  marque  en  toute  occafion  envers  les  Noirs  ,  par 
fes  Lettres  infultantes  ,  non- feulement  a  Mafouskam  , 
Tun  de  ces  trois  Princes  Maures ,  freres  ,  mais  ennemis 
de  Mahamet-Alikam ,  &.  que  fes  inilruc!:ions  lui  prefcri- 
voient  de  menager  tous  trois  ;  mais  a  Salabetzingue  lui- 
meme  ,  Souba  du  Dekan  :  par  Taccueil  impudent ,  (  je 
n'ai  pas  d'autre  terme  pour  Texprimer  )  ,  par  Paccueil 
im.pudent  qu'il  fe  plaifoit  a  faire  aux  Indiens  ,  c'eft-a- 
dire  aux  habitants  da  globe  les  plus  jaloux  des  bien- 
feances  ,  &  qu'il  recevoit ,  nud  ,  fans  chemife  ,  dans  ua 
^tst  ,  avec  des  manieres  que  la  pudeur  publique  m'em- 
peche  de  reveler  ;  mais  dont  les  honteux  details  font  an 
Proces.  Les  Lndiens  ,  MESSIEURS,  ne  pouvoient 
pas  s'imaginer  qu'un  homme  qui  les  recevoit  avec  tant 
de  mepris  ,  put  les  traiter  avec  fincerite  :  ou  qu'un  homme 
dont  la  conduite  etoit  fi  folle  en  apparence  ,  ne  fut  pas 
im  jour  defavoue  par  fon  Roi  :  il  falloit  fur-tout  que  le 
Chef  Europeen  ,  pour  meriter  la  confiance  des  Naturclr^ 

y 
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ne  flit  pas  connii,  comme  I'ttoit  le  Gen6r3.\  Lally  ,  par 
fes  perfidies  &  fcs  lachetes  an  Tanjaour  ,  a  Madras ,  a 
Vandavachy  ,  envcrs  fa  Nation  ,  envers  nos  Allies  ,  & 
notamment  envers  rinfbrtiin^Moiizaferbek,dont  j'ai  deja 
parle  _,  General  Maure  ,  devoue  aiix  Francois  ,  qu'il  avoit 
lai/Te  perir  fans  fecours ,  lui  &  toiite  fa  famille  ^  en  Avril 
1759  J  dans  la  pagode  de  Cangivarom  ,  ou  la  plus  longue 
&  la  plus  vigoureufe  defenfe  ne  Ta  pas  empeche  d'etre 
abandonne  fciemment  aux  Anglois,  qui  Pont  egorge,lui 
Sc  les  fiens ,  &  fe  font  fait  un  point  d'appui  de  cette 
pagode  ,  fortifiee  pour  barrer  les  operations  du  Ge- 
neral Francois  devant  Vandavachy  ,  comme  ils  s'en 
etoient  fait  un  contre  ^expedition  du  Tanjaour  ,  de 
Cheringham,  que  le  General  avoit  ^vacue  ,  malgre  I'avis 
du  Confeil ;  &  ,  contre  le  fiege  de  Madras  ,  de  Chia- 
guelpet  y  que  le  General  n'avoit  pas  voulu  prendre. 

Mais  de  quelle  indignation  ne  ferez-vous  pas  faifis,^ 
MESSIEURS,  en  approfondiffant  la  derniere  ca- 
lomnie  du  General  contre  mon  Oncle  ,  &  le  Confeil  ,  au 
fujet  du  Traite  avec  les  MaylTouriens  ?  Le  Confeil  leur 
infplra  ,  dit  M.  de  Lally  dans  fon  Mcmoire  _,  dc  ?iou~ 
rcl/cs  defiances  ,  &  fit    iine  protefiatlon   fecrete   contre    le 

Traite  qii^il  venoit   d^approuver  par  une   Deliberation ,. 

Deux  jours  apres  ,  les  Afayjfouriens  partirent  pendant  la 
nuit  y  a  Plnfu  du   General ,    «S'  reprirent    la  route    de  leur 

pays Qui  ne  croiroit  un  fait  expofe  avec  tant  d'affu- 

rsnce?  Cependant  ,  MESSIEURS  ,  le  fait  eft  abfo- 
iument  faux.  Je  ne  nfarreterai  pas  a  vous  reprefenter 
que  la  Deliberation  du  Confeil  ,  qui  n'etoit  pas  une 
proreliation   contre   Ic  Traite  ;,  mais  une  explication  de 
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avoit  pris  les  plus  fortes  precautions  pour  qu^elle  fut 
ignoree  ,  meme  du  G6neral^  qui  n'a  jamais  garde  le  fecret 
dans  rinde  fiir  la  fituation  de  nos  affaires  :  que  ces  pre- 
cautions ont  r^uffi  :  que  le  fecret  n'a  point  ete  trahi  : 
que  le  General  Lally  n'ofe  pas  en  donner  le  moindre 
indice  ;  &  qu'enfin  il  paroit  par  une  des  notes  de  fon 
Memoire  ,  a  I'article  des  Mayffouriens  ,  qu^il  n'a  fu  lui- 
meme  I'exiflence  de  cette  Deliberation  fecrete  ,  que  par 
les  d^poiitions  de  plufieurs  Temoins.  Je  ne  m'arreterai 
pas  ,  MESSIEURS,  a  ces  obfervations.  J'irai  droit 
a  la  preuve  qui  demafque  la  calomnie  ,  &  cette  preuve 
fera  Phiftoire  tres  -  courte,  mais  tres-exade  ,  jour  par 
jour  ,  de  la  marche  des  Mayffouriens. 

lis  font  arrives  au  nombre  de  deux  mille  Cavaliers , 
que  mille  autres  devoient  fuivre  de  pres  avec  trois  mille 
Fantaflins  ,  le  24  Juin  1760,  a  Villenour  ,  pofte 
Francois  a  trois  ou  quatre  lieues'de  Pondichcry.  La,  ils 
ont  campe.  Ayder-Alikam  leur  avoit  donne  ordre  de  ne 
pas  remuer  que  le  Traite  ne  fut  fio;ne.  Ce  Traite  eft 
conclu  entre  les  Waquils  d'Ayder  -  Alikam  &  le 
General  Francois  ,  dans  Tintervalle  du  14  au  28  du 
'meme  mois  de  Juin.  Le  28  il  eft  porte  au  Confeil,  qui  le 
figne  &  le  garantit  dans  la  meme  journee.  Dans  la  nuit 
du  28  au  29  ,  la  Cavalerie  Mayffourienne  part  en 
effet  a  I'infu  du  General  :  il  en  temoigne  de  la  furprife 
&  de  Pinquietude  :  mais  une  heure  apres  les  Xt^aquils 
paroiffent ,  &  difent  que  cette  Cavalerie  eft  allee  a 
Parinoty  ,  non  loin  de  la  ,  chercher  des  boeufs  ,  dont 
.eux  Waquils     s'engagent  a   fournir    quatre  milie    pour 
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}a  "Place  ,  avec  d'autres  provifions  meme  avant  la  cedioif. 

de   Thiagar.   Voil^    le   pretexte  de    la    fable    imaginee 

par  le  General  fur  le   depart   des  MayfTouriens.    Leur 

Infanterie  n'<^toit  pas  meme  arrivee  :  bientot  apres  leur 

Cavalerie   reparoit    ^   fuivie    de  I'lnfanterie  ;    &  toute 

leur  armee  arrive  fur  les  glacis  de  Pondichery  ^    le   19 

Juillet ,  a  fept  heures  du  foir ,  apres   avoir  battu  ,   au 

pafTage  du   Ponhear  ,    riviere    pres   Trividy,  un  deta- 

chement  de  trois  cents  Europeens  ,  deux  mille  Cavaliers 

Maures  ,  &  trois  mille  Cypayes  ,  envoyes    au-devant 

d'elle    par    les    Anglois.   L'armee     JVIayfTourienne    etoit 

fputenue  par  un  detachement  de   deux  cents  cinquante 

Francois ,  fous  les  ordres  du    fieur  Mariol  ,  Capitaine 

au  Bataillon  de  Tlnde  ,  qui  fe  diftingua  dans  cette  occafion 

comme   a  Ton  ordinaire  ,  &    ne    s'arreta    point   a   faire 

prifonniers   les   trois  cents  Anglois  ,  fur  Tavis  que  lui 

donna  Makdoum-Saeb  ,  le  General    des    MayfTouriens  y 

qu^il  falloit  arriver  promptement  a  Pondichery,  8c  qu'on 

difoit    Villenour    alliege    par    les    Anglois  ,    &    meme 

pris. 

Cette  nouvelle  ,  MESSIEURS,  etoit  prematurc^'e, 

mais  n'a   pas  tarde  a  fe  realifer.  Nous  avions  un  camp 

fous  Perimbe,  les  ennemis  s'en  etoient   em  pares  le    17. 

Le  meme  jour  ils  envoient  deux  cents  hommes  inveflir 

le  Fort  de  Villenour.  M.  de  Lally  ne   daigne  pas  meme 

s'aiTurer  deleur  pofition.Onle  prelFe  de  fecourir  Villenour : 

plufieurs  Ofticiers  lui  propofent   de  s'y  jetter  avec   des 

troupes  &  des  vivrcs  :  il  fait  des  difpofitions  _,  &  remet 

^execution  fous    diffjrents   prctextcs.     Makdoum-Saeb  ^- 

ce   Gtiicial  des    Mayffouriens    ;,    arrive-    le    10   au  foir. 
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propofe  a  M.  dt  Lally  d'aller  le  lendemain  ,  a  la  pointe 

du  jour,  attaqiier  les  batteries  des  cnnemis,  le  G^n^ral 

Francois   difFere.    II   penfe    a  donner    im  hal   an    Chef 

MayfTourien  ,  ordonne  a  mon  Oncle  d'en  faire  faire  les 

preparatifs  :    il  fallut  obeir,  Ce  fait    horrible  a   la    fois 

&  ridicule,  eil  exaifl:   a  la  Lettre.  II   s'efl:    padt'  le   19 

Juillet  1760  ,  jour  de  Parrivee  des  MaylTouriens  ,  jour 

de  la    propofition    de    leur   General    au  notre  ,  d'aller 

attaquer    le    lendemain    les    batteries    des     ennemis     k 

Villenour ,  jour  des   delais  affeftes    de    M.   de    Lally  , 

fur    cette  offl-e   genereufe   de    Makdoum  -  Saeb.    Et   le 

lendemain  20  ,  on  eut  la  douleur  de  voir  ,  de  Pondichery  , 

le  pavilion  Anglois    flotter    fur    le   Fort    de  Villenour. 

La  Ville   etoit  plus  refTerree  ,  mais  le  bal  n'en  fut  pas 

moins  donne  :   &  j'obferverai  a  la  Cour  ,   que  ,  durant 

cette  fete  odieufe  ,  le   General  laifTa   prefque  tous    nos 

pofles  exterieurs  fans  Officiers. 

On  s'etoit  attcndu  que    les    MaylTouriens    nous    ap- 

porteroient    des    vivres   :    ils    n'en    avoient  pas    meme 

pour  la    fubf] (lance    de    leur   armce  :    mais    ils  avoient 

amene  avec    eux  deux   mille   quatre  cents    bceafs.      Le 

fait  eft  prouve  au  Proems  ,  par  une  foule  de   temoins  , 

&    notamment    par    les    fieurs     Mariol    &    Colombel  > 

revenus  du   Thiagar  avec    les   MaylTouriens.  Ces  deux 

Oflicier^     ne     comprenoient    pas    pourquoi    ces   bceufs 

n'entroient  pas  dans  Pondichery.  Le  iieur  Panon^  Garde- 

magafin  des  vivres,  fe  rend  au-  camp  des  MayfTouricns, 

achete  autant  de  ces  bosufs  qu'il  peut  trouver  ;  mais  le 

tout  fe  rcduit  a  deux  cents  cinquante.  Le  refte  c.i  ccnvoi 

difparoit  :  &  c'eft  ici  la  feconde  fois   que  je  parle   de 
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conjecTcures.  Mais  le  Proces  donne  tres-fortement  lieu  de 

conje61-urer  que  M.  de  Lally  avoit  pr6f6re  a  ce  convoi  de 
boeufs,  fi  nece/Taire,  une  fomme  de  zo  mille  rouples  ,que 
Makdoum-Saeb  en  a  parle  depiiisla  prife  dePondich6ry , 
en  prefence  d'Ofiiciers  Fran9oIs,  avec  autant  de  m^pris 
que  d'indignation  ,  &  que  cette  afFreafe  negoclation 
s'^toit  faire  par  Pentremife  de  ce  Molne  Portugais  , 
Noronha  ,  qui  fe  difoit  Eveque  d'HalycarnafPe  fans 
Petre  ,  homme  note  dans  les  Bureaux  du  Marquis  de 
Puifieux  ,  ainfi  qu'a.  la  Police  de  Paris  ,  comme  le  plus 
vil  des  intrigants  ,  &  que  M.  de  Lally  employoit  par- 
tout  ,  de  preference  meme  a  M.  de  BufTy  ,  qui,  depeche 
vers  les  Marattes  par  M.  de  Lally  ,  s'ell  vu  contrarie, 
dcfavoue  aupres  d'eux  ,  par  Noronha  ,  de  la  part  meme 
du  General. 

Quoi    qu'il    en  foit ,  les    Mayffouriens    manquant   de 
vivres  ,  &  vivant  aux   depens    de  la  Place  ,  c'etoit   une 
raifon  pour  marcher  promptement  a  I'ennemi.  Makdouni- 
Saeb  en   prefToit  le  General  :  le   General  n^en  veut   rien 
faire.    On  lui  fait  imaginer  &  gouter  un  projet  de    fur- 
prife  fur    Madras  ;  il  s'en  occupe  ,    envoie   a   cet  effet 
toute  la  Cavalerie  blanche  ,  &  huit  cents  hommes  d'elite 
de  la  Cavalerie  Mayffourienne.    Le  detachement  fortde 
Pondichery   fans  etre  inquiete ;    preuve   certaine  que  le 
blocus  n'ctoit  pas  encore  complet  par    terre.    II   ne    Pa 
jamais  ete  ,  ME  SS  LEU  RS  ,,  c'eft    une  verite  demon- 
tree  au  Proces,  le  fieur  Allen  peut  Pattefter  avec  moi  , 
puifque  les  MayfTouriens ,  apres  leur   depart,  Pont  joint 
tranquillement  pres  de  Gingy  :  mais  revenons  au  deta- 
chement envoye  fur  Madras. 
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■  Peu  apres  fa  fortie,  dans  la  journ^e  dii  i  Aout ,  M.  de 

Lally  eft  averti  qne  Tennemi  devoit   faire    ime    attaque 

dans  la  nuit ;  il  ordonne  qu'on  tire   deux  fufces  dii  haut 

du  Gouvernement  ^  on  les  tire:  les  ennemis  en  font  titer 

trois   de    leiir   camp  ;    &   dans  la  nuit    du  i  au  3  ,  un 

peu  avant  quatre  heures  du  matin  ,  le  Jardin  de  la  Com- 

pagnie   a  Oulgaret  eft  attaque:  c'etoit  un  de  nospoftes  ; 

alors  M.   de  LaTy   propofe  a    Makdouni-Saeb   afPoibli 

par  le  depart  de  fcs  meilleures  troupes  _,  de  marcher  a 

Tennemi.  Makdoum-Saeb  repond    qu'il  eft  tout    pret  , 

mais  il  demande  des  troupes  Europeennes  pour  le   fou- 

tenir.   M.    de     Lally   les  refufe  ,  il   prend   droit  de    la 

demande  du  Chef  des  MayfTouriens  ^   pour  dire    haute- 

ment  qu'il  ne  peut  rien   faire  de  ces  Indiens  ,  qu'ils  ne 

veulent  pas  fe  battre  ;   &    ne  donne   aucun  ordre    pour 

la  defenfe    du  Jardin  d'Oulgaret,   M.  de  Landivifiau  fe 

tranfporte   a  Parmee  _,    trouve  les   Soldats   qui   deman- 

dent  qu'on   les    mene  a  Pennemi  ,  qui    font   prets    a   le 

faire  ,  que  leurs  OHiciers  arretent.  On  attendoit  lesordres 

du   General  ;  ces   ordres    n'arrivent  pas.  Heureufement 

Tattaque  ne  reulTit  pointy  par  le  courage  de  nosCypayes, 

&  I'ennemi  fut  repouffe. 

Mais   le    General  qui  fe  plaignoit   qu'on  ne   pouvoit 

rien  faire  des  MayifourienS;,  qui  ne  vouloit   en   efFet  en 

titer  aucun  parti  ^  s'obftinoit  pourtant  a  les  garden  Ces 

Auxiliaires  ,  rendus  inutiles  ,  confumoient  nos  vivres   , 

&  leurs  chevaux  periftbient  d'inanition   fur  les  glacis  de 

Pondichery.  A  la  fin  ,  le  Confeil  fe  determine  a  remon- 

trer  au  General  leur  iniitilite  :  Qi^e  leur  pre  fence  devenoit 

mime  junejle  par  leur  confommation  ^  que  cependant il Jhoit 
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dffc  ]  par  tcur  mo'ycn  _,  de  [aire  cntrer  des  vlvres'dans  la. 
Place  ,  &  mime  de  Ics  couper  aux  ennemls  dans  leur  camp ; 
qu*une  choje  certauie  an  vu  du  Confeil  &  des  Habi- 
tants ,  etoit  que  de  petlts  detachements  fortoient  tou jours 
par  le  Nord  &  par  le  Sud  des  llmites ,  alloient  &  venoient 
de  Pondiche'ry  a  Glngy  fans  etre  inquietes.  La  Lettre  d^ 
Confeil  ell  du  13  Aout  1760:  on  I'envoie  an  General: 
le  General  ne  veut  feulement  pas  la  lire,  il  la  renvoie  , 
accompagnee  d'un  Ecrit  calomnieux  ,  adreffe  au  Confeil. 
En  meme  temps  ,  il  fait  appeller  mon  Oncle  ,  &  lui  pro- 
pofe  de  tomberfiir  lecamp  des  MayfTouriens  ,  nos  Allies  , 
nos  Aiixiliaires  ,  de  les  maflacrer  ,  &  de  s'emparer  des 
chevaux  &  des  boeufs  qui  leur  reftoient.  Mon  Oncle  , 
comme  vous  penfez,  MESS  lEU  R  S,  rejette  bien  loin 
cette  idee  horrible.  Le  General  n^ofe  pas  Texecuter  ; 
mais  il  s'oblHne  a  garder  les   MayfTouriens. 

Makdoum-Saeb  ne  pouvant  pas  faire  confentir  le  Ge- 
neral Francois  ,  foit  a  Pemployer  ,  foit  a  le  laifTer 
partir  ,  prend  enfin  fon  parti.  II  decampe  dans  la  nuit 
du  14.  au  15  Aout  ,  en  promettant  qu'il  reviendroit 
Lientot  avec  un  convoi  de  vivres  ,  &  prend  la  route  de 
Gingy  ,  pour  s'y  joindre  au  corps  d'elite  inutilement 
detache  de  fa  Cavalerie  fur  Madras.  La  il  reunit  fes 
forces  a  celles  du  fieur  Allen  qui  commandoit  pres  de 
Gingy  cinq  ou  fix  cents  hommes  ,  &  qui  prend  le  com- 
mandement  de  toute  cette  armee ,  pour  efcorter  depuis 
Gingy  jufqu'a  Pondichcry  ,  un  convoi  de  riz&de  boeufs 
afTez  confidcrable.  Cette  expedition  n'a  pas  r^ufli.  Je 
fuis  tres-eloigne  d'imputer  le  dcfaut  de  fucces  au  fieur 
Allen  :  j'aime  a  penfer  qu'il  a  fait  fon  devoir.  II  sV-toit 
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montre  jufte  a  PAiidience  ,  en  defavouant  d*abord  pac 
Ton  filence,  au  moment  ou  je  I'en  ai  fomm(§,  enfaite  par 
une  declaration  formelle  de  Ton  Dcfenfeur ,  quand  il  a 
vu  que  j'infiftois  ,  les  imputations  equivoques  d'injulHce 
que  ce  Dcfenfeur  a  cru  pouvoir  fe  permettre  devant 
vous  , MESSIEURS,  au  nom  du  fieur  Allen,  con- 
tre  mon  Oncle.  Mais  apres  ce  d^faveu,  que  dire duPiai- 
doyer  que  m'a  fait  fignifier  le  fieur  Allen  ?  Comment 
fouffrir  cette  reticence  injurieufe  r^paree  a  TAudience  ,. 
mais  renouvellee  a  PimprefJion  ,  par  laquelle  le  fieur 
Allen  femble  me  faire  grace  ,  en  m'affurant  que  fi  nous 
ctions  feuls  ,  il  me  dlroit  pourquoi  mon  Oncle  &  moi  ne  fom. 
mes  pas  intervenus  av ant  V Arret  de  ij66?  Je  difpenfe 
le  fieur  Allen  de  tout  management,  je  le  releve  de  tout 
fecret  ,  je  le  fomme  de  s'expliquer  ou  de  defavouer  fon 
Defenfeur  ;  &  j'imagine  qu'il  ne  m'obligera  pas  a  le 
preffer  fur  cette  reticence  calomnieufe. 

Par  exemple  ,  M  E  S  S  I  E  U  R  S  ,  je  fuis  tres-sur 
que  le  fieur  Allen  ne  changera  pas  im  feul  trait  au  ta- 
bleau que  j'ai  mis  fous  vos  yeux  de  PafFaire  des  Mayf- 
fouriens,  &  qu'il  me  laiifera  dire  tranquillement;  voila 
le  fidele  tableau  de  cette  affaire,  voila  par  quelles  ma- 
noeuvres indignes  ,  abominables  ,  forties  d'un  coeur 
affez  feroce  pour  concevoir  le  projet  de  piller  ,  de  maf^ 
facrer  fes  Allies  ,  voila  ,  dis-je  ,  par  quelles  mancEuvres 
ce  fecours  des  MaylTouriens ,  qui  devoir  fauver  laVille 
a  tourne  contrelle.  Voila  comment  un  homme  dont  les 
fiecles  futurs  auront  peine  a  croire  I'exiflence,  a  trouve 
dans  un  fecours  favorife  par  le  Confeil ,  des  pretextes 
pour  le  calomnier  ,  &  dans  un  moyen  indubitable   d'ap- 
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provifionner    Pondich(fry    ,   le   moyen    de    raffanier. 

Mais  fur  quel  prctexte  le  General  s'appiiyoit-il,  paur 
ne  voLiIoir  pas  meme  lire  la  Lettre  du  Confeil  au  fujet 
des  Mayffouriens?  II  en  invoque  deux  dans  cet  Ecrit  du 
13  ,  remis  le  14  a  dix  heures  du  matin:  Le  Confeil  s^efi 
ajfemhle  ,  fans  la  permifjion  du  General,  &  fans  celle  du 
Gouverneur  fon  Pre/ident ,  premier  pretexte  :  Le  Confeil 
a  rcfyfe  a  main  armee  d^oheir  a  tons  les  deux  dans  une  cir- 
con  fiance  interejfante  ,  fecond  pretexte  :  &  de  la  M.  de 
Lally  conclut  que  le  Confeil  s'etoit  revoke  contre  Tau- 
torite  du  Roi  &  de  la  Compagnie  y  leur  devoit  dcs 
excufes  ;   &  quand  le    Confeil     aura  fait  fes  excufes  ,   je 

Ural  la  Lettre  qu^il  m'a  fait  Vhonneur   de     m^ecrire 

Cell  ainfi  que  le  General  s'exprime  dans  T'Ecrit  du 
13  Aoilt 

Oril  calomnioitdoublement  le  Confeil  r  premierement  y 
on  avoit  arrete  pour  pretendu  crime  de  leze-niajefte,  & 
remis  entre  les  mains  du  Prevot  de  Tarmee  ,  le  fieur 
Berthelin  ,  Habitant  de  Pondichery  ,  qui  tient  un  rang 
celebre  entre  les  vi6l:imes  de  Pavarice  &  de  la  cruaut6 
du  General.  Le  Confeil  ne  croit  pas  que  rauait-e  foit  dc 
la  compe^tence  du  Prevot  :  tous  les  Membres  de  cette 
Compagnie  ne  s'afTemblent  pas  entr'eux  ,  comme  Pa  dit 
le  Genera]  ,  mais  fe  rendent  chez  mon  Oncle  ,  &  lui 
font  des  reprefentations  fur  les  Procedures  commencces 
par  le  Prevot  ,  avec  priere  d'expofer  ,  foutenir  ,  faire 
valoir  les  droits,  &  fur-tout  le  zele  du  Confeil  aupres 
dti  General.  Mon  Oncle  ecrit  en  confequence  au  Ge- 
neral le  17  Juillct  1760;  &c'eft  ,  MESSIEURS  , 
cette  demarche  du  Confeil  envers  mon  Oncle  ,   que  le 
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General  appelle  dans  fa  Lettre  a  celul-ci  ,  dii  14  Aout 

ij6oj  une  levee  dehoucUers  contre  leGouverneur  lui-meme  ; 
&  dans  fon  Ecrit  du  13  ^  une  ajfemhlee  tenue  fans  la  per^ 
mljjion   du  General ,  &  fans  celle  du  Prefident. 

All  furplus  ,  ou  M.  de  Lally  prenoit-il  qu^une  Cour 
Souveraine  dependoit  de  Ton  Prefident  pour  s'afTem- 
bier  ?  Ce  reproche ,  dementi  par  le  fait  ,  peut  fervir  , 
MESSIEURS,  a  vous  faire  juger  des  fentiments  du 
General :  &  vous  n'en  verrez  que  trop  tot  le  trifle  efFef. 
II  a  fini  par  defendre  au  Confeil  de  s'alTembler.  Et  le 
Confeil  a  eu  ,  je  dirois  la  foiblelTe  d'obeir  a  cet  ordre, 
s'il  n'avoit  pas  fallu  menager  un  furieux  qui  menaeoit 
de  le  faire  faccager  ,  d^en  faire  pajfer  plufieurs  par  les 
armes.  Nous  en  viendrons  inceffamment  a  ces  horreurs. 
Paffons  au  deuxieme  pretexte  de  PEcrit  du  General. 
■  11  accufe  le  Confeil  de  s'etre  revoke  contre  lui  6c 
-mon  Oncle.  Je  vais  ,  MESSIEURS,  vous  inftruire 
de  cette  pretendue  revoke  ,  arriv6e  le  xo  Mars  1760. 
Le  18,  ordre  qui  court  par  toute  la  Ville,  aux  Habi- 
tants ,  Employes,  Topas  &  autres  ,  de  fe  rendre  le  10, 
avec  leurs  armes  ,  fur  la  Place  du  Fort  ,  fous  peine  de 
punition.  Le  19,  on  parle  au  Confeil  de  ctt  ordre.  Le 
Confeil,  qui  preifentoit  Pevenement ,  prie  mon  Oncle  de 
faire  a  M.  de  Lally  des  reprefentations  fur  cet  ordre ,  en  ce 
qui  touchoit  les  Employes  ,  qui,  faifant  corps  avcc  le  Con- 
feil, paries  conftitutions  de  laCompagnie  ,  dont  M.  de 
Lally  avoitconnoifrance,ne  pouvoient  ainfi  que  hii,  mais 
avec  lui  feul  ,  &  feparcment  de  toutes  les  troupes  ,  etrc 
pafTes  en  revue  que  fur  la  Place  du  Fort.  Mon  Oncle 
alloit  fe  rendre  chez  M.  de  Lally,  lorfqu'il  voit  arriver 
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le  Baron  de  Cecaty,  Major  des  troupes  de  Tlnde,  qui 
lui  dit :  que  Pintendon   du  General   ejl  de  pajfer  les  Inva- 
tides ,  les  Employes  ,  les  Habitants,   les    Top  as  ,    les  Cy 
payes  ,  en  revue   le    lendemain ,  fur  les  glacis   de  la  Forte. 
Madras   ,    que  Vordre    en  etoit    donnL  Le  Baron  de  C6- 
caty  avoit  deja  fait  au  General  des  repr^fentations  inu- 
tiles  au  fujet  des  Employes.  Le  Gen(^ral  s'etoit  mis    en 
colere ;  il  avoit  repondu  :    que  ceux  qui   n^obeiroient  pas 
feroient  mis  au  cachot.  Sur  ce  rapport,  mon  Oncle  fentit 
bien  qu'il  ne  gagneroit   rien  fur  Pefprit  du  General ,  & 
refolut  de  s'immoler  lui-meme.  II  fait  dire  aux Employes, 
par  celui  d'entr'eux  qui  faifoit  les  fondions  de  Major , 
qu'il  Je  rendroit  avec   eux  le  lendemain  matin  ,  a  la   Forte 
Madras  ,     (S*    qu^il    penfoit    qu'aucun  ne  ftroit   difficulte 
de  le  fuivre  y  quand  bien  mime  il  feroit    necejfaire    dialler 
jufqu'aux  glacis,  Le  lendemain  io,  les  Confeillers  &  les 
Employes  fe  rendent  fur  la  Place  du  Fort ;  ordre  de  mar- 
cher au  rendez-vous  general :  reponfe  du  ConCcil ,  qu'il ejl a 
fa  place ,    que   M.  de  Lally  peut  les  y  pajfer  en  revue  ,  & 
qu'ils  n^iroient  pas  plus   loin,   Nouvel  ordre  de    M.     de 
Lally     de  fe  rendre  a  la    porte   Madras  ,  &   que  la  il 
avoit  des  ordres  du  Roi  a  leur  faire  fignifier.  Voiis  fa- 
vez ,  MESSI EURS   ,   que    les   oppreffeurs    publics 
abufent  tou jours  de  ce  nom  facr6.  Nouvelte  reponfe  ap- 
portee  par  le  Major  ,  qu'aucun  ne  veut  marcher,  Mon  Oncle 
defcend  en  bas  ,  &  leur  dit  :  (  pardonnez  ,  MESSIEURS  , 
a  fa  memoire,  s'il  adiffimul^  en  cette  occafionla  verite) 
qu'on  les  appelloit  a  une  ajfemblee   de    la  Nation  ,    qu^on 
n^obligeoit  pas  les  Confeillers  a  marcher,  &  qu'a  Pegard  des 
Employes  y  lui  Gouverneur  fe  mettroit   a   leur    tctc,    Les 
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Confeillers  ne  prennent  pas  le  change  ;  ils  repetent  ce 
qu'ils  avoient  fait  dire  a  M.  de  Lally  ^  que  Ics  Employes 
faifoient  corps  avec  le  Confeil ,  qu'ils  ne  devoient  pas 
marcher  les  uns  fans  les  autres :  aujourd'^hui  une  revue  de 
Commijfaire  ,  demain  on  nous  fera  marcher  a  Vennemi  avcc  les 
foldats  :  hientotnousferonsajfujettls  atoutes  les  Ordonnances 
militaires.  Les  Employes  etoient  en  fermentation  _,  & 
crioient  a  haute  voix  qu'ils  ne  marcheroient  pas  ;  le 
Gouverneur  remonte  chez  le  General, :&  lui  fait  part  de 
ce   qui  vient  de  fe  paffer. 

.  Apres  un  moment  de  reflexion  ,  le  General  expedie 
un  ordre  ,  pour  faire  venir  au  Fort  une  Compagnie  de 
Grenadiers  de  Lorraine  &  de  Lally  ;  il  ordonne  en 
meme  temps  qu'on  mette  au  cachot  le  premier  de  cha- 
que  ordre  des  Employes;  &  M.  Guillard  ,  le  premier 
des  Confeillers ,  en  prifon.  Mon  Oncle  lui  reprefente  ^ 
qu'avant  de  fe  porter  a  cette  extremite  ,  il  paroiffoit 
convenable  d'appeller  &  d'ecouter  le  Confeil.  Le  Confeil 
eft  appelle  ;  M.  de  Lally  ,  avant  de  Pecouter  ^  traite 
fon  action  de  revoke  :  le  Confeil  reitere  fes  reprcfenta- 
tions  ,  qu^il  eft  pret  d'obeir  en  tout  ce  qui  pent  avoir 
rapport  a  leuretat;le  General  replique  qu'en  qualite  de 
Commiffaire  du  Roi ,  il  eft  maitre  de  les  affembler  en 
tel  endroit  de  la  Ville  qu'il  juge  a  propos.  M.  de  la 
Selle ,  Confeiller ,  prend  la  parole  ,  il  s'exprime  avec 
chaleur  :  aufli-tot  le  General  le  fait  conduire  en  prifon , 
efcort^  par  quatre  Gardes.  On  y  conduit  audi  M.  Guil- 
lard, un  vieillard  fexagenaire  ,  le  Doyen  du  Confeil. 
Apres  quoi  on  veut  prendre  le  premier  de  chaque  Or- 
dre des  Employes  ,  pour  les  trainer  au  cachot ,  dont  M, 


de   Lally  faifoic  la  prifon  ordinaire   de  cette   claHTe   dc 
Citoyens.  Quelques-uns    des  Employes  fe   prcfentent  , 
afpirant   a  Thonneur  de  foufFrir  pour  leiirs    camarades. 
Mais  n'etant  pas  les  premiers  ,  on  rejette  leiirs    offres  , 
&   comme  on  ne  peut  pas  ,  dans  cec  inflant  ,  verifier  les 
rangs  du  Tableau  ,  Tordre  n'a  point  lieu.  Les  Employes 
attendent  fous  la  Halle  du  Fort  que  leur  fort  foit  decide. 
M.  de  Lally    tarde   a  defcendre    ;   deux   d'entreux  ont 
I'imprudence  de  monter  au  Gouvernement ,  de  fe  rendre 
auprcs  de  Pappartement   du  General  ,&  d'accofler  quel- 
ques  Ofliciers.  On  les  fait   remarquer  a   mon   Oncle  , 
q,iu  ,  fur  le  champ  ,  les  fait  retirer  :  mais  il  n'etoit  plus 
temps.   On    venoit  de   les  deferer   a    M.  de  Lally  ,    & 
de  lui  perfuader  qu'ils  etoient  la  pour  ecouter.  L'un  d'eux  , 
le   fieur    S.     Marceau  eft    fur    le    champ     conduit     & 
lailTe  au  cachot  des  foldats  ,  les  fers  aux  pieds   &    aux 
mains.   L'autre  ,  nomme  le  Comte  ,    a  ete  arrete  le  len- 
demain  &  conduit  au  Fort.  Enfin  ,  le  General  defcend  , 
appercoit  les  Employes  ,  court  fur  eux    le  fouet    a   la 
main ,  les  traitant  de  rebelles ,  &  leur  ordonne  de  fortir 
du  Fort  ,   apres  les  avoir  fait  defarmer  par   les  Grena- 
diers   de    Lorraine   :    violence   exccutee    avec    tant    de 
confufion  ,  que    plufieurs   fufils  de  prix  ,   appartenants 
a.  ces  Employes  ,   ont  ete  perdus. 

J'ignore  combien  de  temps  a  dure  Temprifonnement 
de  M.  de  la  Selle  ,  qui  fut  conduit  a  Valdaour.  M. 
Guiliard  ,  rctenu  au  Fort  de  Pondichery  ,  n'a  point 
eu  d'autre  table  que  celle  de  M.  de  Lally  :  on  Ta  mis 
en  iiberte  le  25  Mars, 

A    regard    des   fieurs     le   Comte  &    S.     Marceau    , 
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lis  ont  6\:6  conduits  le  lendemairi  ,  par  ordre  du  Gf* 
neral  ,  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  Gingy  ,  lieu 
tellement  peflilentiel  par  fes  mines  de  cuivre  ,  qu'on  re- 
levoit  toutes  les  trois  femaines  au  plus  tard ,  la  garni- 
fon  da  Fort  ,  &  que  ,  par  fa  Lettre  du  27  Juillet  1758  , 
mon  Oncle  reprefentoit  au  General ,  qu^envoyer  des  pri- 
fonniers  Anglois  a  Gingy  ,  dans  un  air  fi  mauvais  ,c^itoit 
en  expofer  la  plus  grande partie  a  une  mort  certaine,  Ccs 
confiderations  n'arretent  point  le  General.  Les  fieurs  le 
Comte  &  S.  Marceau  font  menes  a  Gingy ,  tous  les 
deux  bien  portants.  Le  dernier  y  meurt  au  bout  de 
quelques  mois  ,  des  fievres  contagieufes  du  Pays  ,  fans 
qu'on  ait  pu  obtenir  fon  rappel  du  General.  L'autre 
I'obtient ,  mais  il  ctoit  mourant  :  la  verite  m'engage 
a  dire  qu'il  n'en  a  pas  perdu  la  vie.  Vous  verrez  , 
MESSIEURS,  les  details  de  cette  vexation  au 
Proces.  Telle  eft  la  pretendue  revoke  du  Confeil  ,  dont 
M.  de  Lally  fe  prevaloit  pour  ne  pas  lire  la  Lettre  dc 
la  Compagnie  au  fujet  des  MayfTouriens. 

Apres  le  depart  de  ces  Indiens  ,  mon  Oncle  reprend 
aupres  de  M.  de  Lally  la  propofition  d'une  alTemblee 
nationale  ,  deja  faite  par  lui  au  General  ,  quelques^ 
jours  auparavant.  M.  de  Lally  refifte  encore  ;  mon  On- 
cle infifte:  a  la  fin  ,  M.  de  Lally  fe  rend,  &  TafTemblee 
nationale  eit  convoquee  pour  le  18  Aout.  Elle  devoir 
fe  tenir  ,  &  s'eft  tenue  en  effet  au  bas  du  Gouvernement. 
Le  General  y  fait  venir  deux  Compag^nies  de  Grenadiers. 
On  jugea  qu'il  ne  vouloit  pas  que  les  fufFrages  fuffent 
libres.  L'alTemblce  formee  ,  il  s'y  rend,  entoure  de  fes 
Gardes  ,  &  fait  lire  un  Expofe  par  ecrit  ,  dans    lequel 
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il  aiTiire  qiie  Ponclichery  n^ejl  dans  ducune  efpece  dc  dan- 
ger  ,  que  Papprovifionnsment  n'ejl  pas  robjet  Ic plus  prejfe  , 
qu^on  a  de  quoi  nourrir  &  payer  le  foldat  jufqu'a  l^ arrive e 
de  la  Flotte  ,  ^  que  Jon  avis  efl  que  Vajfemhlee  delihere 
par  preference  fur  les  moyens  de  falre  toucher  dans  le  mo- 
ment un  demi-mois  de  folde  a  POfficier.  II  ne  manque  pas  , 
comme  a  Ton  ordinaire ,  de  rendre  les  Habitants  fufpedlis 
de  trahifon  ,  &  d'accufer  mon  Oncle  d'indifference  a 
i'approvilionnement ,  en  annoncant ,  contre  la  verite ,  qu'il 
exiftoit  trente  Lettres  par  lui  ecrites  a  mon  Oncle 
pour  cetobjet.  Eniin  il  fe  retire  ,  laifTant  les  fieurs  Diirre 
&  Carriere  ,  principaux  OfKiciers ,  pour  le  reprefenter. 

Mon  Oncle  prefente  a  Ton  tour  un  expofe ,  ou  les  be- 
foins  du  moment  etoient  compris  fous  ces  trois  mots, 
par  lefquels  il  debute  :  Argent ,  vivres  ,  &  forces  :  ces  trois 

mots  mettent  fous  les  yeux  de  Paffemhlee  tous  nos  hefoins 

L'expofe  eft  partage    en  huit  proportions  ;  mon  Oncle 

infifte  fur  les  vivres  , &  la  derniere  propofuion  eft 

que  M.  le  General  (  cet  homme  qui  venoit  de  Paccufer 
calomnieurement),y^/'^  inflamment  prie  de  reprendre  dans 
le  Confeil  fa  place  de  Chef  (S*  de  Prcjident  ,  fuivant  les 
intentions  du  Roi  &  de  la  Compagnie  ,  les  defirs  du  Confeil  ^ 
ceux  de  toute  la  Nation ,  pour  gage ,  dit  mon  Oncle  ,  de  V exe- 
cution de  ceque  de[fus,&  de  Vefprit  de  conciliation  qui  animera 
dcformais  les  affaires  _,  lequel  ne  peut  \etre  que  propre  a 
ramener  la  confiance  de  la  Colonie  ^  &  a  dirainuer  celle  de 
Vennemi. 

L'afTemblee  delibere.  On  fuit  de  point  en  point  les  idees 
de  mon  Oncle  :  on  y  propofe  de  fubftituer  un  emprunt 
volontaire  a  la  levee  arbitraire  de  30  mille  roupies  ,  or- 

donnee 


donn^e  par  M.  de  Lally  fur  des  Marchands  de  cette 
Ville  ;  Pa/remblee  a  la  difcr^tion  d'en  parler  comme  d'un 
emprimt  ,  fans  dire  s^il  6toit  amiable  on  force  :  mais 
dans  Ton  expofe  ,  mon  Oncle  en  avoit  parle  fous  Ton  vrai 
nom  de  taxe  •  Sc  ie  General  dins  fa  declaration  du  31  Aout 
1760  ,  ail  Confeil  Superieur  ,  dit  bien  qne  c'ecoit  une 
■taxe  ,  en  ajoutant  que  la  demande  du  Confeil  avoit  pour 
but  de  la  traverfer.  Cet  article  efl  encore  un  de>  objets 
de  calomnie  relev^s  dans  ma  PvequeLe.  Je  ne  Tomets 
point  par  neglig^ence ,  mais  par  mepris.  A  lY^^^ard  des  vi- 
vres,  Taflembl^e  nationale  nomme  quatre  perfjnnes  pour 
s'occuDer  ,  de  concert  avec  4e  General  ,  des  moyens  d'en 
raiTt-mSler  ,  &  d'en  faire  entrer  dans  la  Ville.  L'aflfemblec 
finit  par  adre/Ier  k  M.  de  Lally  les  inflantes  prieres  pro- 
pofees  par  mon  Oncle. 

Mais  que  fait  Ie  General  ?  II  rejette  ces  prieres  ,  per- 
fifte  a  ne  pas  vouloir  fe  reunir  a-i  Confeil ,  traverfe  les 
Commiflfaires  nommes  par  raffemblee  ,  les  recoit  dure- 
ment  ,  les  rebute  ,  s'oppofe  ai|  recenfement  amiable  que 
ceux-ci  vouloient  faire  du  reftant  des  vivres  dans  les 
maifons  des  particuliers  ,  dit  qu^il  n^cfl pas  temps ,  &  peu 
de  jours  apres  il  fait  faire  non-feulement  la  vifite;  mais 
l^enlevement  de  tous  les  beftiaux  dins  routes  les  mai- 
fons  ,  par  quatre  Officiers  &  quatre  Employes  ,  efcortcs 
de  Serpents  &  de  Caooraux.  Les  mefures  de  raffemblee 
cationale  ,  au  fujet  des  vivres  ,  refterent  fans  ef^t.  L'ex- 
pofe  de  M.  de  Lally ,  celui  de  mon  Oncle  ,  la  Delibera- 
tion de  l^afTemblee  nationale  ,  tons  trois  du  meme  jour 
18  Aout  1760,  font  imprimes  dans  la  Correfpondance, 
&  les  faits  fubfequents  rapportes  jour  par  jour  avec  la 
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•plus   grande  fimplicite  dans  le  Journal  de  mon  Oncle  ^ 
fbntprouves  au  Proces. 

;      Ce  fut  alors  que  M.  de  Lally  executa  le  projet  d'a- 

"bandonner  tous  les  poftes  qui  foutenoient   nos  limites  , 

malgre  les  reprefentations  de  mon  Oncle  ,  exprimees  dans 

'fa.  Lettre  du  19  Aoiin  1760, fur  la  necefUte  de  garder  ces 

limites,  fans  quoi  il  ne  feroit  plus  poflible  de  faire  en- 

trer  aucun   convoi  ;  mais  le  General   n'en    tient  aucun 

compte.    Le  9  Septembre  ,   dans  la  nuit  ,  un  Deferteur 

•Anglois  vient  Tavertir  que  la  redoute  de  Valdaour  doit 

•.etreattaquee.  Le  General  fait  mettre  ce  Deferteur  a  fond 

•  de  calle  dans  la  Baklne  ,  on  ne  I'a  plus  revu  ,  &  recire 

du  pofte  en  queftion  cent  hommes  :  les  ennemis  I'atta- 

-quent,  s'en  emparent  ,  entrent  dans   nos  limites  ,  tour- 

nent  contre  la  Ville  nos  canons  lailfes  dans  ces  limites. 

Deux  jours  apres  le  fort  d'Ariancoupan  eil:  abandonne , 

nos  troupes  rentrent  dans  la  Villc ,  le  blocus  ell  relTerre  j 

la  mifere  augmente  ,  &  la  fureur  du  General  contre  cette 

Ville  infortunce  ,  s^accroit  de  plus  en  plus. 

Le  ficur  le  Maintier  ,  Officier  de  I'lnde  ,  arrive 
a  la  tete  d'un  foible  detachement ,  avec  un  convoi  de 
bceufs  _,  jufqu'a  la  riviere  d'Ariancoupan  ,  prefque  f  )iis 
les  murs  de  Pondichery  :  il  eroit  attendu  :  le  General 
Pavoit  prevenu  qu'il  trouveroit  du  fecours  pres  la  ri- 
viere :  le  f  eur  le  Maintier  donne  avis  a  M.  de  Lally  de 
fon  arrive  e  ;  M.  de  Lally  n'envoie  pas  le  fecours  prom  is  : 
le  fieur  le  Maintier  eft  attaque  ,  il  fauve  fon  detache- 
ment ,  mais  Ic  convoi  eft  pris.  Qtt  Oflicier  eft  un  des 
tcmoins. 

Une  mefure  de  riz  etoit  tout  ce  qu'un  homme  pouvoit 
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manger  par  jour  :  les  Soldats  en  avoient  une  mefure  & 
demie   :  M.  de  Lally  n'a  jamais  voulu  les  rediiire  a  la 
mefure    plutot  que  le    6  du   mols  de  Septembre  1760, 
fixieme  du  blocus.   II  a  fallu  en  venir  depuis  a  des  dimi- 
nutions fucceflives  de  !a  ration  du  foldar.  Mais  celle  pra- 
tiquee  en  Decembre  eft  remarquable.  Le  General  alTem- 
ble  les  Sergents   fans  les  Officiers  ,   leur  declare    que  , 
malgre  les  inflances  des  habitants  qui  nc  fe  foucioient  que 
de    leur  commodite   &   negligeoient  les  Militaires  ,  il  ne 
retrancheroit  rien  a  la  ration  des  Soldats  ;  &  lelendemain  il 
fait  diminuer  la  ration  de  moitie  :  les  Soldats   ne  vou- 
loient  pas  la  recevoir.  La  prudence  des  OfBciersles  yfit 
confentir.  Le  fait  eft  prouv^e  au  Proces. 

En  0(^obre  mon  Oncle  propofe  au  General  raffemblee 
d'un  Confeil  mixte  pour  fupplcer  au  Confeil  Superieur, 
avec  lequel  il  ne  vouloit    plus  communiquer.    La   pro- 
pofition  eft   acceptee  :  le  Confeil  mixte  eft   afTemble  le 
9  :   cela  eft  prouve  par  la    declaration  de  M.  de  Lally 
au  Confeil  Superieur,  du  i^    Odobre  ,  imprimee  dans 
la  Correfpondance.   On  recoit  une   lettre  du   General  , 
qui    fe    foumet    d'avance    a    toutcs    fes    decifions  ,    &    le 
conjure  de  s^occuper  uniquement  des   moyens   de  prolonger 
la  reddition  de  Fondichery,  On  propofe  dans  ce  Confeil 
la  formation  d'un  Comite  ,   compofe   de   mon    Oncle  , 
Prefident,  de  MM.  de  Landivifiau,  Brigadier,  Jumilhiac 
&  de  Mefmes  ,  Colonels  ,  Dubois  ,  Intendant  deParmee, 
de  Moracin  &  Courtin,  Confeillers  _,  Durre,  Lieutenant- 
Colonel  ,    &  Lagrenee ,  faifant  les  fondions  de  Secre- 
taire. Le  General  y  confent  :  cela  eft  encore  prouve  par 
la  meme  declaration  du  Gen«iral  au  Confeil  Superieur^ 
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dii  i^.  Le  Comite  fe  forme,  s'afTemble  chez  mon  Oncle , 
ne  deiibere  que  lur  rapprovifionnement ,  arrete  que   les 
Nolrs  inudles  fe  retireront  de  la  Ville  avec  leurs    effets  , 
mats  fans  vivres  ,  &  que  AI.  de  Lally  feroit  prie  d^ordonner 
un  detachement  pour  favorlfer  leur  pajfage  :  qu'apres    leur 
fortie  y  il  fcroit  fait  par    le  Comite    une    nouvelle  fouille 
dans  toutcs   les  maifons  Malaharres  ;    que  tous    les  autres 
habitants  feroient  invites  a   donner  une  declaration  exacle 
de  tous  leurs  vivres  ,  &  qu^il  feroit  fait  enfuite  un  recenfement 
general  de  tous  les  habitants  ,  tant  B lanes  que  Nolrs.  Tel 
fut  le  premier  arrete  du  Comite.  II  continue  a  s^afTembler ; 
il  ordonne  une  declaration  exadle  ,  par  tons  les  habitants , 
des  vivres  quails  avoient  ,  foit    chez  eux  ,    foit   a    leur 
difpofition  ,  ainfi  qu'une  fouille  exacle  dans   routes  les 
maifons ,  par  quatre  OfHciers  ,  &  par  quatre  Employes  : 
fes  foins  reudiifent  ,   en  peu    de  jours    des   vivres  font 
raffembles   pour    trois    femaines  ,    douze    cents   rations 
inutiles  font  fupprimees  r  toutes  les  Deliberations  etoient 
communiquees  a   la  fin  de  chaque    feance    au   General. 
Ces   aifembl^es    lui   deplaifent  :  il    s'exhale  en    injures 
contre  le  Comit^^  le  compare  au  Comit^  de  Cromwel ; 
tous  les  Membres  du  Comite,  inquiets,  fe  tranfportent 
chez  le  General ,  &  lui  demandent  s'ils  doivent  continuer 
leurs  affemblees  ;  le  General  fe  repand  en  propos  ofFen- 
fants  ,    traite     les   Militaires    avec     duret^  ,      accable 
d^inve(5lives  le  Confeil  &  mon  Oncle  ,  &  declare  enfin 
qu'il  n'a   plus  befoin  du  Comite.  Chacun  fe  retire  ^  le 
Comit^  eft  rompu  ,  les  rations  fupprimees  font  r^tablies^ 
&  leur  nombre  eft  augmente  •    une  fouille  arbitraire  & 
gen6rale  ,  par  la  voie  des  Soldats  ,  eft  fubftitu^e  a  la 
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declaration  dcs  vivres  ,  a  la  fouille  paifible  des  qiiatre  Offi- 
ciers&  quatre  Employes ,  &  d^g6nere  en  pillage  :  on  ne 
fait  pas  fortir  lesNoirs  :  on  les  chafTe  ,  fans  apniiyer  leur 
fortie  par  un  detachement  \  les  iins  s'echappent  a  travers 
les  poftes  ennemis    :   quelques-uns    meurent  de    faim  , 
entre  le  feu  des  Anglois  &  les  murs  de  la  Ville  ,  a   la 
vue  de  leur  trifte  patrie  :  d'autres  font  admis  a  rentrer 
dans  la  Ville  par  d'autres  portes  ,   pour    de    Pargent  , 
au  moyen  de  billets  imprimes ,  conniis  dii  General  :  ils 
entrent ,  volent  a  leurs  maifons ,  &  les  trouvent  devaftees  ; 
tout  cela  eft  prouve  au  Proce^. 

A  peu  pres  dans  le  meme  temps  ,  au  mois  d'Oftobre, 
un  Noir  de  Pondichery ,  Domeftique  ou  Prifonnier  au 
Camp   Anglois ,  Sc    qui    vouloit   entrer   au    fervice   de 
Madame  Nicolas  ,    epoufe    d'un  Confeiller  au  Confeil 
Superieur  ^  entend  parler  d'attaque  dans  le  Camp  ennemi : 
obferve  qu'en  efFet  Pennenii  faifoit  un  amas    d'echelles 
pres  la  Porte  Madras  :  il  craint  un  aflaut  pour  Pondichery. 
L'image  de  fa  Ville  natale  en    proie   aux   horreiirs  du 
pillage  fe  prefente  a  fon  efprit  :  fon  cjeur  en  eft    ^mu  : 
il  s'echappe  du  Camp  au  rifque  de  mille  marts,  fe  jette 
dans  la  Ville ,  avertit  M.  Nicolas  de   tout   ce    qu'il  a 
vu  &  entendu  r  on  porte  cette  nouvelle  a  M.  de  Moracin  ^ 
celui-ci  a  mon  Oncle  r  la  nouvelle  fe    repand  :  chacun 
penfe  qu'il  faut  en  donner  avis  au  General :  on  fe  rend 
chez  lui  :  le  hazard  fait  qu'il  eft   inabordable    ce   joiir- 
la  :  mon  Oncle  prend  fur  lui  de  faire  placer  la  garnifon 
&:    les  habitants    fur   les    remparts.  Le    General    ne  fe 
plaint  pas  de  cette  a6lion  de  commandement  j  mais  fur  les 
onze  heures  ,  en  plein  jour  ,  on  tire  deux  fuf^es  du  Fort  ^ 
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I'attaque  a'a  point    lieu  ,    &    Ics    er.nemis  ont  declare 
depuis   la  prife  de   Pondichery  ,  que   la   viie    des   deux 
fufees  avoit  fait  abandonner  le  projet  de  cette  attaque  : 
ce  fait  eft  prouve    au  Proces.   M.  Nicolas   eft    un   des 
temoins.  Treizeautres  dedifFerents  etatsen  depofentauiu. 
Nous  avancons  ,   MESSIEURS,    nous  touchons 
au      moment     qui    doit   combler    la     mefure    de     tant 
d'horreurs.    L'Efcadre     Angloife    gardoit    la    rade  ,   & 
bloquoit    Pondichery    depuis  fix     mois.    Tout    a    coup 
elle  appareille   Sz  difparoit  :  ce  fut  le  14  Odobre  1760. 
Le  Confeil  &  mon  Oncle  en  donnent  avis  fur  le  champ 
aux  Agents  de  la  Compagnie  a  Negapatam  ,   comptoir 
Hollandois  ,   a    Trinquebar ,    comptoir    Danois  ,    avec 
ordre  de   faire   pafTer  a   Pondichery    le   plus    de  vivres 
qu'il  feroit  poffible.  lis  font  partir  pour  Trinquebar  le 
VailTeau  la  Compagnie  des  Indes  ,  une   embarcation  des 
Maldives ,    une   Palle  ou   petit  batiment  du  pays  ,  avec 
ordre  d'y  charger   des    vivres  :  ces    mefures    n'ont    pas 
reufti   :    ics   Anglois    furent    inftruics     trop     tor.    Cinq 
Vaiffaux  ennemis  reparoiifent  en  rade  :  deux  fe  ditachent , 
vont  prendre   a  Trinquebar  ,  foiis  le  canon  Danois  ,  la. 
Compagnie   des  Indes  ,  donnent   la  chade    a  la  Palle  qui 
revenoit  ,  la  forcent  de  regagner  la  rade  de  Trinquebar, 
&  de  s'echouer  a    terre.    On   n'entend,  point    parler  de 
l^embarcation    des    Maldives    qui    dcvoit  ,    en   cas    de 
difhculte  a  Trinquebar  ,  porter  jufqu'a  la  Cote  de  PEft. 
M.  de  Lally  n'eft  pas  refponfable  de  tous  ces  malheurs: 
il  avoit  menie  envoye  le  fieur   Panon  ,   Garde-magalin 
des  vivres  ,  a   Sadras  ,  pour  y  faire    quelques  achats  de 
riz. 
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Mais  avant  le  retonr   des  cinq    VaiiTcaux  Anglois  , 

m'on  Oncle    propofa    au    General  ,   d'envoyer ,    par  Ics 

Chelingues  ,  les  Chaloupes  &  les  Canots   du  Port,  un 

detachenient  a  Portenove  ,  comptoir  Hollandois  ,  poiir 

acherer ,  on  fur  Goudelour  ,  cette  Ville  Angloife,  ouverte 

du  core  de  la  Mer,  pour  en  enlever  tous  les  grains  qui 

poiirroient  s'y  trouver.  C'etoit  iine  expedition  de  vingt- 

quatre  heures.  M.  de  Lally  rejette  cette  idee.  II  objecSle 

QUO.  les  Ano;lois  ont  fait  un  retranchement  dans  la  Ville 

de  Goudelour  ,  que  cent  hommes  ,  que  cinquante  fcLilc- 

menr  faffiroient  pour  arreter  cette  entreprife.  Que  repondre 

aces  ohjeclions  ,  dit  mon  Oncle  dans  fon  Journal  ?  Qi/\i- 

vions-nous  a  menager  _,   dit-il  encore  dans  le  Reci/eil   dcs 

faits  ,  fur  Papprovifionnement  ?  En  effet,  MESSIEURS 

lequelvaloit  mieux  pour  des  Soldats  Francois  de  mourir 

de  faim  ,  ou  de  la  main  de  Pennemi  ?    Le  Major  de    la 

Bourgeoifie  de  Pondichery  eut  la  nieme   idte  que  mon 

Oncle  ^  &  vint  en  parler  au  Genf^ral.  II  ne  fut  pas  mieux 

accueilli.  L'inadlion  du  General  &  Padlivite  des  Aaglois 

fe  combinerent  :  la  rade  ceiTa  d'etre  libre. 

Autre  fait   bien  remarquahle  :   nous   avions  ,'  fous  It 

canon    de    Pondichery  ,    la    Compagnie  des    Indes  ,     \\x\ 

Vaifleau  de  Mergny  ,  Icl  Baleine  &  PHermlone.  La  Baleine 

&    rHermione    avoient  leurs    voiles.  La    Conipagnie  des 

Indes   &   le    VailTeau    de    Mergny    ne  les    avoient  pas, 

Depuis  long-temps  M.  de  la   Londe  ,    Capitaine   de   li 

Baleine  ,  prioit  le  General   de  completer  Icn  (rquipage  , 

mais  inutilement.  II  ne  reftoit  fur /'/Jtrmrb/'Tf  quequinze 

hommes;  &  fur   la  Baleine ,   que  foixanre- qiiinze.    Dans 

ies  premiers  jours  d'Odobre^  le  Capira.'ne  de  la  Baiting 


d'^ccnd  k  f«rr« -pour  faire  raccommoder  Ton  gonvernail. 
Le   ^ ,    Oil    I'y  rctient  ,  fous  prctexte  d'arrangcments  a 
prendre  avec    e  Bureau   de   la  ^'arine  ;  &  dans  la  nuit 
du  6   ail   7  ,  les   Anglois  aitaquent  fon   Vailleau  avec 
dix-huit  CXI  vingtChaloupes  arni(^es.  Le  Confe  iler-Com- 
tnandai  c  du  OafHon  Saint  Louis  ,  veut  faire  tirer  fiir  ces 
Chaloupes.  On  renempeche,  fous  pretexte  qu'il  falloit 
que  Tordre  en  fut  donne    par  TOfficier  du  Corps  royal, 
Cet  ohftacle  n^eft  pas  venu  dire6tement  de  M.  deLally. 
L'Officier  du  Corps  royal  arrive.  On  tire  fur   les  Cha- 
loupes. II  nYtoit  plus    temps.  La  Balelne  &c  PHermione 
furent   enleves  par  Tennemi.  Ce  fut    une  grande  perte. 
La  Balelne  fur-tout  ctoit  propre  a  faire  des  vivres  dans 
quelqu'endroit  de  la  Cote  ,  &  nous  auroit  fervi  pendant 
I'eloignement   de    TEfcadre    Angloife    dont   je    viens   , 
MESSIEURS,  de    vous  rendre  compte.  Au  furplus 
j'ai  peine  a  croire  que  M.  de  Lally  ait  ete  de  connivence 
avec  les  Anglois  pour  cette  prife.  Mais  fon  refus  perfe- 
verant  de  completer  Tequipage  de  la  Balelne  ,  au  mepris 
des   inflances  du    Capitaine  ,  vous    paroitra  du   moins 
repr^henfible.  Le   fieur  de   la    Londe  ,  Capitaine   de    la 
Balelne,  efl  un  des  temoins.   S\  la  Compagnle  des  Indes  ^ 
le  Vaiffeau  de  Mergny  avoient  eu   leurs  voiles   ,    il  efl 
vraifemblable  que    la  meme  inaction  ,  &    le  dcfaut    de 
'  tnonde  nous  les  auroient  fait  perdre  avec  l^Hermione  & 
la  Balelne  dans  la  meme  nuit. 

Cependant  les  fouilles  purement  militaires  conti- 
nuoient.  Le  28  Ccftobre  le  General  divife  toutes  fes 
troupes  par  efccuades  ,  met  a  leur  tete  dQS  Sergents 
&  des  Caporaux,  les  envoie   dans  toutes   les    maifons 

Malabarres  ^ 
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Malabares  ;  ces  fouilles  deg^ni^retit  en  un  pillage 
afFreux  qui  dure  trois  jours,  &  ne  produit  aucuns  vivres. 
Les  Soldats  ne  penftnt  qu'a  s"*emparer  des  effets  ,  des 
marchandifes :  la  Ville  Noire  ed  entierement  devaftee  , 
ou  hrulee;oui,  ME  SS  lEU  R  S  ,  bruise  ,  le  feu  fut 
mis  a  plufieurs  maifons  :  vous  le  verrez  au  Proces.  Les 
Malabares  vouloient  evacuercette  Ville  infortunee  :  mais 
comment  y  parvenir  ?  La  faim,  ou  la  crainte  de  nos  pro- 
pTes  Soldats  les  chafToit  de  la  Ville  ,  les  ennemis  les 
repoufToient  &  faifoient  feu  fur  eux.  Les  glacis  etoient 
fem6s  de  morts  ou  de  mourants. 

'  Durant  le  pillage  de  la  Ville  Noire,  par  nos  propres 
Soldats  ,  le  General  menacoit  du  meme  traitement  la 
Ville  Blanche.  Mais  les  Soldats  Francois  ont  refpede 
du  moins  les  hommes  de  leur  Pays,  ou  de  leur  couleur: 
je  dis  refpecle.  ,  les  perfonnes  :  a  I'cgard  des  maifons  , 
la  fouille  arbitraire  n'en  a  menage  aucunes  ,  &  bientot 
'tons  les  Habitants  ,  Negociants  ,  Employes,  0:1iciers  , 
Conftillers  ,  tous  les  Habitants,  fans  exception,  furent 
r^duits  a  le  nourrir  des  chofes  les  plus  viles.  Les  che- 
vaux  ,  les  chiens,  les  chats  ,  les  aliments  les  plus  degoil- 
tants  ,  jufqu'aux  cuirs  bouillis  ,  fervoient  de  pature  a 
ces  trifles  vidlimes  ;  &  dans  la  misere  univerfelle ,  que 
devenoit  le  General  ?  II  s'emportoit  ,  il  s'enivroit ,  & 
c''etoit  dans  les  douleurs  qui  fuivoient  fes  debauches  , 
telles  ,  ou  plus  crapuleufes ,  &  fur-tout  plus  criminelles 
que  celles  d'Antoine  ,  dccrites  par  Ciceron  ,  c'eroit  , 
dis-je ,  dans  les  douleurs  caufees  par  fes  debauches, que 
Lally  s'ecrioit  qu'on  Pavoit  empoifonne.  Mais  le  fommeil 
venoit    appaifer    ces  angoiffes  ,   &   Lally    fe   reveilloin 
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pour  fe  livrer  4  <}e  noiiveaux  acces  de    crapule  &   de 

fureur.  Je  ne  dis  rien  de  trop.  Toutcela  ,  MESSIEURS , 

eft  prouve  an  Proces.  Vous  y  verrez  encore  que  les  meil- 
leurs  comeflibles  n^toient  enleves  aux  Habitants  que 
pour  palFer  fur  la  table  du  General  ,  que  le  Colonel 
Coote  avoit  d'ailleurs  foin  de  pourvoir:  je  ne  veux  pas 
reprocher  au  General  Francois  cette  attention  du  Com- 
mandant Anglois  :  mais  un  fait  notoire  ,  fcandaleux  y 
etabli  au  Proces  ,  6toit  leur  correfpondance  frequente  & 
prefque  journaliere. 

Tant  de  maux  ,  tant  d'outrages  ,  tant  de  vexations  , 
ne  decourageoient  point  les  Habitants  de  Pondichery. 
lis  fembloient  au  contraire  en  tirer  de  nouvelles  forces. 
On  ne  connoifToit  plus  d'etat :  tout  le  monde  etoit  Sol- 
dat:  tous  fe  tramoientmourants  de  faim  fur  les  Baftions* 
Les  Confeillers  eux-memes  y  paflToient  depuis  long-temps 
les  nuits  au  bivouac.  Une  lueur  d'efperanceles  foutenoit: 
TEfcadre  pouvoit  arriver  r  on  comptoit  fur  les  Marattes  :  on. 
avoit  entam^  avec  eux  une  negociation  :  mon  Oncle  ecrit  a 
leur  Commandant  :  les  Anglois  nous  traverfent  &  don- 
nent  aux  Marattes  600  mi  lie  roupies  pour  reder  neutrcs. 
Men  Oncle  trouve  aufTi  le  moyen  de  faire  paifer  une 
Lettre  au  Nabab  de  Velours  ,  lui  demande  fon  apput 
auprds  des  Marattes  ,  &  fes  fecours  perfonnels  ,  en  lui 
donnant  toutes  les  suretes  qui  dependoient  du  Gouver- 
neur  de  Pondichery.  La  Lettre  etoit  ecrite  en  Francois  ; 
iin  Officier  du  Bataillon  de  Tlnde  ,  qui  fe  trouvoit  a 
Velours  ,  efl  appelie  par  le  Nabab,  pour  interpreter  cette 
Lettre  ;,  ou  plutot  ,  dit  mon  Oncle  dans  le  Rtcueil  des 
fait s  fur  Papprovifionnement  y  pour  confirnier  Tintcrpreta- 


tton  que  le  Nabah  s'^toit  deja  fait  donner.  Le  NahaS 
r^Goute ,  &  liii  dit  :  Le  Gouvemcur  agit  de  bonne  fol  , 
mais  il  n^y  a  point  a  compter  fur  votre  GeneraL  Ce  fut 
toute  fa  r6ponfe.  Mon  Oncle  ajoute  que  le  fecours  du 
Nabab  auroit  fauv^  Pondichery.  Au  rcfle  le  nom  dc 
rOfficier  Francois  m'eil  inconnu.  Je  ne  Tai  point  trouv5 
dans  les  Ecrits  du  Gouverneur.  Peut-etre  que  le  fait  fe 
retrouvera  au  Proces.  Je  fens  q-je  dans  ma  bouche  ii  ne 
doit  paffer  que  pour  indice.  Mais  enfin  ,  j'ai  du  le  dire, 
il  eil  ecrit  de  la  main  de  mon  Oncle  dans  le  Recueil  dcs 
faits  fur  Papprovlfionnement ;  &  fi  mon  Adverfaire  ofe 
r^pondre  qu'il  foupconne  mon  Oncle  de  Tavoir  imagine , 
j'efpere  qu'ilferale  feul,  &  j'efpere  auffi ,  MESSIEURS  , 
retrouver  le  nom  de  rOf(rcier.  Je  n^  renonce  pas.  C'^- 
toit  peut-etre  le  fieur  de  Ligny.  Je  fais  qu'il  etoit  alors 
a  Velours,  je  fais  qu'il  eft  un  des  temoins.  Maisj'ignorc 
s'il  a  depofe  fur  le- fait  dont  il  s'as^it. 

Le  Ciel  parut  enfin  s'armer  pour  la  dcfenfe  de  Pondi- 
chery. Dans  la  nuit  du  i^"^.  au  2  Janvier  17^1  ,  un  coup 
de  vent  affreux  ,  tel  qu"'on  n'en  avoit  pas  cprouve  de 
memoire  d'homme  ,  detruifit  PEfcadre  des  Anglois  , 
renverfa  leur  camp  ,  difperfa  ,  dechira  leurs  tentes  :  leurs 
armes&leurs  munitions  mouillces  parla  pluie,  les  laiffoient 
fans  defenfe,  fur  la  plage,  nuds,  ou  fuccombantfous  le  poids 
de  leurs  vetements  trempes.  Les  arbres  furent  deracincs 
dans  les  rues  de  Pondichery.  Des  algamaftes  ou  terralfes 
de  maifons  furent  enlevees.  Tout  le  monde  penfoit,  tout 
Ic  monde  crioit  que  cet  ouragan  fembloit  etre  un  coup 
du  Ciel ,  que  Toccafion  etoit  favorable ,  qu'il  filloit  en 
profiter  pour  tomber  fur  les  poftes  de  Tennemi  en  dcfor- 
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dre,  fans  lui  donntr  le  temps  de  fe  reconnoitre  :  le  coeiir 
de  mon  malheureux  Oncle  s'ouvnt  a  Tefperance  ;  elle 
flit  longiie  ,  pour  que  rifTiie  en  fik  plusamere  :  deux  jours 
fe  pafTent ;  les  VaifFeaux  ennemis ,  mal  raccommodes  , 
reviennent  en  rade  Tun  apres  Pautre  ,  &  le  d^fordre  du 
Gamp  ei\  r6par6,  M.  de  Lally  s'etait  contente  de  faire 
battre  la  generale. 

En  eft-ce  affez ,  MESSIEURS  ?  A jouterai-je  que  ce  der- 
nier trait  du  General  n'a  point  encore  decourage  THabitant, 
nr  le  Soldat?  L'Habitant  n'avoit  plus  un  grain  de  riz  , 
le  Soldat  fucceffivement  reduit  d'une  mefure  de  riz  a 
une  demie  ,  enfuite  a  un  quart  de  mefure  ,  puis  a  la 
poudre  nourrifFante^  foufFroit  la  faim  &  la  mifere  fans 
murmurer ;  il  difoit  feulement,  que  le  General  voudrolt  les 
voir  fe  rev olter ,  pour  rejetter  fur  eux  les  malheurs  dont  lui 
feul  etoLt  la  caufe  y  metis  quails  n^en  ferolent  rien  ?  Et  mou- 
rants  ,  ils  continuoient  a  fe  trainer  fur  les  baftions  ^avec 
cette  refokition  &  cette  gaiete  qui  n'apj3artiennent  qu'a 
des  Francois  ,  dignes ,  helas  !  d'un  meiileur  Chef.  Vous 
dirai-je  que  cette  poudre  nourriffante  ,  dont  la  con- 
fommation  a  prolonge  le  blocus  plus  d'un  mois  , 
avoir  ete  au  commencement  du  blocus  ,  abandonnee  vo- 
lontairement ,  au  vu  du  General  ,  dans  les  chemins  ? 
Vous  apprendrai-je  que  la  garnifon  ,  etant  reduite  ,  dans 
les  derniers  jours ,  a  manger  des  cceurs  de  cocotiers  , 
des  Noirs  determines  par  Tappas  du  gain^  encourages 
au{fi  parle  Pere  Lavaur,  dont  le  zele  &  les  recherches 
ont  procure  des  fubfiftances  pendant  15  jours,  fuivant 
la  Lettre  de  M.  de  Lallv  a  mon  Oncle  ,  du  11  Janvier 
1761  ,  vous   apprendrai-je  que  ces    Noirs    fortoient   de 
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la  Ville  ,  alloient    chercher  des    vivres  ,    en    rappdr* 

toient  aux  rifques  de  leur  vie,  mais  n'echappoient  aux 
mains  de  rennemi,  que  pour  tomber  dans  celles  du  Ge-^, 
neral ,  qui  les  faifoit  arreter ,  emprifonner  ,  &  s'emparoitJ 
de  leurs  vivres  _,  lans  les  payer? 

Vous  ferai-jeconnoitretoutes  les  fureurs  de  ce  monftre 
infatiable  ?  Vous  dirai-je  qu'il  a  fini  par  interdire  tout 
le  Confeil?  par  faire  menacer  les  Confeillers  qui  feroient 
enfemble  au  nombr e  de  fix  dans  les  rues  ,  d'etre  fufilles  ? 
de  meme  les  Sous-Marchands  ,  en  citant  Texempie  de 
Prague  ?  Vous  dirai-je  qu'il  a  fait  d^:tenir  le  Vicomte 
de  Fumel ,  Major-General  de  Parmee,  homme  dequalite,. 
Officier  diftingue  ,  que  M.   de   Lally  lui-meme  trouvoit 

trop  brave  (i) fur  la  Bakine  ,  prifon  des  malfaiteurs  , 

oil  M.  de  Fumel  a  penfe  perdre  la  vie ,  &  dont  il  n'eft. 
forti  qu'avec  une  fante  afFoiblie  pour  toujonrs  :  &  cela  , 
pour  le  punir  d'avoir  defendu  avec  fermete  ,  mais  avec 
rerpe6i:  ,  le  zele  des  Habitants  ,  &  la  valeur  des  troupes  ,> 
dans  un  entretien  particulier  avec  le  General  ?  Vous  di- 
rai-je qu'un  Francois  ,  un  Gentilhomme  ,  Confeiller  & 
Colonel  en  meme  temps ,  M.  Courtin  n'ayant  plus  rien 
que  fon  fang  a  donner  ,  &  PofFrant  au  tyran,  en  recuG 
cette  reponfe  atroce  &  baffe  :  s^il  etoit  hon  a  faire  dit 
houdin  ,  je  Vaurois  pris  Jepuis  long-temps  }  Qu'un  Perru- 


(i)  Une  des  Lertres  du  General  au  Vicomte  de  Fumel,   debutoit 
par  ce  beau  vers  : 

Vous  parley   en  Soldat ,  je  dois  agir  en  Roi. 

II  ne  s'eft  pas  fait  dans  I'lnde  une  feule  expedition  perilleufe ,  dont 
M.  de  Fumel  n'aii  ete  charge  ,  ou  dans  laquelle  ii  n  ait  fervi  avec  eclat. 
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qiiier  ayant  touchy  de  Ton  fer  chaiid  ,  par  m^garde  , 
en  palTant  dans  la  rue  ,  une  Negreife  a  Pepaule  ,  le 
cruel  J  fous  ombre  de  juftice  ,  &  de  fa  feule  aatorit6  , 
fit  marquer  ce  malheureux  ,  du.  meme  fer  rougi ,  a  la 
joue?  Qu'une  mere  6plor^e  ,  s^etant  jettee  aux  pieds  du 
monftre,  &  lui  demandant  un  peu  de  riz  pour  deux  en- 
fants  :  mange^-en  un  ,  lui  r^pondit  cet  homme  de  fer  > 
Que  le  fieur  Carvailho  ,  Habitant  confid^rable  ,  ref- 
pe<5lable  vieillard  ,  taxe  arbitrairement,  s'(5tant  port6  a 
fake  des  reprefentations  ,  rinfolent  ,  le  fcelerat  lui  dit  : 
SI  vous  ne  pnye:^  pas  ,  je  feral  vlolcr  vos  filles  par  mes 
Solddts  ?  Que  fes  propos  familiers  etoient :  que  Fondlchery 
ferolt  ahymi  y  detruit  de  fond  en  conihle  ;  qu^il  voudrolt  voir 
la  Vllle  emhrafee ,  toute  en  feu  ,  etre  en  rade  pour  joulr  dc 
ce  fpeclacle  ;  quil  ne  laifferolt  aux  Habitants  que  des  yeux 
pour  pleurer  ?  En^n  ,  vans  apprendrai-je ,  ce  qui  pafTe 
rimagination  ,  que  ,  tandis,  quVn  vivoit  dans  la  Ville  de 
chevaux  &  de  chameaux ,  on  nourrifToit  de  nellis ,  c^efl- 
a-dire  de  riz  en  coque ,  les  chevaux  du  tyran  ? 

Voila  ,  MESSIEURS,  par  quels  dc'grcs  de  bar- 
barie  ,  le  moment  fatal  de  Pondichery  fut  amen6.  Nous 
y  touchons  ,  mon  ccEur  fe  ferre  ,  je  refpire  a  peine  : 
c^efl:  la  Ville  ou  je  fuis  ne  ,  fes  Habitants  m'ont  porte 
enfant  dans  leurs  bras  ;  c'ed  la  que  tous  les  miens  ont 
travaille  avec  faeces,  pendant  plus  de  40  ans  ,  a  la 
gloire  de  nos  armes  ,  a  TaggrandhTement  de  nos  Co- 
lonies ,  a  la  Piofnerite  du  nom  Fi ancois  :  prefque  tous 
y  font  moria  :  cVroit  la  que  repofoicnt  leurs  cendres  , 
que  des  mains  ilholentes  ont  profant'es,  ont  difperfees 
pcut-ctre  :  leurs  tombeaux   font  dctruits  :  la  Ville  ,   \sl 


'99 

maifbn  oii  je  fuis  ne  ne  fubfiftent  pins  ,  iin  trattre  les  ft 

livrees :  IVnnemi  les  a  rafces  :  la  plupart  de  mes  compa- 
triotes  font  morts  de  faim  &  de  mifei'e  ,  aux  yeux  de 
cet  homnie  de  fang ,  auteiir  de  tous  leiirs  maiix.  Ceux 
qu'un  plus  grand  malheur  a  fait  furvivre  a  la  deftruc- 
tion  de  leur  Pays  ,  ont  ete  difperfes  fur  cent  lieues  de 
cotes ,  fans  pain  &  fans  afyle  :  e'en  etoit  bien  afTez  pour 
defoler  mon  ame  ;  il  ne  manquoit  a  ma  douleur 
que  d'entendre  vanter  cet  homme  vomi  par  PEnfer  , 
de  Tentendre  comparer  a  tout  ce  que  Pantiquit^  nous 
ofFre  de  plus  refpe61:able ,  a  tout  ce  que  notre  Hiftoire 
nous  fait  connoltre  de  plus  touchant  &  de  plus  mal- 
heureux  ,  a  Caton  le  Cenfeur ,  au  Marechal  de  Mont- 
morency ,  au  Marechal  de  Marillac  ,  au  Prefident  de 
Thou ,  enfin  ^  le  dirai-je  ?  au  modele  ineffable  de  toute 
juflice  ,  de  toute  charite,  a  certe  vidlime  adorable  ,  dont 
jen'ofe  pas  prononcerle  nom  ,  aupres  dii  nom  de  Lally..., 
Faut-il  que  je  reponde  a  ces  comparaifons  ?  Pardonnez- 
les ,  MESSIEURS,  a  la  nature  egaree ,  pardonnez- 
les  ,  ce  fera  ma  feule  rcponfe.  Mais  plaignez-moi  d'avoir 
encore  a  vous  dccrire  les  dernieres  miseres  de  montrifle 
pays.  II  le  faut  bien ,  je  m'y  refigne  ,  &  j'efpere  que 
mon  courage  y  fuffira,  fi  vous  daignez  le  foutenir :  oui, 
MESSIEU  KS  ,  je  Tefpere  ,  il  me  fuflira  ici ,  par-tout  r 
par-tout  je  fuivrai  mon  Adverfaire  ,  par-tout  ,  comme 
une  ombre  attach^e  a  fes  pas  ,  je  lui  dirai  :  rendcz  hom^ 
mage  a  Pinnocence  ,  flechiffez  devant  les  Loix  ^  ou  crai- 
gnez  les  pourfuites  d'un  homme  qui  ne  craint  rien  que  de 
manquer  a  fon  devoir.  Et  puifqu'il  s'efl  compare  lui-meme 
a  ce  Coupable  condamne  par  la  Juftice  divine  a  rouler 
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^ternellement ,  8c  intitilement  Ton  rocTier  ,  dii  pied  d\ine 
montagne  jufqii'aii  fommet  ,  je  le  declare  ,  aufli  long- 
temps  qui  s'aidera  dii  fecours  de  la  calomnie  en  roii- 
lant  le  fien ,  la  calomnie  &  lui  me  troiiveront  au 
haut  de  la  montagne  ,  implorant  la  Juftice  pour  les 
precipiter  tous  deux. 

Le  General  Lally  fe  pr6pare  enfin  ,   MESSIEURS  , 
a   combler  la   mefure  de  fes  iniquitcs.  Rien  ne  pouvoit 
fauver  Pondichery  :  les    Marattes  reftoient  neutres ,  les 
MoufTons  ne  permettoient  plus  d^attendre  TEfcadre  ,  on 
n'avoit  plus  de  vivres  dans  la  Place  :  les  MayfTouriens 
avoient  regagne  leur  pays  :  le  fieur  Allen  ,  avec  Ton  de- 
tachement  ,  etoit  au  Thiagar  ,  en  un  mot  ,  il  falloit  fe 
rendre  :  &  le  General ,  qui ,  plus  d'un  mois  auparavant , 
parloit    nettement   de   capitulation  ,     n'en  parloit   plus 
qu'en    termes    equivoques.  Deux    projets    abominables 
roulent  dans  fa  tete  ,  que  Pondichery  Ibit  pris  d'affaut, 
ou  du  moins  qu'il  Ibit  rendu  a    difcretion.  La    premiere 
de  ces    deux  idees    plaifoit  plus  a   Ton    coeur    barbare ; 
elle  opcroit  PaccomplifTement  de    fes    horribles    predic- 
tions :   il  y    travaille  :  des  les  premiers  jours  de  Decem- 
hre ,  il  avoit  ordonne  au  fieur  de    Landivifiau  de   faire 
jetter  a  la   mer   les    poudres   &  les    falpetres  ;  Pordre 
eft:   fagement  (^^lude,  le'  fieur  de  Landivifiau  eft:  un  des 
t-emoins.  Vers  la  fin  de  Dccembre  ,  il  ordonne   au   Che- 
valier du  PafTage  ,  Ingenieur  en  chef  de   la  Ville  ,   de 
faire  couper  une   digue  qui  formoit  Pinondation  autour 
dVne  partie    des  murs  de  la  Place  ,    &  de  faire  par  ce 
moyen  deffecher  les  foffcs  ,  fous  le  pretexte  de    nourrir 
lesfoldatsaveclepoilfon, L'extcution  decetordre  rendoic 
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le  fiicc^s  de  l^affairt  rnfaillible  ,  fur-tont  avec  une  garni- 
fbn  ext^nu6e  par  la  faim.  Ce  nouvel  ordre  eft  aufli  fagement 
6\ud6  que  le  premier.  Le  Chevalier  du  Paflage  eft  un 
des  t^moins.  Le  General  ,  qui  n'ofe  pas  decouvrir  fes 
projets  ,  n'infifte  pas  j  mais  il  ordonne  qu^on  demoliflc 
hs  baftions  S.  Louts  &  S.  Laurent  ,  fous  pretextc 
que  PEfcadre  arrivant ,  on  pourra  reprendre  la  Ville  d^un 
coup  de  main,  Rien  n'etoit  plus  abfurde.  En  attendant 
TEfcadre  ^  la  Ville  ouverte  ^Tennemi ,  eut  6te  infaillible- 
ment  emportee  d'alTaut  &  pill^e.  II  auroit  fallu  pouvoir 
fe  retirer.  Un  Commandant  qui  compte  fur  fa  retraite  , 
peut  bien  faire  dcmanteler  un  pofte,  un  Fort  qu'il  aban- 
donne  a  Pennemi  :  mais  une  Vilk !  Une  Ville  peuplee 
de  80  mille  Habitants  !  L'expofer  a  TafTaut,  &  parcon- 
fequent  au  pillage  ,  en  la  demantelant  &  la  quittant  ^ 
fut-on  fur  de  fa  reti^ite  ,  cette  retraite  feroit  un  crime  ; 
ce  n'eft  pas  de  cette  maniere  que  le  Marechal  de  Belle- 
Ifle  s'eft  retire  de  Prague.  Mais  M.  de  Lally  ne  pouvoit 
pas  meme  penfer  a  la  retraite ,  a  travers  les  poftes  enne- 
•mis ,  avec  fa  garnifon  inanimee :  ou  s'il  pouvoit  y  pen- 
fer, pourquoi  ne  tentoit-il  pas  une  fortie  ?  Nous  avions 
dans  la  Place  plus  de  Blancs  fous  les  armes ,  que  les  An- 
^lois  dans  leur  camp.  Ce  fait  eft  conftace  par  les  Etats  des 
Majors  Anglo rs  eux-memes ,  apres  la  prife  ,  Etats  que 
•mon  Oncle  a  cit^s  dans  fes  reprefentations  au  Confeii 
de  Madras  ,  contre  la  deftrucuion  de  Pondichery.  Le 
General  ne  pouvoit  pas  nan  plus  compter  fur  un  fecours 
par  terre  ,  foit  des  Marattes  ,  foit  des  MayfTouriens,  foit 
du  fieur  Allen  ,  qui,  fans  doute  ,  n'a  pas  ea  ordre  de 
tenter  les  approdies  de  Pondichery.  Quant  a  TEfcadre, 
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nous    t'cions    au    i^j    Janvier  1761.   II  ne   vient    plus  ,; 
dans  cette  faifon  ,  de  VaifTeaux  a  la  Cote  ,   a  caufe  dcs 
Mouffons,  comme  je  Pai  dit ,  &  le  General  le  favoit  bien.. 
Ainfi   I'ordre  des  baflions  ne  pouvoit  ,.en   tout  point  ,. 
comme  en  celui  des  fofles  ,  que  rendre  TafTaut  indubita- 
ble.  Je  crois  qu'on  a  fait  mine   d^ob6ir  a;  celui  des  ba(- 
tions  ,  &  que  des  mains  dcbiles ,  mais  fideles ,  ont  paru 
y  travailler,  pour   fatisfaire  le  General.    C'eft  un    fait 
que  je  n'afTure  pas.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  dernier  ordre 
n'a  pas  ete  plus  execute  que  les  deux  autres.  Et  c'ed  ici, 
MESSIEURS,  que   je   vous    fupplie    de   redoubler 
d'attention  ,  pour  voir  comment  le    General ,   defefpe- 
rant  de  TafTaut ,  s'y  prendra  pour  livrer  cette  malheu- 
reufe  Ville  a  difcretion. 

Le  3  Janvier  1761  ,  lendemain  de  Touragan  ,  le  fieur 
Dubois,  Intendant  de  Tarmee  ,  ecrit  a  mon  Oncle  ,  & 
le  prie  d'expedier  des  ordres   a  differents  endroits ,  pour 
acheter   des    vivres.    Mon   Oncle   n'avoic    pas    attendu. 
cette  Lettre.  Ses  d(^'peches  ^toient  parties  dans  lajournee 
^\\  1.   II  en  fait  part  a  Tlntendant  par  fa  reponfe  datee 
du  3  ,  &  lui  marque   en  meme   temps    que   le  Confeil  , 
qui  ne  s'adembloit  plus  depuis  fon  interdi'flion  ,  intimee 
par  le   General    au    fieur  Lagrenee  ,   Secretaire  ,  le   20 
Novembre  dernier,  ecriroit  de  fon  cot^  ,  fi  M.  de  Lally 
jugeoit  ^  propos  de  revoquer  fon  ordre  par  des  ordres 
contraires, 

Sur  cette  Lettre  ^  point  de  reponfe  de  Plntendant  , 
ni  du  General  pendant  neuf  jours  ;  a  la  fin  le  General 
ecrit  le  12,  a  mon  Oncle,  comme  un  homme  etonh6 
d'apprendre  que  le  Confeil  fe  croyoit    interdit    :     qu'il 


n^a  point  interdlt  U  Confeil ;  quV!  lui  a  feufement  defenJa 
de  s'affemhlsr  fans  fa.  permijjion  :  &  melant  dans  cette 
Lettre  les  injures  les  plus  groflieres  aux  declarations 
les  plus  equivoques  ,  il  paroit  fe  decharger  fur  ce  meme 
Confeil  da  Coin  de  capituler  pour  la  Colonic  ,  mais 
en  termes  fi  malhonnetes  ,  k  la  fcis  ,  &  fi  vagues  , 
que  mon  Oncle  ,  prenant  la  plume  auffi-tot,  lui  r^pond : 
Les  moments  me  font  trop  chers  ,  pour  que  je  m^arrete  a 
repondre  a  la  Lettre  que  vous  m^ave^  fait  Vhonneur  de 
m^ecrire  :  je  fuis  accoutume  depuls  long  -temps  a  vos 
outrages  &  a  vos  inveclives,  Le  Mattre  de  qui  nous  dependons 
vous  &  moi ,  decidera  fi  vous  dve^  eteen  droit  de  me  les  f  aire  , 
&  de  me  les  e'crlre.,.  II  s'^aglt  aujourd^hul  d*adouclr  le  fort  des 
habitants  de  cette  Colonie  ,  par  une  capitulation  avec  Pen- 
neml.  Vous  vous  decharge\  de  ce  foln  far  le  Confeil  , 
que  vous  ave:^  annulle  formdlemcnt  ,  &  vous  le  faites  en 
termes  trop  vagues  ,  pour  quails  pulfent  rien  determiner. 

Je  dois  vous  dire  en  pajfant  ,  qu'on  ne  fera  pas  pen 
furprls  de  voir  que  vous  ayie'^  dlffere  juflju^a  ce  moment 
a  me  temoigner  votre  etonnement  de  ce  que  vous  avez 
appris  par  M.  de  Landivifiau  &  par  d^autres  ,  &  on  ne 
concevra  pas  que  vous  ayle^  pretendu  que  j^aurois  du  vous 
demander  par  e'crlt  Fordre  de  fa  cajjation  ,  lorfqu^on  fera 
convaincu  parvos  propres  declarations  ,  que  vous  ave^  ''^frf^ 
de  recevoir  du  Confeil  ou  de  moi  aucune  Lettre  ou  aucun 
avis  ,  pour  quelque  caufe  que  ce  put  it  re,  Quol  qu^ll  en 
foit  ,  Monfieur  ,  comme  il  paroit  par  votre  Lettre  que 
vous  ahandonne:^  vous-meme  la  Colonie  ,  quoique  par  les 
titres  dont  vous  etes  revetu  ,  vous  dufie:^  la  prendre  en. 
confide  ration  ^  &  la  proteger  ,    ayc:^  pour  agreahle  de  mc 
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diclartren  terihes^formels ,  &  par  icrit^  d^icia  huh  heures  du. 
fmr ,  fi  vous  exigs:^,  ^^  fi  '^ovs  confente:^  que  le  Confeil  fi 
mele  de  la  capitulation  qniregardera  la  Colonie ,  fes  habitants y 
&  ce  qui  le  regardera    lui-meme  ^  afin  qu^il  fe  conduife  en 
confequence  ,  &  qu'il  puijfe  travailler  des  demain  matin, 
,  Cecte   Lertre    ,    MESSIEURS,    eft  dat^e  du   ii 
Janvier   1761  ,  a    fix  heures  &   demie    du    foir.   On    la 
porte   au  General  ,  il  ne  daigne  feulement  pas  la  lire..... 
A  huit.  heures  &  demie  du   mems  foir ,  mon  Oncle  en. 
eerit    une  feeonde  ,  &  lui  declare  -que  le   temps,  prejfant 
pour    deifober  au  feu    des   u4nglois  les    malheureux    refles 
dx  cette    Colonie    ,   pour   laquelle  il    paroijfoit    refolu     de  ^ 
ne  rien  jaire  ,  lui  de  fon-  cote  y.  avec  le   Confeil  ^  prenoient 
Jon   filence   pour    acquiefcement    a     toutes     les    demarches 
que    leur    ^ele   pouvoit    leur    infpirer  ^    6f     qu'^ils    alloient. 
travailler  fur  ce  principe  ,    a  chtenir    de    JM.   le    Colonel 
Coote ,    &    de   AJ,   Pigot   les    meillcures    conditions  quails, 
pourroient.     Le    General   fe    determine    le    lendemain   a. 
repondre  a  cette   Lettre  ,  &  s'exhale  ,  comme  la  veille, 
en  injures  calomnieufes ,  a  travers- lefquelles  fe  placent 
enfin  ces  trois  lignes  devenues  terribles  ,  Sc  dont  chaque 

mot  devoir  retomber  iur  fa.  tere Je  reus  ait  dit  & 

vous  repete  formell'ement  que  vous  etes  le  maitre  de  faire 
aupres  de  M.  Coote  &  de  M,  Pigot  toutes  les  demarches 
que  vous  jugere:^  ne'ceffaires. 

Voila  done  le  Confeil  aiitorife  a  traiter  avec  les 
Commandants  Anglois.  II  s'occiipe  de  ce  trifle  foin  , 
&  le  13  >  a  midi  ,  dreffe  un  projet  de  capitulation.  Ici  j 
MESSIEURS,  tous  les  faits  ,  tous  ics  mots  font 
de  la   derniere   importance. 
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On  envoie  au  General  ce  projet  de  capitulation  :  il 
commence  par  en  remettre  la  le<5liire  au  lendemain.  Les 
Deputes  da  Confeil  le  fupplient  de  ne  pas  differer,  que 
c^efl  P affaire  d^an  moment  ,  que  le  temps  prejfe  :  il  fait 
r^pondre  qu'//  ejl  malade  ^  qu^il  a  envie  de  dormir ,  qii^il. 
a  mal  au  cote  ,  que  dans  quince  jours  _,  il  fe  feroit  [aire 
V.operation  de  Vempyeme  y  a  laquelle  les  Medecins  n'avoient 
pas  meme  penfe  pour  lui.  Les  Deputes  font  obliges 
de  fe  retirer  :  le  lendemain  le  General  lit  le  projet  ,. 
rimprouve,  le  tourne  en  ridicule  ,  Tapoftille  de  fa  propre 
main,  y  repond  comme  auroit  pu  faire  Pennemi ,  &  meme 
il  y  repond  en  termes  beaucoup  moins  genereux.  Une  de- 
ces  apoftilles  eft  concue  ainfi  :  Jl  efl  honteux  de  demander 
ce  qu'on  efl  fur  de  ne  pas  ohtenir.  D'autres  apoftilles  font 
raturees  de  la  main  du  General.  En  cet  etat  ,  le  projet 
eft  renvoye  a  mon  Oncle ,  fous  les  fcelles  duquel  il  s'eft 
trouve  la  quatrieme  piece  d^  la  cote  109  de  Pinven- 
taire  ;  les  Conimiiraires  du  Parlement  Pen  ont  tiree  , 
on  Pa  reprefentee  a  M.  de  Lally  ;  &  cette  piece  y. 
MESSIEURS  ,  eft  au  Greffe  de  la  Cour.. 

Sur  les  corrections  du  General  ,.  le  Confeil  drefte  un 
nouveau  projet  de  capitulation  :  dans  ce  projet ,  il 
ftipule  pour  les  Habitants,  leurs  maifons,  leurs  efFets  ^,, 
leurs  marchandifes^  Pexercice  de  la  Religion  Catholique,. 
la  liberte  des  Mifnonnaires  ^  les  Maifons  Ecclefiaftiques. 
&  Religieufes  ,  les  batiments  publics  ^  les  murs^  les, 
rnagafins,  les  fortif  cations  ,  (  ces  quatre  derniers  articles 
jufqu^a  la  d/cifion  refpedive  des  deux  Cours  ) ,  les. 
papiers  du  GrefFe  &  du  Notariat ,  les  Membres  du  Confeil ,. 
les  Employes  J  Its  Of&ciers  au  lervice  de  la  Compagnie^ 
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les  Marchands  de  toiite  Nation  ,  quelques  Officlers   & 
Soldats  Creoles  des  Illes  de  France  &  de  Bourbon  qui 
fe  trouvoient  a  Pondichcry  :  enfin  ,  par  ravant-dernier 
article,   le   Confeil    demande  des    fauve- gardes   pour 
empecher  les  dcfordres  ;  &  par  le  dernier  ,  il  reclame 
la  bonne  foi  ordinaire  dans  Tex^cution  de  pareils  Trait^s. 
Cenouveau  projet  fut  adrefTe  au  General ,  qui  Tavoue 
dans  Ton  Memoire.   Un  fecond  fait  non  moins  certain , 
cO:  que  le  Confeil  ,  ayant ,  le  13  Janvier  1761  ,  nomm6 
pour  Deputes  aupres  du  Colonel  Coote  ,  le  Pere  Lavaur , 
MM.  deMoracin  &  Courtin,  Confeillers,  &:le  Chevalier 
Law  ,  ancien  Capitaine    au  Bataillon  de   Tlnde  ,   Che- 
valier de  S.  Louis  ,  M.  de  Lally  ne  voulut  pas  fe  decider 
fur  leur  depart ,  quoiqu^on  en  fut  venu  a  n'avoir  plus  dans  la 
Place  que  pour  un  jour  precifement  de  vivres  ,  mefures  fur 
la  modique  ration  qui  fe  dillribuoit.  Cependant  Tennemi 
avoit  rapproche  fes  batteries  du   corps  de  la  Place  :   il 
faifoit    un  feu  tres  -vif :  on  n'y  r^pondoit  pas  de  de/Tus 
nos  baftions  :  nos  Canonniers  &  nos  Soldats  manquoient 
de  force  pour  fervir  les  canons.  Ce  fut ,  MESSIEURS, 
durant  ces  canonnades ,  que  plufieurs    boulets   entrerent 
dans  la  chambre  de   mon  Oncle  ,  qu'un  entr*autres  vint 
brifer  une  fenetre  aupres  de   laquelle  il  etoit ,  &  le  cou- 
vrit    d'eclats    de  brique  dont   il  fut  bleife  :  j'ajouterai  , 
du(fai-je  etonner  mon  Adverfaire  ^  que  mon  malheureux 
Oncle  qui  defiroit  la  mort  ,  qui  m'a  dit  vingt  fois   que 
fon  voEU  le  plus  vif  apres  le  falut  de  Pondichery  ,  etoit 
de  la  recevoir  d'un  coup  dc  canon  fur  les  remparts,  qui, 
dans  fes  rondes  ,  a  ^  lufieurs    fois  expofe  le  Vicomte  dc 
Fumci ,  de  qui  je  ticns  le  fait  ,   a  perir  prefqu'mdubita- 


Element  en  s'expofant  le  premier,  en  s'arretant  avec  cet 
Officier  en  face  des  batteries  Angloifes  ,  fous  pretexte  de 
les  mieux  reconnoitre ;  j'ajouterai  ,  MESSIEURS, 
que  mon  Oncle  n'a  jamais  voulu  fortir  de  cette  chambre  , 
de  laquelle  il  voyoit  le  feu  des  ennemis  ,  tandis  que  le 
General,  qui  ne  faifoit  point  de  rondes  ,  &  qui  logeoit 
dans  rinterieur  du  Gouvernement  ,  tranquille  au  bruit 
du  canon  des  Anglois ,  retardoit  pendant  deux  jours  & 
demi  Tenvoi  des  Deputes  du  Confeil  au  Colonel  Coote. 
Or  durant  ees  deux  jours  ,  dans  la  nuit  du  14  au  15,  on 
eut  fujetde  craindre  une  efcalade,  dont  la  vigilance  des 
habitants  ,  &  le  z^le  des  Soldats  ,  foutenus  par  la  prefence 
de  mon  Oncle ,  de  M.  de  Landivifiau  ,  &  des  Officiers 
de  tous  les  Corps  qui  furent  palFer  la  nuit  a  la  porte 
Madras ,  menacec  par  les  Anglois  _,  a  vraifemblablement 
preferv^  la  Ville. 

Enfin,  MESSIEURS,  le  15  ,  apres  dmer ,  M.  de 

Lally ,  foliicite  inutilement  depuis  le  13  par  le  Pere  La- 

vaur  pour  Tenvoi  des  EXcput^s  ,  fe  rend;  mais  peu  fatis- 

fait  du  choix  fait  par  le  Confeil ,  quoiqu'applaudi  gen^- 

ralement,  il  retranche  deux  Deputes  des  quatre ,  favoir, 

MM,  de  Moracin  &  Law  rreduifant  ainfi  la  deputation  au 

Chevalier  Courtin  &  Pere   Lavaur.    Ces  deux  derniers 

partent  pour  le  camp  Anglois  ,  accompagn^s   du   fieur 

Durre  ,   Lieutenant- Colonel   du  Corps  royal  ,    &   du. 

lieurTobin,  Interpreter  le  fieur  Darre,  charge  particu- 

lierement  de  deux   Lettres  du  General  pour  le  Colonel 

Coote   :   tous  quatre  font  introduits   dans   la    tente    du 

Commandant  Anglois.   Les  Deputes  du  Confeil  parlenc 

de  capitulation ,  &  veulent  entrer  en  conference.  Mais 
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It   Colonel    Coote  ,  avant  de  les  6couter    plus    long- 
temps  ,  fe  retire  dans  iin  cabinet ,  y  prend  le6l:ure   des 
deux  Lettres  de  M.  de  Lally  ,  &  rentrant  ,  leur  t6moi- 
gne  (a  furprife  de  ce  qu'iis  venoient  lui  parler  de   ca- 
pitulation ,  dans  le  moment  oii  leur  General  fe  rendoit  a 
difcr^tion  ,  par  une  declaration  en  forme  qu'il  leur  mon- 
tra.    C'etoit  une  des   Lettres  dont  le  fieur  Durre  ctoit 
porteur.  L'autre   Lettre   n'a  jamais    ete  connue.    Je  ne 
vous  peindrai  pas  la  confternation  des  Deputes.  lis  ren- 
trerent  dans  la  Ville  a  minuit ,  &  n'eurent  pas  la  force 
de  porter  aufli-tot  cette  afFreufe'nouvelle  a  mon  Oncle.  Le 
Pere  Lavaury  parut  le  premier  ;&  mon  Oncle  apprenoit 
de  fa  bouche  les  trifles  details  de  la  veille ,  que  le  Co- 
lonel Coote  avoir  dit  aux  Deputes  ,  que  M.  de  Laity  fe 
rendoit  a  dlfcretlon ,  qu^il  iroit  le  lendemain   che:^  le  Gene- 
ral,  qu^il  termineroit  tout  avec  lui  :  qu^ll  ne  pouvoit  ecouter 
les  deniandes  du  Confeil ,  mais  qu^il  feroit  tout  fon  pojfihle 
pour  adoucir  le  fort  des  habitants.  Durant  cet  entretien  du 
Pere  Lavaur  &  de  mon  Oncle  ,  un  bruit  fe  fait  entendre 
a  la  tete  du  pont-levis  du  Fotr  :  c'etoit  le  Colonel  Coote  , 
accompagne  de  quelques  Officiers  :  on  abat  le  pont  :  le 
Colonel  entre  dans  le  Fort.  Mon  Oncle  Tappercoit  qui 
monte    chez  M.  de  Lally.   Quelle  vue  pour  lui  !   Quel 
coup  pour  fon  coeur  .'  Laiffons  Tlnfortune  ,  &  fuivons  le 
Colonel.  11  entre  chez  M.  de  Lally  ,  qui  le  recoit  couche 
fur  fon  lit.  Le  Pere  Lavaur  sV  rend  fur  les  pas  du  Colo- 
nel ;  il  efl    introduit.    II  y  trouve  le   fieur   Tobin  ,  In- 
terprete  ,  qui  ,  par  refpecEl  ,  fe  tenoit  eloign^  des   deux 
Commandants.  On  n'avoit  pas  befoin  de  lui.  Le  General 
parloit  la  langue  du  Colonel  :   leur  converfation  fe  fit 
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toiite  en  Anglois  ;  tandis  qu'ils  fe  parloicnt  ,  le  Pt;re 
Lavaiir  ,  qui  ne  favoit  pas  I'Anglois  ,  s'approcha  da 
General  ,  pour  lul  recommander  avec  inllance  les  hahi- 
tants  de  Pondichery.  Le  General  declara  qu^ll  ne  vouloit 
pas  s'en  meler :  la  chofe  n'etoit  peiit-etre  plus  au  pouvoir 
da  Valnqueur  lai-meme.  Le  Colonel  Coote,  avant  d'en- 
trer  au  Fort ,  avoit  mis  un  detachement  de  fes  troupes 
en  pofTeflion  de  la  porte  dc  Villenour  ,  fans  ordre  da 
General  Francois,  fans  nulle  forte  de  precaution  preii- 
minaire ;  circonftance  tres-remarquahle  !  Au  refte ,  quel- 
ques  paroles  echappces  de  cet  entretien  tenu  k  voix  baffe 
entre  les  deux  Generaiix  ,  firent  juger  au  fieur  Tobin 
que  le  Colonel  Coote  n'eut  pas  mieux  demande  que 
d'accorder  des  conditions,  du  moins  quelques  jours  aa- 
paravant. 

On  crut  convenable  que  le  Confeil  de  Pondichery  vit 
le  Colonel  Coote.  M.  de  Lally  ne  voulut  pas  que  cette 
entrevue  fe  fit  dans  fa  chambre.  Le  Colonel  fe  rendit 
done  dans  la  falle  du  Gouvernement ,  &  tandis  qu^ll  en- 
trolt  dhin  cote  ,  dit  mon  Oncle  dans  fon  Journal  ,'fyfuis 
entre  par  un  autre  ;  je  lui  ai  fait  mon  trifle  co'vpliment ,  & 
ay  ant  appris  que  M.  de  Lally  lul  avolt  remls  fon  e'pee  ^  je 
lul  al  remls  lamlenne ^  qu^ll  a  prlfe  de  ma  main  pour  me  la 
rendre. 

L'entrevue  du  Confeil  &  du  Vainqueur  fut  trifce  & 
courte.  Les  deux  Generaux  dinerent  enfemble  tete  a  tete. 
A  trois  heures  ,  nos  troupes  ,  apres  avoir  defile  devant 
le  Colonel ,  depoferent  leurs  amies  contre  la  Chapelie 
du  Fort  ,  &  fortirent  de  ce  Fort  pour  n^y  jamais  rentrer. 
A  fix  heures  ,  les   clefs  d'une  des  portes  furent  remifes 
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a  un  Officier  Anglois  ,  ^lefoir  M.  Coote  retourna  dans 
fon  camp  ,  laifTant  aux  ordres  de  M.   de  Lally  ,  pour  le 
garder,  douze  Grenadiers  Anglois  ,  &  douze  dii  Regi- 
ment meme  de  Lally  ,  lefquels  a  ctt  efFet  ne  furent  point 
defarm(^>s.  Le  lendemain  de  grand  matin  ,   les  habitants 
de  Pondichery  eurent  la  douletir  d'entendre  une  falve  de 
vingt  -  ini  coups    de  canon  ,  tires  du  camp  Anglois.  A  dix 
heures^  le  Pavilion  rouge  fut  arbore  fur  cette  Ville  prof- 
crite ,  qui   le  falua   de  fon  artillprie.  On  etoit  au  17  Jan- 
vier  1 761.  Le  18  ,  mon  Oncle  fut   oblige  de  quitter  le 
Gouvernement  pour  y  laifTer  fon  appartement  a  Tennemi , 
&  dans  le  meme  jour  M.  de  Lally  partit  pour  Madras, 
a  travers  une  foule  d'habitants  blancs  &  noirs  ,  de  tout 
age  ,  de  tout  fexe  ,  de  tous  etats ,  qui  s'etoient  rendus  fur  fon 
paffage  ,  &  Paccabl^rerit  en  effet ,  tant  qu'il  fut  ^  portt'e 
de  la  vue  ,  de  toutes  ces  imprecations  dont  on  s'eft  fait 
un  titre  pour  fa  memoire. 

Je  n'ai  pas  cru  ,  MESSIEURS,  devoir  interrompre 
ce  r^cit  deplorable  ,  pour  mettre  fous  vos  yeux  la  decla- 
ration du  General  Francois  au  Colonel  Coote  :  il  eft 
temps  d'y  revenir.  Le  Comte  de  Lally  a  prctendu  que 
mon  Oncle  &  le  Confeil  le  calomnioient ,  en  difant ,  qu'il 
n^avoit  pas  fait  de  capitulation  pour  Pondichery  ,  quoiqu'il 
produisit  une  capitulation  pour  Pondichery.  Voyons  -  la 
done  enfln  cette  capitulation  d'un  nouveau  genre  ;  eta- 
bliflbns  le  dernier  point  de  ma  Requete  ,  detruifcns 
la  derni^re  calomnie  du  General.  Je  vous  fupplie  , 
MESSIEURS,  d'entendre  la  le6lure  de  fa  declara- 
tion au  Commandant  Anglois. 

La  prife  de  Chandernagor  ^  centre  la  foi  des   Traites  , 


211 

d^ane  neutrallte  qui  a  toujours  fuhfifle  entre  toutes  les 
Nations  Europe'cnnes  ,&  nomine'ment entre  les  deux  Nations 
dans  cette  partle  de  PInde  ,  &  cela  ,apres  un  fervlcc  fLgnale 
que  la  Nation  Frangolfe  venolt  de  rendre  a  la  Nation  An- 
glolfe ,  non-feulement  en  ne  p tenant  point  parti  contrWlc 
avec  le  Nab  ah  de  Bengale  _,  mais  en  accuelllant  ladite 
Nation  chei  elle  pour  lui  donner  le  temps  de  fe  remettre  de 

fes  premiers  defavantages  ,  (  commeil paroitpar  des  Lettres 
de  remerciement  de  M.  Plgot  lui  -  meme  ,  &  du  Confeil 
de  Madras    a    celui  de  Pondichery    ,    )  jolnte    au    rcfus 

formel  de  rempllr  les  conditions  d^un  cartel  convenu  entre 
nos  Maitres  refpecllfs  ,  quoiqu'accepte  d^ahord  par  M, 
Plgot ,  G'  les  Commljfalres  nommes  de  part  ^  d\autre   pour 

fe  rendre  a  Sadras  ,  pour  regler  a  l^aniiahle  les  dlfficultes 

qui  pourroient  furvenlr  a  Jon  execution  ,    me    mettent 

HORS  d''eTAT  vis-a-vis  DE  MA  CoU R  D E  POUVO I R 
FAIRS  OU  PROPOSER  A  M.  CoOTE  AUCUN  E  CAP  ITU- 
LAT  ION  POUR    LA    ViLLE   DE    PONDICHERV, 

Les  troupes  du  Roi ,  &  celles  de  la  Compagnie  Je  rendent , 
FAUTE  DE  VIVRES ,  prlfonnleres  de  Sa  Majejlc  Brltan- 
nique  ,  Aux  termes  du  cartel  ,  que  je  reclame 

EGALEMENT    POUR    TOUS  LES  HABITANTS  CIVILS  ET 

BOURGEOIS  DE  PoNDicHERr ,  alnfi  que  pour  Vexdrclce 
de  la  Religion  Romaine  ,  les  Malfons  Rellgieufes ,  Hopitaux  , 
Aumoniers  ,  Chlrurglens  ,  Domefllques  ,  &c.  m^enreniettant 
a  la  declfion  de  nos  deux  Cours  pour  la  reparation  propor- 
tionnee  a  la  violation  de  Traites  aujji  folemnels. 

'En  confequence  ,  M.  Coote  peut prendre  pojfejjion  demahi 
a  huit  heures  du  matin  de  la  Porte  de  J^lllenour  ,  &  apres- 
deniain  a  la  mime  heure ,  de  celle   du  Fort  S.nnt  Louis:  ^ 

Dd  1 
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comme  il  a  la  force  en  main  ,  il  dlclera  les  dlfpofitions 
ulterlcures  a  falre  qu^il  jugera  convenables. 

Je  dcmande  feulcment  par  prlncipe  de  juftlce  (&  dViuma- 
nite  y  que  Pon  permette  a  la  mere  5'  aux  faurs  de  Raja- 
faeh  ,  de  chercher  un  afyle  oii  hon  leur  femhlem  ,  ou 
qu^elles  demcurent  prlfonnieres  des  j4nglols  ,  &  qu'elles 
ne  folent  point  llvrees  entre  les  mains  de  Alahamet-Alikan  y 
encore  teintes  du  fang  du  marl  &  du  pere  qu^il  a  verfe ,  a. 
la  honte  a  la  virlte  de  ceux  qui  le  lui  ont  livre  ;  mais  a  la 
honte  auffi  du  Commandant  de  Varmee  Angloife  ,  qui  ne 
devolt  pas  laijfcr  commettre  une  pareille  harharie  dansfon 
camp, 

Comme  je   suis  lie  p^r   le  cartel    bans    la 

DECLARATION    QUE   JE    PAIS   A   M,    LOOTE  ,je  confens 

que  MM.  du  Confeil  de  Pondichery  lui  fqffent  leurs 
REPRESENTATIONS  fur  cc  qui  pcut  concemer  le  plus 
immediatement  leurs  interets  particuliers  et  ceux  des 
Habitants  de  la  Colon ie.  Fait  au  Fort  Saint  Louis 
de  Pondichery ,  le  2 ^  Janvier    lyGz.  SIgne  ,  LALLY. 

Tel  eft  ,,MESSIEURS,  PAde  que  le  General 
Lally  appelloit  ,  &  que  Ton  Defenfeur  appelle  encore 
une  capitulation  :  je  pourrois  trancher  la  difTiculte  d'un 
mot,  &  dire  qu\in  Ade  on  Ton  declare  ue  pouvoir 
fa  ire  ou  propofer  a  Tennemi  aucune  capitulation  pour  la 
Ville  de  Pondichejry  ,  n'eft  point  une  capitulation  pour 
cette  Ville  :  mais  il  faut  penetrer  plus  avant  ;  il  faut 
mettre  au  grand  jour  tous  les  crimes  enveloppes  dans 
cet  Ade  abominable;  il  faut  fonder  &  dccouvrir  routes 
les  profondeurs  ,  tous  les  abymes  de  Pame  monftrueufe 
qui  Pa  imagine. 


Je  diftingue  dans  cet  Adte  cinq  parties  :  dans  la  pre- 
miere ,  le  General  reproche  au  Commandant  Anglois  , 
la  orife  de  Chanderna^gor  ,  I'infra^tion  du  cartel  ,  & 
declare  ne  pouvoir  faire  ni  propofer  a  Tennemi  a'lcime 
capitulation  pour  la  Ville  de  Pondichery :  dans  lafecon- 
de  ,  il  rend  les  troupes  du  Roi  &  de  la  Compagnie 
prifonnieres  de  guerre ,  faute  de  vivres  ;  il  reclame  le 
cartel  pour  ces  troupes  _,  les  Habitants  ,  la  Religion 
Romaine  ,  les  Maifons  Religieufes ,  Hopitaux  ,  Aumo- 
niers,  Chirurgiens,  Domeftiques  :  dans  la  troifieme  ,  il 
dit  que  M.  Coote  ,  ayant  la  force  en  main  _,  di6l:era  les 
difpofitions  ulterieures  :  dans  la  quatrieme  ,  il  demande 
un  afyle  pour  la  mere  &  la  foeur  de  Rajafaeb^d:  s'exhale 
de  nouveau  a  leur  fujet  en  reproches  fanglants  contre 
les  Anglois :  enfin  ,  dans  la  cinquieme ,  apres  avoir  en 
foin  de  rappeller  qu'il  eft  lie  par  le  cartel,  il  confentque 
MM.  du  Confeil  faffent  au  Colonel  Coote  des  repre- 
fentations  fur  leurs  interets  particuliers  ,  &  ceux  de5 
Habitants  de  la  Colonic;  remarquezbien  ,  MESSIEURS  , 
je  vous  fupplie,  cette   expreflion  de  la  Colonle 

Or  je  dis  que  dans  cet  A(5te  on  ne  lit  pas  un  mot 
qui  ne  foit  un  rafinement  de  perfidie  &  de  cruaute.  Pre- 
mierement  ,  quel  homme  pret  a  traiter  pour  lui  &  fur- 
tout  pour  tous  les  fiens  avec  le  vainqueur,  ou  reduit  It 
les  mettre  a  fa  difcretion  ,  a  jamais  imaging  de  Tirriter 
par  des  reproches  de  barbarie  &  de  deloyaute?  Je  con- 
cois  qu'un  homaie  qui  veuc  fe  d:rFendre  jufqu'a  la  mort , 
qui  n^a  plus  rien  a  menager  ,  s'excite  lui  &  les  fiens  a 
la  plus  vi^'oureufe  refiftance  ,  par  le  fouvenir  ,  par  le 
tableau  des  lachetes  ou   des  trahifons  de  fon  ennemi ;  il 


mettra  meme  ,  s'il  eft  en  Ton  pouvoir ,  ee  tableau  fous 
les  yeux  de  Tennemi  ,  pour  le  decourager  a  force  de 
mepris;  mais  un  homme  qui  va  trailer  !  un  homme  qui 
veut  fe  rendre  ,  commencer  par  dire  a  Ton  ennemi ,  vous 

etes  un  perfide ,  vous  etes  un  ingrat Je    ne   crois    pas 

qu'aucune  Hiftoire  ofFre  un  pareil  exemple Et  (il'on 

pe  prouve  pas  que  M.  de  Lally  etoit  en  delire  ,quand  il 

^crivoit  ces  lignes,  j'ofe  dire  quUl  eft  juge II  outrage 

fon  Vainqueur  ,    &  veut  traiter  avec  lui  ! Non  ,    il 

ne  le  vouloit  pas; aufti,  MESSIEURS  ,  le  Ge- 
neral declare -t-il  au  Colonel  que  les  infmclions  commifes 
par  les  Anglois  le  mettent  hors  d^etat   de  [aire  ni  propofer 

aucune  capitulation  pour  la    Ville  de  Fondichery 

Quoi  ,  parce  que  les  Anglois  ont  enfreint  un  Traite  , 
un  General  Francois,  fans  en  avoir  I'ordre  da  Roi  ,  fe 
croira  difpenfe  de  faire  aucun  Traite  avec  les  Anglois  1 
Parce  que  le  Gouverneur  de  Calcutta  ,  qui  n^etoit  pas  le 
Colonel  Coote,  avoit  pris  Chandernagor  centre  la  foi 
d'une  neutralite  ,  le  Commandant  de  Pondichery  ne 
doit  pas  capituler  pour  cette  Ville  avec  le  Colonel 
Coote?  Parce  que  le  Gouverneur  de  Madras  ,  qui  n'etoit 
pas  le  Colonel  Coote  ,  aura  refufe  de  remplir  les  condi- 
tions d'un  cartel ,  convenu  pour  les  prifonniers  ,  le  Ge- 
neral des  troupes  Francoifes  ne  doit  pas  traiter  pour  elles 
avec  le  Colonel  Coote  ?  Et  quand  le  Colonel  Coote 
lui-meme  eut  rompu  le  cartel  ,  enfreint  la  neutralite,  il 
falloit  encore  traiter  avec  lui.  Etoit-ce  a  vous  ,  General 
Francois ,  a  juger  Tinfufiifance  de  ce  nouveau  Traite ,  a 

pr^voir  ces  nouvelles  infradlions  ? Mais  je  ne  pou- 

VOLS  plus  jjii  jicr  a  la  parole  dcs   Anglois Que  dites- 


vous  ?  Quelle  audace  ?  II  falloit  toujours  la  reclamer  ; 
il  falloit  la  demander  au  nom  de  votre  Souverain  ,  & 
hii  menager  par  la ,  devant  Dieu  &    les  Nations  ,    un 

droit  d'indemnite Non  ,  le   traitre  n'en  fera  rien.  II 

outrage,  il  irrite  ,  que  dis-je  ?  il  fait  femblant  d'irriter 
fon  ennemi  ,  declare  apres  cela  qu'il  ne  peut  faire  ni 
propofer  de  capitulation  ,  &  maintenant  il  vient  nous 
dire  qu^il  a  capitule. 

En  fecond  lieu  ,  depuis  quand  le  Commandant  d'une 
Place  afliegee  ,  eft-il  tenu  de  faire  connoitre  a  Pennemi , 
dont  il  veut  obtenir  dts  conditions  ,  Petat  de  fa  Place  ? 
Les  Troupes  du  Roi  &  de  la  Compagnie  fe  rendent ,  faute 

DE    vivRES  ,    prifonnieres    de    guerre Faute    de 

vivRES  ! C'eft  vous  qui  Pannoncez  au  Vainqueur, 

&  vous  allez  enfuite  lui  demander  des  conditions.  Mais 
fa  rcponfe  etoit  toute  faite  :  que  vene:^-vous  me  demander  ? 
T^ous  n'ave:^  plus  de  vivres ,  il  faut  vous  rendre  ,  il  faut 
vous  mettre  a  ma  difcretion  vous  &  votre  Ville  /  votre 
Ville  pour  laquelle  vous  declare:^  vous  -  mime  ne  pouvoir 
pas  capituler.  fe  ferois  coupable  envers  ma  Patrie  y  fi  je 
vous  ecoutois  ,  je  n'ai  pas  befoin  d'en  lire  davantage  ; 
ainfi  le  Colonel  Coote  auroit  pu  s'exprimer.  Sa  rcponfe 
&fa  conduite  etoient  di61:ees  par  le  Commiflaire  du  Roi 
de  France.  Mais  pourfuivons.  Les  Troupes  fe  rendent  , 
faute  de  vivres  ,  prifonnieres  de  guerre  ,  aux  termes  du 
Cartel  Aux  termes  du  Cartel  !....  MESS  IEURS  , 
ce  Cartel  avoit  ete  rompu  par  M.  de  Lally  lui-meme. 
II  avoit  envoye  des  Officiers ,  en  les  trompant,  fervir 
contre  leur  parole.  Un  entr'autres  ,  M.  Dupuis  de 
Montbrun  ,  Gentilhamme  du  Dauphine  ,  Capitaine  au 
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Regiment   de  Lorraine  ,    recoit   ordre    dii    General  de 
partir  oour  I'armee  de  Vandavachy.   II  etoit  prifonnier 
a  Pondichery  fur  Hi  parole.   Surpris  d'lin  pareil  ordre  , 
il  va  trouver  le  General  a  Ton  Audience  ,  an  milieu  de 
quatre  cents  perfonnes  ,    &    lui    reprefente   fa  pofition. 
Le  General  rafTure  qu'il  ell  echan^e.  M.   de  Montbrun 
part  :  labataillefe  donne:  il  eft  bleffe    d'un  coup  de  feu 
qui  lui  traverfe  les  deux  joues.  On  le  lailTe  fur  le  champ 
de  bataille  :    I'ennemi  le  ramaiTe  mourant :  il  fe  nomme  ; 
auffi-tot   cinquante   fufilliers   font  commis   a   fa    garde. 
Nul  Anglois  ne  lui    parle.   Le  Chirurgien  ,   charge  de 
le  traiter  ,  ofoit  a  peine  I'cnvifager  ^  &  ne  portoit  fur 
lui  que  des  regards  trifles  cc  detournes.  On  le  laifTe  fur 
la  paille  :  on  lui    fait   faire  a   pied  _,    de  Vandavachy  a 
Madras  ,  fept  ou  huit  lieues  par  jour.   Etonne  de  cette 
conduite,  il  interroge  le  Chirurgien  qui  parloit  Francois. 
Cet  homme  compatiiTant ,  fe  determine  enfin  ,  aprcs  bien 
des  refus  ,  a  lui  temoigner  toute  fa  furprife  :  vous  etesprifon- 

nier  yVous  ferve^  contre  votre  parole  I Quel  coup  pour 

un  Francois  ! M.   de   Montbrun  ,  sur  de  li;i-meme  ;, 

fefut  bientot  remis.  iNToj/^  verrons  a  Madras  ,  repondit  ce 
Gentilhomme.  Arrive  a  Madras  ,  on  le  met  en  prilbn. 
Lord  Pigot ,  Gouverneur  de  cette  Ville ,  eft  deux  jours 
fans  levoir.  Enfin  il  fe  rend  a  la  prifon  ,  &  reproche  au 

prifonnier  fa   deloyaute M.   de    Montbrun  s'eleve 

avec  toute  la    force  d'un   homme  vrai ,  raconte   ce   qui 

s''eft    pafTe  a  TAudience    du    General Lord  Pii2;ot 

eft  touche  ,  il  ecrit  au  General.  Le  General  repond  j  & 
defavoueM.  de  Montbrun...Ecoutez-moi,  MESSIEURS^ 

^coutez-moi  ,  je  vous  fupplie.. Lord  Pigot   revient 

au 
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au  prifonnler.    J^oila  ct  que  dlt   votre  Genera!. Le 

prifonnier  n'en  a  pas  6toufFe  d'indignation.  II  repete 
avec  plus  d'afTurance  &^d'energie  ,  ce  qu'il  avoit  dit 
la  premiere  fois.  II  propofe  d'ecrire  a  fon  Regiment. 
Lord  Pigot  y  confent.  M.  de  Montbrunecrit.  Le  Regiment 
r^pond  &  certifie  que  M.  de  Montbrun  n'a  point  fervi 
volontairement  contre  fa  parole  ,  qu'il  n'avoit  fait  qu'oheir 
aux  ordres  du  General  qui  le  trompoit  ;  qu'en  un  mot 
il  avoit  dit  la  v^rite  a  Lord  Pigot.  Cette  atteftation 
fauva  le  prifonnier.  Des  faits  de  cette  nature  font-ils 
afTez  r6voltants  ?  Us  font  vrais  neanmoins.  Je  les  tcnois 
d'un  Pr6lat  refpe<5l:able  qui  les  a  racontes  dcvant  moi , 
chez  M.  de  Corberon,  Prefident  de  la  P'^".  des  Enquetes 
k  Paris  _,  en  prefence  de  vingt  perfonnes ,  dans  le  temps  oil 
Ton  parloit  de  la  calTation.  Mais  j'ai  dine  cet  Ete  avec  M.  de 
Montbrun  J  chez  M.  de  Chendret  d'Apreville  ,  Confeiller 
au  Chatelet ,  avec  M.  de  Chendret  fon  frere ,  Capitaine 
au  Regiment  d'Aunis  autrefois  Lorraine  ,  le  meme  qui 
fervoit  dans  Plnde ,  &  Madame  Bachelier,  epoufe  du 
Citoycn  refpedlable ,  dont  le  genie  a  cree  PEcoIe.  gratuite 
de  deflin  ,  pour  laquelle  il  a  mis  en  avant  route  fa 
fortune  &  facrifie  fon  repos.  La  ,  j'ai  vu  les  blefTures 
de  M.  de  Montbrun  ,  &  j'ai  fu  de  fa  bouche  fa  propre 
hiftoire.  II  a  fini  par  me  prier  de  ne  pas  le  nommer  ; 
je  Pai  pr6venu  nettement  que  je  le  nommerois  ,  que 
fon  hiftoire  etoit  trop  connue  ,  que  je  la  favois  avant 
qu'il  m'en  parlat  ,  qu'il  devoit  fon  temoignage  a  la 
Juftice  ,  qu'il  etoit  bon  de  ne  rien  diilimuler  contre  un 
traitre  qu'on  vouloit  faire  rehabiliter  aux  depens  de  vingt 
families  innocentes  ,  &  que  d'aillcurs  fon  exemple  etoit 

Ee 


cit^  comme  une  preuve  des  laches  d(^rogations  de  M. 
de  Lally  au  Cartel ,  par  Lord  Pigot ,  dans  une  Lettre 
piihli^e  avec  la  Correfpondance  de  M.  de  BuiTy.  En 
clfet,  MESSIEURS,  c^^toitfllr  M.  de  Lally  que  les 
Anglois  rejettoient  Tinfradtion  du  Cartel  ,  &  pour  en 
conteller  I'cx^cution ,  ils  citoient ,  entr'autres  ,  Texemple 
dc  M.  de  Montbrun.  J^irai  plus  loin  :  je  veux  que  les 
Anglois  aient  eu  tort.  J'accorde  pour  un  moment  que 
M.  de  Lally  n'avoit  point  manqu6  au  Cartel.  Les 
difputes  fur  ce  Cartel ,  fondees  ou  non  de  la  part  des 
Anglois  ,  n'en  fubfilloient  pas  moins  entre  le  Gt'nc'ral 
Lally  &  Lord  Pigot.  On  avoit  renvoyc  ces  difputes  a  la 
dtcifion  des  deux  Cours,  qui  nVtoient  encore  convenues  de 
rien  :  &  c'efl  auteime  de  ce  Cartel,  indccis,contefle  par 
les  Anglois,  renvoye  a  fix  milk  lieues,que  le  Genrral  Fran- 
cois ,  taxe  par  I'ennemi  de  I'avoir  enfreinr  ,  remet  aduel- 
lement,  fans  d^lai,  fans  explication,  les  Troupes  du  Roi. 
Peut-on  rien  de  plus  abfurde ,  ou  plutot  de  plus  perfide  ? 
Le  Colonel  Coote  repondit ,  comme  il  devo'it  ,qu'il recevoit 
ces  Troupes prlfonriLercs  de  guerre  ,  pour  itretraitees  comme 
il  convenoit  aux  interets  du  Roi  fon  Maitre  ,  &  que  lui  Colo- 
nel auroit  pour  elles  toute  ^indulgence  qu'exigeoitPhumanlte. 
Mais  voici  le  comble.  Le  General  Lally ,  aprcs  avoir 
rendu  les  Troupes  prifonnieres  de  guerre  ,  faute  de 
vivres,  aux  termes  du  Cartel,  ajoute  qu^il reclame  egalement 
ce  Cartel ,  pour  tous  les  Habitants  de  Pondichery  ,  la 
Religion  Romaine  ,  les  Mai  fon  s  Religieufes ,    Hopitaux  j 

^umSniers  ,  Chirurgiens  ,    Domefliques Eh  bien  ^ 

MESSIEURS!  le  croirez-vous  ?  Ce  Cartel  reclame  , 
ne  concernoit  aucun  de  ces  objets  ,  il  avoit  trait  uni- 
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quement  a  IVchange  des  prifonniers  :  du  refte  ,  pas 
le  moindre  rapport  aux  Habitants  ,  a  la  Religion  ,  i 
tons  les  aiitres  articles  de  la  reclamation  dcrifoire  du 
Comte  de  Lally.  Audi  le  Colonel  Coote-n'a-t-il  pas 
meme  repondu  k  cette  reclamation  ;  il  recoit  les  Troupes 
prifonnieres  de  guerre  ,  purement  &  fimplement ,  &  ne 
dit  pas  un  mot  fur  les  autres  articles.  Etoient-ils  con- 
cevables  ?  Pourroit-on  fe  figurer,  fans  Tavoir  lu  ,  que 
le  meme  homme  qui  fe  declare  hors  d'etat  de  capituler 
pour  fa  Ville  ,  reclame  ,  dans  le  meme  a6le  ,  quelques 
lignes  plus  has  ,  un  Cartel ,  mais  un  Cartel  d'echange 
des  prifonniers  ,  pour  les-  Habitants  de  la  meme  Ville , 
les  Maifons,la  Religion  ,  les  Aumoniers,  les  Hopitaux, 
les  Chirurgiens  ,  les  Domefliques  ?  S'efl-on  jamais  joue 
avec  plus  d'infolence  ,  de  perfidie  ,  mais  en  meme  temps 
de  maladrefle ,  du  fort  de  fes  concitoyens  ? 

En  troifieme  lieu ,  ce  General ,  qui  ne  peut  pas  capi- 
tuler &  le  declare  a  Tennemi ,  qui  manque  de  vivres  & 
le  declare  ,  qui  rend  les  Troupes  aux  termes  d'un  Cartel 
contefte  ,  qui  reclame  pour  les  Habitants  ,  les  Mai- 
fons  ,  la  Religion  ,  les  Hopitaux,  un  carrel  d'echan^e  , 
craint  encore  que  Ic  vainqueur  ne  doute  de  fes  forces  , 
il  a  foin  de  Pen  avertir  une  fecondefols  ,  plus  clairement 
que  la  premiere  :  domain  matin  a  huit  heures  vous  poiirre:^ 
prendre  poffejjion  de  la  Porte  de  Villenour  ;  apres-demain 
matin  ,  a  la  meme  heure  ,  du  Fort  S,  Louis,    Vous  ave^  la 

force    en  main  ,  dicle^    les  difpojitions   ulte'rieures Et 

c'eft  ainfi  que  parle  un  homme  qui  capitule.  O  perfidie 
i  peine  concevable  !  II  faut  ,  MESSIEURS,  vous 
Texpliquer  ;   &  j'en    freniis.    Lc  General  avoir  a  parler 

Ee  % 
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dii  Confeil.  II  falloit  hien  premnnir  Ic  vainqueur  contre 
les  demandes  qui  poiirroient  fur/re.  Mais  pour  mieiix  le 
premnnir,  il  falloit  Tirriter,  dii  moins  en  apparence;  & 
c'efi:  a  qiioi  le  General  travaillc  par  Ton  quatrieme  ar- 
ticle. Je  demande  y  dit-il,/<?  dcmande  fculement  pour  la  mere 

&  les  faurs  de  Rajafaeb  la  liherte  de  chercher  un  ajyle 

qu^clles  Tie  folent  point  llvrees  entre  les  mains  de  Mahamet- 
Alikam ,  encore  teintes  dii  fang  du  marl  (S'  du  pere  qii'il 
a  verje  a  la  honte  du  Commandant  de  I'armee  Angloife  , 
qui  ne  devoit  pas  laijfer  commettre     vne    paretlle    barharie 

dans  fon  Camp Apres  quoi  il  d\t  enfin   :  le  confens 

que  MM.  du  Confeil  de  Pondichery  fiffent  au  Colonel 
Coote.  leurs  reprefentations  fur  ce  qui  peut  concerner  le  plus 
Immediatement  leurs  interets  particuliers ,  6*  ceux  des  Ha- 
bitants de  la  Colonic.., Daignez  ,  M  E  S  SI  E  U  R  S  > 

remarquer  line  feconde  fois  cetre   expreflion  ,   de   la  Co^ 

Ionic Le  General'  a  deja   declare   qu'^ll    ne    pouvoit 

pfs  capituler  pour  la  V^ille  de  Pondichery  :  il  a  remis  ,  tous 
les  Plabitants  civils  &  bourgeois  de  Pvndichery  aux  tcrmes 
du  cartel  ,  &z  maintcnant  il  renvoie  au  Confeil  les  int^- 
rets  des  Habitants  de  la  Colonic.  Devoit-on  comprendre 
fous  ce  terme  les  Habitants  de  la  Ville ,  ou  ne  devoic- 
on  pas  comprendre  ces  Habitants  &  le  Confeil  lui-meme 
dans  les  termcs  employes  plushaut,  de  tous  les  Habitants 
civils  &  bourgeois  de  Pondichery  ?.  C'etoit  au  moins  pour 
le  Colonel  Coote  un  moycn  d'cquivoquer  ,  s^il  eut  voulu, 
s'il  eut  pu  eccuter  le  Confeil.  Mais  paflbns  encore  Le 
General  avoir  mis  ordre  a  ce  que  le  Confeil  ne  fut  pas 
ecoutc.  II  confent  done  que  le  Confeil  faffe  au  vain- 
queur fes  reprefentationg.  Ses  reprefentations  I  Ce  mot  , 
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ce  feul  mot ,  MESSIEURS  ,  contient  tout  ce 
que  la  trahifon'  &  la  vengeance  ont  jamais  eu  de  rafi- 
nement.  Eh  quoi  !  homme  perfide  ,  vous  autorircz  le 
Confeil  a  capituler  ,  vous  corrigez  fa  premiere  capitu- 
lation ,  vous  approuvez  la  feconde  ,  vous  rcformez  la 
deputation,  vous  la  laifFez  partir  ,  &  quand  le  Confeil, 
autorife  par  vous,  vicnt,  par  Porgane  defes  Deputes  , 
parler  a  I'ennemi  de  capitulation  ,  il  fe  trouve  que  vous 
ne  confentez  pins  qu'a  des  reprefentations  de  fa  part. 
Mais  a  qui  ,  repondez-moi  ,  fait-on  des  reprefentations  ? 
A  celui  dont  le  pouvoir  efl:  etabli ,  qui  fent  fes  forces  , 
qui  fait  qu^on  les  connoit:  on  bien  encore  a  celui  dont  Pau- 
torite  efl  reconnue.  Capituler ,  eft  d'un  egal ,  qui  pent  en 
core  ,  fur  le  refus  de  Tennemi  ,  vaincre  ou  mourir  en  fe 
defendant.  Reprcfenter  ,  eft  d'un  homme  ecrafe  ou  foumis', 
en  un  mot  ,  puifqu'il  s'agit  de  guerre  ,  d\m  homme 
deja  rendu.  Mais  da  moins  ,  6  modele  de  perfidie  i 
laiiTerez  -  vous  a  ces  reprefentations  du  Confeil  un 
libre  cours  ?  Ferez-vous  en  forte  que  ce  Confeil  foit 
ccoute.  Non  ,  MESSIEURS,  celui  qui  confent 
aux  reprefentations  du  Confeil  a  fait  enforte  que  le 
Confeil  ne  fiit  pas  ecoute  !  Et  comment  un  vainqueur  a 
qui  le  General  de  Parmee  Francoife  ,  le  Syndic  dc  la 
Compagnie  ,  le  Commiffaire  du  Roi  de  France  ^  venort 
de  dire  :  Je  ne  puis  pas  capituler ,  je  n^ai  plus  de  vivres , 
je  vous  rends  les  troupes  &  les  Habitants  cirils  &  bour- 
geois de  Pondichery  :  vous  avr^  la  force  en  main  ^  vene:^ 
prendre  pojfcjjion  de  ma  place  ,  rous  diclerc^  les  dij'pofi- 
tions  ulterleures  ,  comment  un  vainqueur  fi  bien  averti  , 
pouvoit-il  ecouter  des  hommes  qui   ven-cient  lui  parlcr 
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de  capitulation  pour  les  Habitants  de  Pondichery  ?  Auffi , 
MESSIEURS  ,  le  Colonel  Coote  n'a-t-il  pas  ecrit  un  mot 
fur  le  cinquieme  article  de  la  Declaration  du  General ,  & 
n'a-t-il  pas  cru  devoir  lire  la  Capitulation  du  Confeil. 
Q^ue  venei'Vous  me  demandcr?  l^oici  votre  General  qui  fe 
rend  a  dlfcritlon  ?  Les  Deputes  du  Confeil  n'ont  remport^ 
du  Colonel  Coote  que  ces  paroles  foudroyantes  ,  qui 
n'ont  que  trop  interprete  la  Declaration  du  traitre  Lally. 

Oui ,  le   traitre  Lally  ,  que  ce  nom  lui  demeure  :  j'ofe 
croire ,  MESSIEURS,  que  vous  ne  m'en  defavouerez 
pas.  Oui ,  le  traitre  Lally  a  traverfe  la   capitulation  du 
Confeil  ,  devenue  par  fon  acquiefcement  la  fienne  pro- 
pre  :  oui  ,  le  traitre  ,  en  traverfant  fa  propre  capitula- 
tion ,  a  rendu  Pondichery  a  difcretion  ,  Pa  livre  a  Ten- 
nemi.  Jecrois  en  avoir  dejadonnedespreuvesalTez fortes, 
affez  multiplices.  Mais  font-elles  peu  fuffifantes?  Le  dif- 
cours  du  Colonel  Coote  n'eft-il  pas  affez  clair  ?  Interro- 
geons  les  fairs ,  ecoutons  les  Nations  ,    voyons   agir    , 
laiffons  parler  les   Cours  de  Verfallles  &   de    Londres. 
Les  Anglois  ont  rafe  Pondichery ,  la  palx  s'eft  faite.  Le 
Roi    dc  France  leur  a-t-il    dit  :    Vous  avci  manque    a  la 
Capitulation  de    Pondichery  :  vous  ave^,  au  mepris  deceits 
Capitulation ,  rafe  ma   Ville  ,  difperfe  mes  fujets  :   repare:^ 

cet    outrage  ,  tene^-mai  compte    de    cette   infraclion  ? 

Non,  le  Roi  ne  fa  point  dit.  On  s'eft  bien  plaint  du 
traitement  de  Pondichery  ,  par  les  princlpes  gen^raux 
du  droit  des  gens.  Mais  par  les  Loix  particulieres  des 
Traites?  On  ne  s'en  eft  pas  plaint  :  on  ne  pouvoit  pas 
s'en  plaindre  ,  j'en  attefle  les  Miniftres  negociateurs  dc 
]a  paix   de  Verfailles. 


Et  dans  ce  r6ch  trop  bien  pronv6  des  perfidies  du  G^- 
n^ral  ,  je  n'ai   pas  tout   dit  ,   MESSIEURS:  je  ne 
Vous  ai  point  obferve  que  fon  obflination  a  ne  pas  con 
fentir  ,  pendant  deux  jours ,  au  depart   des   Deputes    du 
Confeil  ,  Tavoit  conduit  a  n'avoir    plus  dans    la    Place 
que  pour  deux  heures  de  vivres  ,  nouveau  fujet  d'o'ofla- 
cle  a  toute  capitulation.  Je  nc  vous  ai  point  parlc  de  fes 
malles   paffces  en  deux  voyages ,  fix   femaines  avanf:    la 
reddicion   de   la  Place  ,    a    travers    le    camp   Anglois  , 
&  conduites  ,  foit  a   Trinquehar  ,  foit  a    Madras  ,    en 
vertu  de    PafTeports   du  Colonel  Coote  ,  tandis  q::e  hi. 
de  Lally  refufoit  a  des  Plahitants  notables  ,  a  des  Dames 
de  la  Ville  ,  la  permidion  de    dcraander    au   Comman- 
dant Anglois   les  memes  Pafleports   pour  leurs   perfon- 
nes  y  &  pour  leurs  effets.  Je  ne  vous  ai  point  dit  que  fa 
tradition   derifoire  de  Pondichery ,   avoit    ete    preccdee 
d'une  proclamation  non  moins  perfide  ,  dans  laquelle , 
apres  avoircherche  a  foulever  les  Habitants  contre  MM. 
Courtin  &   de  Moracin  ,  au  fujet  de  I'emprunt  amiable 
dont  ils  avoient  6te  charges  par  rAffemblee  Nationale  , 
&  que  le  General  traveftilToit  en  ime  taxe  impofee  par  ces 
Mejpcurs  fur  les  Habitants  les  plus  necejfjiteux  ,  il  promet- 
toit  aux    Habitants  ,  pour  prix  de  Vattachcment   &  de    la 
bonne  volonte  quells  avoient  marques  pour  la   defenfc  de  la 
Colonie  ,  de  les   comprendre  par  preference  dans  toutes  les 
conditions  qu^il  lui  feroit  pojjible    de  faire La    pro- 
clamation eft  du  28  Novembre  1760.  Je  la  crois  au  Pro- 
ces.    J'en  ai  la  copie  collationnee  par  le  Greffier  en  chef 
du  Confeil  Superieur.   Je  ne    vous  ai    point    parle     de 
I'interdidion  des  Chefs  de  tons  les  Corps  Militaires   , 


tcis  que  le  Vicomte  de  Fumel ,  Major-General  de  Tar- 
m^e  ,  les  Chevaliers  de  Mefmes  &  de  Jumilhiac  , 
Colonels,  le  Chevalier  d'Harcnibure ,  Commandant  du 
Bataillon  de  Tlndc  ,  &  le  fieur  de  Carriere,  Lieutenant- 
Colonel  de  Lorraine  ,  &  cela ,  dans  les  temps  voifins 
,de  la  reddition  ,  fur  laquelle  M.  de  Lally  n^a  confult^ 
parmi  les  Officiers  principaux  ,  que  M.  de  Landivifiau, 
qui  fut  d'avis  de  tenter  du  moins  les  honneurs  de  la 
guerre  ,  &  la  permiflion  de  ramener  en  France  les  dra- 
peaux  du  Roi  libres  :  que  les  autres  Officiers  appelles 
ont  ete  ,  le  fieur  Dubois ,  Intendant  de  Tarmee  ,  Pun 
des  objets  de  la  haine  publique,  &  qui  pourtant  ne  fut 
pas  d'avis  d'exprimer  dans  la  Declaration  le  defaut  de 
vivres  ,  mais  feulement  de  s'en  tenir  aux  termes  du 
Cartel  :  que  trois  autres  Officiers  appelles  ctoient  les 
fieurs  Durre,  Guillermin  &  Geogham  ,  qui  s'etoient 
diftingues  le  matin  par  un  Ecrit  injurieux  ,  &  je  puis 
dire  feditieux  ,  adrefTe  en  leur  nom  ,  avec  leurs  figna- 
tures  ,  au  Confeil  Souverain  :  encore  les  deux  premiers 
ont-ils  plutot  parle  de  fuivre  les  termes  du  Cartel  que 
C£ux  de  la  Declaration  ,  &  le  fieur  Geogham  a-t-il  dit 
fimplement  qu'il  n'ctoit  pas  denotre  honneur  de  demander 
une  capitulation  :  encore  le  fieur  Durre  a-t-il  depofe  & 
foutenu  a  la  confrontation  ,  qu'on  lui  porta  un  papier  a 
figner  ,  comme  il  alloit  a  une  batterie  ,  fans  lui  dire 
autre  chofe ,  finon  qu'il  s'agilToit  de  favoir  s'il  figne- 
roit  Pavis  da  fieur  Guillermin  :  qu'il  figna  fans  examen  , 
&  que  revenu  du  Camp  Anglois  avec  une  Lettre  cachetee 
du  Colonel  Coote  pour  le  General ,  il  fut  tres-furpris 
d'apprendre  par  la  le6lurc  que  fit   le    General    de  cette 

Lettre, 
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Lettre  ,  qii'on  fe  rcndoit  a  difcretion ,  Sc  qu'il  en  tcmoigna 
toute  fafiirprireaii  General.  M.  deLally,  MESSIEURS, 
n'a  repondu  a  ce  temoin  que  par  les  injures  Ics  plus 
grofTieres  ,  en  difant  qu'il  produiroit  des  prcuves  qu'il 
n'a  jamais  produites.  C'eft  le  langage  &  la  conduite  de 
tous  les  criminels. 

Enfin  ,  MESSIEURS  ,  le  fixieme  appell6  au  Confeii 
de  guerre,  eft  le  fieur  Baldic ,  dont  Tavis  eft  beaucoup 
moins  le  fentiment  d'un  Oflicier  ,  dans  un  Confeii  de 
guerre ,  qu'une  depofition  officieufe  en  faveur  du  Gene- 
ral. 7>  M.  de  Lally  nous  ayant  fait  affemhler  ,  dit  le 
» fieur  Baldic  ,  pour  nous  expofer  le  fujet  pour 
?5  lequel  il  ne  vouloic  pas  de  capitulation  ,  dans  cette 
?5  Place  ,  ayant  vu  fa  Declaration  pour  cet  efret  ,  en 
y>  qualite  d'OfHcier  du  Roi  &  de  la  Compagnie  ,  je  la 
?>trouve  faite  avec  la  dignite  due  a  Sa  Majeft^  ,  ne 
??  voulant  fe  compromettre  avec  la  Compagnie  Angloife, 
»  apres  ce  qui  s'eft  pafTe  a  Chandernagor  ,  contre  Thon- 
r>  neur  de  la  Nation  &  les  interets  de  la  Compagnie  , 
»  etant  toujours  bien  perfuade  que  tout  ce  qu'il  a  fait 
« ci-devant  ,  &  tout  ce  qu'il  fera  a  I'avenir  ,  n'aura 
fy  pour  but  que    la  gloire  du  Roi  ,  &   les    interets  de  la 

>•>  P^eligion  ,  &  ccux    de    la    Compagnie  a Le  fieur 

Baldic  fe  trompoit,  MESSIEURS,  le  pafTe  vous  eft 
connu.  A  I'egard  de  I'avenir  ,  la  prediction  de  cet 
Officier  n'a  pas  ete  heureufe.  Le  dernier  ade  de  M.  de 
Lally  dans  I'lnde  ,  a  cte  une  fubornation  de  temoins 
contre  un  Officier  innocent  qu'il  pretendoit  faire  con- 
vaincre  d\:n  aiTairmat  qui  n'avoit  pas  meme  ete  commis.  Je 
parlerai  dans  un  moment  de  cette  atrocite.  Pvevenons  au 
Confeii  de  guerre.  F  f 
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C'efl  h  Tabri  de  ce  Confeil  que  le  General  pretend  ^ 
MESSIEURS  ,  faire  pafTer  pour  Capitulation  ,  la 
Declaration  au  Colonel  Coote  ;  Declaration  perfide  a 
la  fois  &  derifoire  pour  le  Confeil  &  les  Habitants  de 
Pondichery ;  &  par  une  contradidlion  bien  digne  de 
lui  ,  en  citant  ce  Confeil  de  cruerrc  ,  dont  tons  les  avis 
fuppofent  eVidemment,  ou  meme  expriment  formellement , 
qu'envoyer  cette  Declaration  c'etoit  fe  rendre  a  difcre- 
tion  ,  le  General  s'efl:  obftine  a  traiter  de  Capitulation 
cet  a61:e  inoui  ,  qui  traverfoit  _,  qui  rendoit  impoflible 
la  Capitulation  du  Confeil. 

Je  finis   fur  cet    objet    par  deux   queflions.    Pourquol 
le  General  n^a-t-il  pas  appelle  a  fon  Confeil  de  guerre 
mon   Oncle ,  non  pas  comme  Prefident  du  Confeil,  mais 
comme    Gouverneur  de  Pondichery  ,  avec   lequel  nom- 
mement  fes   iniiirucbions  lui    prefcrivoient   de   concerter 
fes   operations    militaires   &  politiques  ?    II    me   femble 
que  la  reddition  de  Pondichery  etoit  une  operation  militaire 
&  politique  tout  a  la  fois.  Le  General  a  dit  dans  fes   Me- 
moires  qu^il  avoit  envoye  fli  Declaration  a    mon  Oncle 
par  le  Pere  Lavaur.   Le  fait  eft  cntierement   calomnieux. 
Vous  Tavez  envoye  ,   comment     cela  ?    Quel  jour  ?     A 
quelle  heure  ?    Montrez  la  Lettre.   On  a  mis   les  fcelles 
fur  les  papiers  du  Gouverneur  de  Pondichery  ,  du  Pere 
Lavaur  ,  &  fur  les  votres  :  trouvez  dans    ces  papiers    , 
voyez  dans  tout  le  Proces  le  plus  leger  indice  de  ce  fait 
imagine  en  France.  II  faut  ranger  cette  allertion  aupres 
de  Texplication  de  la  Lettre  inconnue  au  Colonel  Coote  _, 
portee  avec   la  Declaration    par  le   fieur  Durre.  Le  Ge- 
neral  allure    que  cette   Lettre    avoit    uniqiiemcnt  pour 
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objet  dc  recommander  au  Colonel  Coote  le  Pcre  Lavaur. 
Et  c'etoit  le  fieur  Durre  qui  portoit  cette  Lettre  !  Et 
le  Colonel  Coote  n'a  pas  dit  im  mot  de  Ton  contcnu  ! 
Quelle  defenfe  accablante  pour   cclul  meme  qui  la  pro- 

pofe  ! Je  m'en  ticns  done  a  ma   premiere  qiieflion. 

PoLjrquoi  le  General  n'a-t-Il  pas  appelle  a  Ton  Confeil 
de  guerre  le  Gouverneur   de  Pondichery  ? 

Ma  derniere  queftion  confide  a  demandcr  pourquoi 
le  General  ,  s'il  fe  croyoit  autorife  par  Ton  Confeil  de 
guerre  a  Penvoi  de  fa  declaration ,  n'a-t-il  pas  dii  moins 
attendu,  pour  Penvoyer ,  que  le  Confeil  eiit  propofe  fes 
articles,  que  le  Colonel  Coote  eiit  repondu  ?  J'accorde 
pour  un  moment  que  le  Confeil  de  guerre  juftifie  la  De- 
claration ;  mais  ce  Confeil  avoit-il  determine  le  moment 
de  Penvoyer  ?  N'etoit-il  pas  evident  que ,  Penvoyer  avec 
la  capitulation  du  Confeil  Souverain  ,  la  prefenter  avec 
cette  capitulation  ^  lalaifTer  lire  avant  cette  capitulation, 
c'etoit  rendre  cette  capitulation  abfolument  impofTible? 
N'etoit-ce  pas  transformer  la  declaration  en  un  2.3:e  per- 
fide  &  deftru6]:eur  pour  Pondichery  ?  L'evenement  ine- 
vitable ne  Pa  que  trop  prouve.  Je  me  crois  done  auto- 
rife a  foutenir  que  le  Confeil  &  le  Gouverneur  de  Pon- 
dichery n'ont  point  calomnie  le  General  ,  quand  ils  ont 
dit  que  le  General  n'avoit  pas  capitule  pour  Pondi- 
chery. 

Enfin  ,  MESSIEURS,  tant  d'horreurs  vont  etre 
confommees.  Les  Anglois  prennent  le  parti  de  rafer  les 
murs  de  Pondichery  ,  &  montrent  leur  penchant  a  traiter 
les  maifons  avec  la  meme  risrueur.  Mon  Oncle  etoit  encore 
a  Pondichery.  Le  General  etoit  parti  pour  Madras.  Quels 

Ff^2 
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foins  occupent  Tiin  &  Paiitre  ?  Mon  Oncle  travaille  aii- 
pres  des  Anglois  a  faiiver  Pondichery  ,  Sc  le  General 
travaille  aiipres  des  Anglois  a  fuborner  des  temoins  centre 
iin  Oilicier  Francois  pour  caufe  d'un  afTadinat  fabuleux. 
Ne  perdons  pas  le  teaips  en  reflexions.  Prouvons. 

REPRESENTATIONS 

Faites  a  M.  Pi  GOT  ,  Ecuyer  ,  Gouverneur- General 
des  Etablljfements  Anglois  a  la  Cote  Coromandel  ,  &  a 
MeJJieurs  da  Confeil  de  Madras  ,  par  M.  z>  u  Va  l 
D  E  Le  r  R  I  T  y  Eciiyer  ,  Gouverneur  -  General  des 
Etahlijjements  Francois  dans  Plnde, 

MESSIEURS, 

J)  S  u  R  le  parti  que  vous  avez  pris  de  rafer  les  murs 
)->  de  la  Ville  de  Pondichery ,  &  le  penchant  que  vous 
«  montrez  a  ufer  ,  dit-on  ,  de  la  meme  rigueur  envers 
n  les  maifons  des  particuliers  ,  je  me  crois  dans  robli- 
y>  gation  de  vous  reprefenter  ce  qui  fuit  au  nom  du  Confeil , 
yy  dont  j'aiPhonneur  d'etre  Chef,&  detous  les  Habitants 
i-)  d'une  Ville  dont  le  Roi  mon  Maitre  m'avoit  etabli  Gou- 
)•)  verneur  ;  fi  vous  voulez  bien  donner  une  attention 
)?  ferieufe  a  ce  que  je  vais  vous  expofer  ,  vous  verrez 
)•>  qu'il  n^intereife  pas  moins  votre   Nation  que  la  notre. 

»  i^.  Quant  aux  murs  &  fortifications  de  la  Ville, 
« trouvez  bon  que  je  vous  demande  quelle  raifon  legi- 
>5  time  vous  pouvez  all^^guer  pour  juftifier  aux  yeux  de 
» toute  PEurope  ,  la  refolution  que  vous  commencez 
n  d'executer? 
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>5  Efl-ce  le  droit  de  la  guerre  ?  Je  conviens  avec  vous  , 
>j  Meflieurs  ,  de  ce  droit;  mais  vous  devez  convenir  aufli 
^?  qu^ii  ne  feroit  pas  bien  a  une  Nation,  qui  fe  pique  de 
yy  penfer  noblement  &  d'aimer  l^humanite  ,  d'ufer  du  droit 
>)  ou  du  pouvoir  que  le  fort  des  amies  lui  a  donne,  dans 
>5  toute  Petendue  qu'il  peut  abfolument  avoir  ;  il  importe 
y>  meme  a  toutes  les  Nations  de  s'oppofer  a  ce  qu^un 
?)  pareil  ufage  s'etablifTe. 

«  Eft-ce  Pinteretque  vous  envifagez  dans  la  demolition 
>>  de  nos  murs  ?  Mais  faites  attention  que  cet  interet  fe 
)■>  reduit  a  caufer  a  la  Compagnie  Francoife  ,  quelques 
?>  depenfes  dont  il  ne  vous  reviendra  rien.  Pondichery 
9y  n'en  fera  pas  moins  retabli ,  &  peut-etre  fur  un  meilleur 
>y  pied  ,  d'abord  apres  la  paix  :  a  moins  que  la  Nation 
» Angloife  n'ait  acquis  ,  par  fes  fucces  en  Europe  ,  le 
?)  droit  d'impofer  telle  loi  qu'il  lui  plaira  a  la  Nation 
»  Francoife;  c'eft  ce  que  nous  ne  faurions  fuppofer,  & 
»  s'il  en  etoit  quelque  chofe,  vous  voudriez  bieri  ne  pas 
^)  nous  le  laiffer  ignorer. 

)7  Comptez  done,  Meflieurs  ,  que  le  Roi  notre  Maitre 
w  ne  fera  point  de  paix  ,  fans  affurer  a  fes  fujets  leurs 
)■)  etabliffements  dans  Tlnde  :  ceci  peut  foufFrir  le  plus  ou 
}■>  le  moins  ,  fuivant  Petat  des  affaires  refpectives  ;  mais 
;)  le  point  capital  aura  lieu  ,  &  Pondichery  nous  fera 
»  reflitue  ;  cela  fuppofe,  vous  pouvez  voir,  auffi  bien  que 
»  nous ,  que  votre  interet  ne  demande  pas  moins  que  le 
»  notre  ,  que  vous  moderiez  la  vivacite  des  refolutions 
)?  que  vous  avez  prifes  ;  je  me  borne  a  vous  prefenter  la- 
r>  deffus  deux  reflexions. 

}•>  La  premiere  e(l  ,  que  la  poffeflion  de  Pondichery  ^ 


?  a6lnellement  entre  vos  mains  ,  doit  donner  a  votrc 
)  Coiir  le  droit  d'exiger  de  la  notre  im  equivalent  qui 
)  peut  etre  pour   votre  Nation  d'un  prix  bien  fupeneur 

>  a  la  conquete   de   cette  Ville.    Si    vous    privez   votre 

>  Cour  de  cet    avanta2;e  ,   comment  reparerez  -  vous    le 

>  tort  que  vous  aurez  fait  a  votre  Nation  meme  ,  a  qui 

>  vous  en  ferez  refponfable?  Et  qu'aurez-vous  a  repondre 
)  a  votre  Compagnie  ,  a  qui  Ton  demandera  des  indem- 
)  nites  fans  homes? 

»  II  eft  vrai  que  peut -etre  la  paix  fera  conclue  en 
)  Europe  ,  avant  qu'on  y  apprenne  que  Pondichery  a 
)  change  de  maitre  ;  mais  dans  ce  cas-la  meme,pouvez- 

>  vous  douter  qu'on  n'ait  infere,  dans  le  Traite  de  paix, 

>  des  articles  relatifs  a  Petat  des  deux  Nations  dans 
7  rinde  P  On  y  aura  fuppofe  du  moins  I'exifcence  des 
)  Places  ,  foit  entre  vos  mains  ,  foit  entre  Ics  norres  ,  & 

>  s'il  arrive  que  Pondichery  ne  foit  plus  ce  qu'on  Taura 
5  cru  ,  qu'il  foit  devenu  une  fimple  Aldce,  au  lieu  d'etre 
)  une  Place  muree ,  &c....  dans  quel  nouveau  calics  re- 

>  plongerez-vous  les  afFaires? 

?)  Ma  ^tcondt  reflexion  ^{x  ,  qu'en  ruinant  Pondichery, 

>  vous  perpetuez  dans  I'lnde  une  manicre  de  faire  la 
?  guerre  ^funefte  aux  deux  Nations.  Le  danger  en  eft 
?  plus  prochain  pour  nous,  mais  il  peut  vous  regarder 
J  pour  Tavenir  :  vous  me  repondrez  ,   fans  doute  ,  que 

>  vous  ne  faites  que  fuivre  Texemple  que  nous  vous  avons 
)  donne. 

»  Eft-ce  par  le  droit  de  reprefailles  jque  vous  efperez 
j>  de  vous  jiiftiflcr  ? 

^>  Je  conviens  avec  vous  ,  Meffieurs,  que  M.  de  Lally 
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*»a  detruit  le  Fort  Saint  David;  que  voiis  y  avez  ete 
^>  tres-fenfibles  ,  &  avez  du  Petre.  Convenez  a  votre 
^>toiir  des  faits  que  jc  vais  voiis  rappeller. 

>->  Le  premier  Fort  detruit  dans  I'lnde  depuis  le  com- 
"  mencement  de  cette  guerre  ,  n'a-t-il  pas  ete  celui  de 
^>  Chanderna2:or  ?  Les  An^lois  I'ont  enleve  malo^re  la 
«  neutralite  fur  laquelle  les  Francois  avoient  tout  droit 
^)  de  compter,  &  quails  avoient  gardee ,  jufqu'a  fe  refufer 
^?  aux  inftances  du  Nabab  pour  fe  joindre  a  lui  contre 
^>  la  nation  Angloife. 

» Rappellez- vous  en  meme  temps  ,  Medieurs  ,  la 
« maniere  d'agir  des  Francois  _,  apres  que  Calcutta 
» fut  pris  par  le  Nabab.  Bien  loin  de  triompher  du 
i->  defaftre  des  Anglois  ,  &  de  les  laifTer  fuccomber 
^->  fous  le  poids  des  maux  qui  leur  venoient  d'une 
« main  etrangere ,  ils  les  avoient  aides  de  tout  leur 
??  pouvoir  :  ils  les  avoient  traites  &  recus  a  Chan- 
« dernagor  comme  des  compatriotes  ,  &  ils  vous  ont 
;)  conferve  par  la  ce  qu'ils  ont  pu  ,  du  debris  d'un  de 
^)  vos   principaux   etablifTements. 

j>  J'omets  tous  les  bons  offices  dans  le  meme  genre 
^)  que  les  Francois  vous  ont  rendus  en  d'autres  lieux, 
«  far  les  bords  du  Gange  ,  dans  la  meme  circonftance. 
»  N'y  auroit-il  pour  tout  ceci ,  Meilieurs,  aucunes  fortes 
;>  de  reprefaiiles  ?  J'avoue  que  M.  Figot  m'a  fait  Thon- 
>->  neur  de  m'ccrire  a  cette  occafion  une  Lettre  bien 
»flatteufe,  pour  etre  un  monument  de  la  reconnoiffance 
^?  eternelle  de  votre  nation  envers  la  notre  :  en  elli-ce 
i-)  allez   pour  vous  acquitter  pleinement  avec  nous  ? 

«  M.  de  BuiTy  aya^it  pris  Vifigapatam  fur  les  Anglois  . 


f>  ils  ont  ^te  les  premiers  &  les  plus  ardents  a  proner  le 
yy  precede  genereux  doot  il  avoit  ufe  a  leur  egard  ;  je 
»  vous  demande  encore  une  fois  ,  fi  voiis  voiilez  n'ad- 
» mettre  de  droit  de  reprefailles  que  pour  rendre  le 
«  mal ,  &  jamais  pour  rendre  le  bien  ?  L'honneur  de 
«  votre  Nation  vous  eft  trop  cher  ,  &  vous  penfez  trop 
3>bien  en  votre  particulier,  pour  que  cette  queftion  ne 
}y  faffe  pas  quelqu'imprefTion  chez  vous. 

>y  Rien  ne  fauroit-il  effacer  le  grief  que  vous  preten- 
7>  dez  toujours  avoir  contre  nous ,  pris  de  ce  que  M. 
?>  de  Lally  a  detruit  le  Fort  Saint  David  ?  Mais  ce 
>)  n^etoit  pas  votre  chef-lieu  ,  auquel  la  fortune  de  toute 
>)  la  Nation  fut  attachce.  C'etoit  un  Fort  trop  voifm 
«  de  Pondichery  pour  ne  pas  gener  ,  &  pent-etre  em- 
>)  pecher  les  autres  operations  que  ce  General  devoir 
»  faire  :  il  avoit  done  ,  pour  oter  cet  obftacle  ,  le  motif 
>•>  legitime  dim  interet  prefTant ,  tres-important ,  &  effen- 
»  tiel  au  refre  de  fa  million.  Pourquoi  vouloir  y  chercher 
i->  d'autres  motifs  ,  qui  portent  la  tache  ,  foit  d'animofite, 
>5  foit  d'un  exces  de  rigueur  ?  Ajoutez ,  qu'en  detruifant 
«  le  Fort,  il  a  laifTe  fubfifter  la  Ville  avec  fes  murs  ; 
)•>  fi  dans  la  fuite  ,  il  a  fait  fauter  quelques  baftions  de 
y>  celle-ci  ,  ce  n^a  ete  que  lorfqu'elle  etoit  fur  le  point 
»  de  retomber  en  votre  pouvoir  ,  la  guerre  durant  encore. 
«  Qu'y  a-t-il  dans  tout  ce  proccde  qui  puiiTe  juftifier 
»  le  renvcrfement  de  notre  capitale,  apres  que  fon  pafTage 
}->  entre  vos  mains  ,  a  fini  la  guerre  entre  nous  ? 

;>  Nous  pourrions  de  plus  faire  regarder  la  dt-mohtion 
?'  du  Fort  Saint  David  comme  une  reprefaille  tr'js-lc'gi- 
^?  time  ,  puifque  vous  aviez  prccedcmmcnc  dOa-uit  cchi'i 


2-33 
>•  de  Chandernagor ;  refuferez-voiis  d'admettre  quelque 

y>  parite  entre  les  deux  Nations  _,  &  un  mems  droit  des 

^>  gens  qui  les   lie    reciproquement  ?  Mais  puifque  vous 

^>voulez  abfolument  que  M.  notre  General  ait  eu  pour 

"  vous  des  precedes  injurieux  &  injuftes  ,   trouvez  bon 

"  que  je  vous  demande  fi  votre  refTentiment  doit  avoir 

«  des  bornes  _,  ou  n'en   connoitre  aucunes  ?  N'avez-vous 

»  pas  deja  venge  le  Fort  Saint  David ,  en  condamnant 

)->  la  Viile  de  Chandernagor   &    les  maifons    des  Parti- 

>•>  culiers  ,  que  vous  avez  cru  devoir  epargner  en  demo- 

r>  liiTant  le  Fort ,  a  etre  renverfees  de  fond  en  comble  ? 

"  N'avez-vous  pas  depuis  peu  detruit  ,  non-feulement  le 

«  Fort^maisPAldee  menie  de  Karikal  ?  Que  vous  faut-il 

r>  de   plus  pour   remplir   votre    droit    de    reprefailles    ? 

}->  Voulez-vous  lui  facrifier  aufli  la   Citadelle  de  Pondi- 

>>  chery  ,  les  batiments  de  la   Compagnie,  &  fur-tout  la 

>?fuperbe  maifon  ou  vous  habitez  a  prefent ,  a  la  place 

y>  des  Chefs    de   la  Nation  Francoife  ?  Tout  cela   peut 

netre  aneanti  ^  fans  toucher  aux   murs  dont  la    Ville  a 

?>  befoin   pour  pouvoir    ecre    habitee  ,   &    pour    ne   pas 

>?  demeurer  a  la  merci  de  tous   ceux  qui    voudroient  la 

f>  piller  ,  foit    Maures   ,    foit    Marattes  _,   foit  Brigands 

w  ramaffes  dans  le  Pays. 

5>  x°.  Si  le  fyfteme  fatal  de  deilru61:ion  s'etendoit  juf- 

»  qu'aux  maifons  des  Habitants  ,  Pinconv^enient  dont  je 

»  viens  de  parler,  s^evanouiroit  ,  mais   le  remede  feroi" 

?)  pis  que  le  mal.    J'ai  peine  a  me   figurer  que  vous  puif- 

»  fiez ,  Meffieurs,  vous  refoudre   a  ne  faire  qu'un  mon- 

)■>  ceau  de  ruines  d'une  Ville  dont    tout   le  crime  eft  de 

;- pouvoir  redevenir  Francoife,  &  a  faire  en meme temps 

Gg 
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^)unpeuple  de  malheureux  de  tant  de  miUIersd'honmes , 

??  rres- innocents  des  demelt'S   &    de    la  rivalite  de  nos 

«  deux  Compagnles.  II  efl  dans  cette  Ville  bien  des   fa- 

^?mhlcs    qui   s'attendent  a    voiis    voir   s'interelTer   pour 

??elles,  a  raifon  des  rapports  ,  foit  d'amitie,  foitdehons 

>>  offices  y  foit  de  commerce ,  qu'elles  ont  eus  ci-devant 

» avec  vous.  Elles  n'ont    d'autres   refTources    que    leurs 

>5  maifons  ,  dont  le  loyer,  foit  en  tout  ,  foit  en  partie , 

i->  fournit  a    leur  entretien.  Otez-leur  cette  refTource  ;  que 

y>  de  jeunes  gens  fans  etat  1  que  de  filles  fans  etahliiTc- 

)•>  ments  !  que  d'honnetes   gens  fans    p-ain  !    Vous  aurez 

>>  beau  dire  que  vous  leur  ferez  a   Madras  ,  le   meilleur 

»  accueil  &  le  meilleur  traitement,  je  vous  defie,   avec 

» route  cette   bonne   volonte ,  de  les  refaire  ,    meme    a 

j>  grands  frais  ,  des  pertes  que  voiis   pouvez    leur   epar- 

??  gner  ,  fans  qu^il  vous  en  coute  rien  ,  &  en  vous  faifant 

>5  un  lionneur  tres-reel:  la  plupart  de  ces  families^  quoi- 

5)  que  Francoifes  d'origine,  n'ont  en  France   ni  feu  _,  ni 

75  lieu  J    les  Chefs  en   font    morts  ,  ou   font   avances    en 

?)  age  ,  le  reile  en  eli  Indien,  &  nc  pent  vivre  que  dans 

7)  rinde  :  mais  penfez-vous  qirapres   avoir  vu    s'erablir 

?5  cntre  les  deux  Nations  ,   une  guerre  deftrudive  a  tous 

«^gards^  ceux  qui  auront  perdu  le  fruit  de  leurs  travaux 

?)  palFes  a  Pondichery  ,  veulent  expofer  dans  Madras  ,  a 

??  la  revanche  des  Francois  ,  le    fruit  de  leurs  travaux    a 

?)venir?  Toutes  les  revolutions  dont  ilsont  etc  temoins^ 

p?  ne  leur  laiiTent  pas  dourer  que  ces  derniers  n'aientauffi 

:>5leur  tour. 

"  En  continuant  a    raifonner  dans  la   fuppofition   d'un 

3?  fyfleme  qui  fait  fremir  Thumanite  ,  je  dcaiande  ^   Mef- 
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« fieiirs^  fi  la  profcription  des  maiions  comprendrolt 
ty  audi  les  Eglifes  ?  Si  cela  etoit  ,  les  troupes  dc  Sa  Ma- 
?>  jeile  Britannique  ,  &  celles  de  votre  Compagnie  , 
»  feroient  done  venues  dans.  Plnde  faire  la  guerre  anotre 
"Religion;  je  vous  prie  de  fentir  tout  le  poids  de  cette 
)•>  remarque  ;  ce  n^ell:  pas  afTurement  Pintention  de  vos 
>y  Maitres  :  mais  (i  votre  maniere  d'agir  s'eloignoit  de 
« cette  intention  ,  comment  vous  difculper  des  fuites 
"  funefles  qui  peuvent  refulter  en  Europe,  de  ce  que 
?>  vous  auriez  fait  ici  ?  J'efpere  ,  Medieurs  ,  que  cette 
?>  derniere  reflexion  fe  trouvera  fuperflue;  ce  que  j'aidit 
?>  ci-dedlis  ,  pour  vous  rappellerau  droit  des  gens,  aux 
"  fentiments  de  la  s^nerofite  &  a  ceux  de  Phumanite  , 
>■>  fera  plus  que  fuffifant  pour  vous  faire  ahandonner  un 
>)  defTem  qui  leur  eft  fi  oppofc  ,  fi  vous  en  aviez  eu 
»  quelqu'idee  avant  que  d'en  avoir  pefe  miirement  les 
»  confequences. 

J?  Toutes  les  raifons  dont  j'ai  fait  ufage  jufqu'ici  ,font 
n  des  raifons  generales  ,  en  ce  qu^elles  font  fondees  fur 
y>  des  principes  d'equite  ,  connus  &  admis  de  tout  le 
}■>  monde.  En  voici  de  particulieres  prifes  de  ce  qui  s'efl 
*)  pade  entre  les  Generaux  des  d?i.ix  Nations  ;  celfes-ci 
?>  interedent  la  bonne  foi  de  MM.  les  Anglois  ,  &  par 
}■>  confequent  leur  honneur  dans  un  point  bien  delicat. 

»Quand  M.  de  Lally,  General  de  nos  troupes,  CguI- 
»  midaire  de  notre  Roi ,  &  Syndic  de  notre  Compagnie, 
«a  ecrit  a  M.  le  Colonel  Coote  ,  General  des  troupes 
>)  Angloifes,  pour  I'inviter  a  venir  le  lendemain  prendre 
r>  podeilion  de  notre  Place,  il  nous  a  autorifes  pour  join- 
>)dredes  Deputes  a  M.  le  Chevalier  Durre,  Porteur  de 
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>'  fa  Lettre.  Au  refte  le  contenu  de  cette  Lettre  ne  nons 
^'  eft  que  peu  connii ,  &  nous  vous  prions  ,  Meflieurs  , 
'">  de  nous  en  procurer  une  copie.  Les  articles  de  capi- 
yy  tulanon  dont  nos  Deputes  avoient  cte  charges  ,  avoient 
yy  ^t6  revus  par  M.  de  Lally :  ils  ont  ete  prefentes  aM.  le 
"  Colonel  Coote  ,  quine  s'eft  defendude  rienfigner  qu'en 
y>  donnant  les  meilleures  paroles  ,  &  en  difant  qu'il 
y>  regleroit  tout  le  lendemain  avec  M.  de  Lally  ,  de  la 
?>  maniere  la  plus  favorable  qu"'il  pourroit  le  faire.  Nous 
?7  favons  de  plus  ,  que  M.  Coote  ,  en  abordant  M.  de 
yy  Lally ,  lui  a  declare  qu'il  etoit  pret  de  lui  accorder 
« toutes  fes  demandes  ,  en  n'^exceptant  que  celles  qui  ne 
yy  feroient  pas  raifonnables.  Qu'a-t-il  dene  ete  regie  en- 
5?  tr'eux  ?  Nous  ne  pouvons  en  rienfavoir  de  notre  cote, 
?)  puifque  notre  General  eft  parti  fans  nous  en  inftruire ; 
??  mais  puifque  levotre  vous  aremis  la  Place,  qu'il  tenoit 
yy  de  M.  de  Lally  ,  il  doit  vous  avoir  dit  a  quellescon- 
yy  ditions  il  Pavoit  recue  ,  &c  nous  vous  prions  de  nous 
yy  en  donner  connoifthnce;  il  ne  paroit  pas  vraifemblable 
yy  que  M.  notre  General  ait  rendu  fimplement  &  orratui- 
>5  tement  une    Place  ,    ov    nous    ^vjons     plus    de 

>?  Bly^NCS  POUR  LA  DEFENDRE  ,  QUE  VOUS  N^EN 
iy  AVLE7.  POUR  l'^ATTAQIJER  ,  SU IV ANT  LE  RECEN- 
J>  SEMENT     QUE   MM.    VOS    MaJORS    EN    ONT     FAIT  ; 

J?  s'il  fe  trouve  cependant  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  capi- 
??  tulation  par  ecrit,  il  faut  neceftairement  dire  ,  en  eloi- 
jy  gnant  tout  foupcon  de  connivence  ,  que  M.  de  Lally 
yy  a  compte  surement  quVn  nous  renieitant  a  la  difcre- 
yy  tion  de  M.  le  Colonel  Cooie  ,  il  Pengageoit  a  nous 
;:>  faire  _,  ou  a  nous  procurer  de  vctre  part  un  traitement 
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« d'autant  plus  favorable  ;  ceci  ne  pent  foufFrir  auci:n 
>?  doute :  &:  fi  qiielqu'un  J  moins  rempli  de  droiture  qua 
«  vous  ,  Meflieurs  ,  vouloit  chicaner  la-defTus  ,  \\  eft  dii 
?)  moins  certain  que  nous  nous  fommes  rendus  a  Tainia- 
«  ble.  Outre  Pevidence  de  ce  fait_,  le  precede  memeqiie 
«  vous  avez  tenu  jufqu'ici  ,  par  rapport  a  nous  ,  en  fait 
«  foi. 

» Sur  quel  principe  done  ,  ou  fous  quel  pretexte 
?>  ferions-nous  traites  dans  la  fuite  avec  tout  Pexces  de 
^>  rigueur  ^  qu\m  Prince ^  juftement  irrite^pourroit  exer- 
»  cer  contre  une  Ville  coupable  de  rebellion  au  premier 
>)  chef  ,  en  renverfant  fes  murs  ,  demoliiTant  fes  edifices  , 
}•>  ruinant  fes  Habitants  ^  &  ne  lui  laiffant  plus  la  forme 
«  de  Viile  qu^elie  avoir  auparavant  ?  Je  crois  cette  der- 
}•>  niere  reflexion  capable  toute  feule  d'arreter  le  progres 
»  de  ce  qui  a  ete  commence  pour  degrader  Pondichery. 
>7  Afin  cependant  de  fatisfaire  tout  le  monde  ,  je  fuis 
y>  entre  dans  le  detail  de  tout  ce  qu'on  pourroit  oppofer 
>?  de  fpecieux  pour  rendre  plaufible  tout  parti  qu'il  plai- 
^>  roit  de  prendre  ;  fi  quelque  point  m'a  echappe^  qu'on 
3?  veuille  me  le  faire  connoitre  ,  &  je  tacherai  d'y  fa- 
3>  tisfaire. 

y>  Ma  derniere  reffource ,  Meflieurs  ,  fi  mes  reprefen- 
y>  rations  ne  vous  paroifTent  pas  auftl  legitimes  qu'elles 
?>  me  le  paroifTent  ,  feroit  de  protefter  contre  vous  de 
r>  la  maniere  la  plus  forte  ,  foit  pour  les  indemnites  que 
39  nous  aurions  a  repeter  ,  foit  pour  yous  charger  de 
??  routes  les  fuites  que  peut  avoir  le  parti  dont  je  tache 
r)  de  vous  detourner  ;  ctttt  demarche  n'ote  rien  a  notre 
3?  reconnoiffance  pour  ce  que  fait  M.  Pigot  ^  avec  lapo- 
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jy\itc(Ih  8c  la  bonte  qui  lui  font  naturcllcs  j  en  vne  d*a- 

jy  doucir  le  malheur   de  chacun  de  nous  en    particulier. 

7>  Nous  en  rendrons  toujours  &  par-tout  le  temoignage 

y>  le  plus  authentique  :  mais  notre  interet  particulier  ne 

?>  doit  pas  nous  fermer  les  yeux  fur  notre  devoir ,  &  fur 

yy  rinteret  public  ,  dont  le  foin   nous  a  ete  confie. 

J5  Qu'une  rtponfe  favorable  de  votre  part,  MefTieurs, 
?>  aille  au-devant  de  toutes  les  peines  que  nous  cherchons 
«  nous-memes  a  prevenir ,  en  vous  communiquant  nos 
«  reflexions  dans  ce  Memoire. 

A  Pondichery  le  30  Janvier  ly^r. 

J'abandonne  ,  MESSIEURS  ,  cet  ade  patriotique 
a  vos  reflexions  :  les  infl:ances  de  mon  Oncle  n'ont  rien 
prodiiit  J  le  Confeil  de  Madras  s'eftmontre  inflexible  :  & 
mon  Oncle  cut,  en  partant ,  la  douleur  de  ne  laifTer ,  aa 
lieu  de  Pondichery  ,qu\in  amas  de  ruines.  II  part  en  dt- 
tournant  fes  regards    de    ce  trifle  oLjet  ,  &  voit  fur  fa 
route  les  habitants  de  cette  malheureufe  Ville,  difperfes , 
fugitifs  ,  implorant  la  Juflice  divine  &  les  Loixhumaines  , 
contre  le  traitre  qui  les  avoit  r^duits  a  demander  un  afyle 
5c  du  pain  aux  ctrangers  ,  aux   ennemis  eux-memes.  Je 
n'exagere  point.    Vingt  L-ttres  plus  touchantes  les  unes 
que  les  autres  ,  furent  adreifces  a  men  Oncle  par   des 
habitants  de   Pondichery  ,   de  tout  fexe  ,  de  tout  age  , 
de  toute  cafle  :   &  Tune  de  ces  Lcttres   ccrites  par  un 
Naturel  du  pays  ,  annonce  la  difpofition  des  Malabares 
a  prefenter    une  Requete  au  Roi    de   France  ,  pour   de- 
mander Juflice  contre   M.  de  Lally.    Enfin   mon   Oncle 
arrive  a  Madras  ,  &  cY-toit   la  qu'il  devoit   acquerir  la 


preuve  irrefillible  ,qnele  General  avoit  mis  en  partant  , 
le  comble  a  tons  fes  crimes  ,  par  iine  fuborration  de 
T^moins  centre  le  fieur  Mariol  ,  Capitaine  difrino^ue  au 
Bataiilon  del'Inde  :  prouvons  encore  ce  dernier  fait. 

Le  i8  Janvier  1761  ,  jour  da  depart  du  General ,  de 
Pondichery ,  le  fieur  Dubois  ,  Intendant  de  I'armee  ,  dt'i- 
cendit  du  Gouvernement  [apres  lui.  Les  imprecations 
recommencerent  :  on  fe  mit  a  crier  :  ah  !  le  voila  ,  le 
coquin  _,  le  malheurcux.  Le  lieur  Dubois  fe  retourne^met 
Tepee  a  la  main  :  out ,  le  voila ,  dit-il  ,  que  le  plus  hardi 
de  vous  s'avance.  AufH-tot  le  fieur  de  Fere  ,  Capitaine 
au  Bataiilon  de  I'lnde  _,  perce  la  foule  ,  &  s'ccrie  :  me 
voila  \  il  veut  tirer  fon  epee  ,  elle  etoit  engagee  dans  le 
foLirreau  :  tandis  qu'il  fait  de  vains  efforts  ,  Dubois 
lui  porte  un  coup  d'epee  :  de  Fere  s'ecrie  :  attends  , 
gueux  ,  que  j''aie  mis  Vepee  a  la  main  ,  fe  rejetre  en 
arriere  ,  tire  en  t^ttt  fon  epee  ,  revient  ^  s'avance^  ou 
plutot  fonce  fur  Dubois,  qui  lui  porte  un  fecond  coup, 
mais  recoit  en  meme  temps  le  coup  fatal  ,  refle  un  inftant 
debout  ,  a  la  meme  place  ^  &  rinftant  d'apres  tombe  fur 
le  dos  roide  mort. 

Les  details  de  ce  combat,  pafTe  en  prefence  de  quatre 
mille  habitants,  &  fu  prefqu'aulTi-tot  de  toute  la  ville, 
font  tires  mot  pour  mot  de  Tinformation  faite  le  5  Fevrier 
1761,  par  M.  Jofias  Dupre  ,  Gouverneur  Anglois  de  ce 
malheurcux  Pondichery  ,  auquel  le  fieur  Dulaurens,  ancien 
Greffierenchefdu  Confeil  Souverain,  fervoit  de  Grefiier. 
J'en  ai  la  copie  collationnee  fur  les  originaux  par  le  fieurDu- 
laurens.  Les  temoins  entendus,  ont  ^te,  le  fieur  le  Pvlain- 
tier  y  Capitaine  de  Cavalerie  j  le  fieur  Dedans,  Capi-- 
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talne  an  Regiment  dc  Lorraine  ;  le  fieiir  de  la  Mottc  , 
Employe  de  la  Compagnie^,  &le  HeurDiore,  Capitainede 
Cavalerle.  Tel  eft  le  fait  pour  leqiicl  rArrei:  de  1^66  a  ren- 
voye  le  fieur  de  Fere  a  fe  pourvoir  deLettres  de  remidion. 
Je  crois  eflentiel  d'obferver  que  les  Anglois  n'ont 
jamais  voulii  rendre  les  papiers  du  fiear  Dubois,  &que 
par  une  Lettre  dat^e  d'Alemparve  ,le  10  Janvier  zj6i  y 
le  General  Lally  s'eft  oppofe  auprcs  du  Colonel 
Coote  ,  a  ce  qu'aucun  Francois  eut  la  liberte  de  fouillcr 
dans  fes  papiers  J  mime  d^y  jetterPail ,  tournant  fa  Lettre 
de  maniere  que  ,  felon  lui  ,les  CommifFaires  Anglois  eux- 
memes  devoient  fe  reduire^y<2/r^  e/z/ermer  dans  les  coffres 
generalement  tous  les  papiers  qui  pourroicntfe  trouver  dans  la 
fuccejjion  dufieur  Dubois  ,  &  pour  celafefaire  ajjifler  du  Fro- 
cureur  du  Roi  de  Pondichery ,  ou  d^un  autre  ,  comme  tenioin  , 

fi  M.  Coote  lejugeoit apropos  ; qu^en  vn  mot  ,  le  ficur 

Dubois  n^avoit jamais  ete  charge  d^aucune  manutcntion  d^ar- 
gent  ;  que  tous  les  decomptes  avec  les  troupes  etolcnt  foldes  ; 
qu^il  ne  fe  meloit  d^aucune  partie  civile  ,  &  que  le  Confeil 
de  Pondichery  meme  en  exercice  ne  feroit  pas  fon  Juge.,..,, 
Je  Tavouerai  ,  MESSIEURS  :  il  me  paroit  tres- 
extraordinaire  que  M.  de  Lally  ait  pris  tant  d'interet 
aux  papiers  du  fieur  Dubois  ^  non  pas  pour  les  produire, 
mais  pour  les  derober  aux  regards  du  Confeil  ,  de  tout 
Francois.  Sa  vigilance  a  reufli.  L'ocil  d\in  Francois  ne  s'efl 
point  porte  fur  les  papiers  du  fieur  Dubois.  lis  n'ont 
pas  ^te  rendus. 

C'eft  ,  MESSIEURS  ,  dans  le  tumulte  qui  donna 
lieu  au  combat  des  fieurs  Dubois  &  de  Fere  ,  que  le 
General  a  feint   de   voir  un  complot    d'afTafTinat   forme 

centre 
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contre  lui.  II  pr^tendit  qu'au  moment  de  Ton  depart  , 
]e  fieiir  Mariol  sYtoit  montre  fur  la  place  a  la  tete  des 
Conjiirc's.  Autre  information  faite  a  Madras  ,  pardevanc 
M.  Draks  ,  Gonfeiller  an  Confeil  de  cette  Ville.  Le 
Chevalier  d^Harambure  ,  le  Chevalier  Gontin  ,  Aide- 
Major  de  Po\ndichery  ,  le  Pere  Lavaur  ,  Superieiir  des 
Jefuites ,  les  lucres  Coftas  &  S.  Eftevan  ,  Midionnaires 
Jcfuites ,  le  nomme  Hartre  ,  dit  S.  Euftachc  ,  ci-devant 
Grenadier  auBataillon  de  Tlnde,  le  nomme  Claraml>aut, 
dit  du  Chateau  ,  ci-diQ.v 2iVLt  Caporal  au  meme  Bataillon^, 
font  entendus.  Leurs  declarations  unanimes  prouvent  que 
le  fieur  Mariol ,  \  qui  Ton  avoit  dit  que  M.  Coote ,  excite 
par  M.  de  Lally,  le  faifoit  chercher  pour  le  faire  arreter, 
n'^toit  pas  fur  la  Place  de  Pondichery  ,  a  cinq  heures  du 
foir  ,  quand  M.  de  Lally  partit  ,  mais  cache  depuis 
onze  heures  du  matin  dans  la  Maifon  des  Jefuites  de 
Pondichery  ,  Sc  n'en  eft  forti  qu'apres  le  depart  de  M, 
de  Lally  ,  fur  Pavis  donne  par  M.  Coote  au  Chevalier 
d'Harambure  ,que  le  fieur  Mariol  pouvoit  fe  montreralors. 
Voila  ce  que  declarent  ces  temoins  confiderables.  Mais 
trois  Gardes  de  M.  de  Laliy ,  Hurpy  ,  Jacquelot  &  Ber- 
trand  avoient  fait  audi  leurs  declarations  :  ils  avoient 
parle  de  complot  ,  d'attaque  contre  le  General  ,  &  que 
le  fieur  Mariol  etoit  a  leur  tete  :  &  le  General  s'c- 
toit  fait  remettre  par  M.  Draks  des  copies  de  leurs 
declarations  ,  pour  les  envoyer  en  Europe.  J'ignore  , 
MESSIEURS,  ce  qu'efl  devenu  Bertrand  :  a  I'egard 
d'Hurpy  &  Jacquelot  ,  la  fauffete  de  leur  temoignage 
etoit  deja  bien  demontree  par  toutes  les  autres  qui  prou- 
voient  V alibi.   Mais  la  fubornation  n'etoit  que  foupcon- 

Hh  ' 


n^e.  Les  deux  Gardes  ont  reparu  chez  M.  Draks  :  & 
la  ,  prefTes  par  les  remords  de  leurs  confciences  ,  ils  ont 
declare  ce  que  je  vais  vous  lire  ,  pour  demafquer  entie- 
rement  un  calomniateur  ,  qui  n'a  parle  dans  fes  M6- 
moires  que  de  cabales  ,  de  complots  ,  d'affafTinats  , 
d^empoifonnements ,  &  dont  le  Defenfeur,  en  fe  rendant 
Techo  de  ces  calomnies  ,  en  accufant  mon  Oncle  d'avoir 
concu  le  projet  ,  manoeuvre  les  moyens  ,  favoure  en 
mourant  ,  Tefperance  d'un  afTaflinat  juridique  contre  le 
General  Lally  ,  merite  enfin  que  tout  foit  decouvert. 
LailTons  parler  Hurpy  &  Jacquelot 

>5  Je  foufligne ,  Jacques-Philippe  Hurpy  ,fils  de  Jacques- 
J-)  Philippe  ,  &  de  Marie- Jeanne  Verl^s  ,  natif  de  Ver- 
»  failles  y  Paroiife  S.  Louis  ,  ci-devant    Grenadier    au 
>•>  Eataillon  de  Plnde ,   &  Garde   de   M.  le    Comte    de 
»  Lally  ,  declare  que   Particle  de  ma  depofition    du    14 
>?  Fevrier  de  la  prefente  annee  ,  011   il    eft  dit  :    Je  n^ai 
>?  dijiingue    que    M.    Marlol  _,    qui  etolt  a  leur  the  ,    eft 
>)  faux    &     fuhreptice  ,    &    j'ai    dit    feulement    que     je 
'»  croyois  qu'il  etoit  au  nombre  des  perfonnes  affcmblees 
5?  devant  le  Fort  ;  mais  que  je  n'ai  jamais  dit  Pavoir  dif- 
« tingue  &  vu  a  leur  tete.  Je  declare  en  outre  que  ladite 
y  depofition  etoit  ccrite  huit  jours  avant  que  jePaie  fignee, 
j5  a   quoi  je   n'ai  confenti  que   par  les  menaces  reiterees 
>5  de  M.   de   Lally  de  me  faire  mettre  a  la  Pagode  a  Ma- 
iy  dras ,  en  prefence  &   dans   la   maifon    de    M.   Draks  , 
>->  Confeiller  decette  Ville.  Le  15  Decembre  1761.  Slgne  ^ 
:»?  Jacques-Philippe  Plup.py. 
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Au  has  eft  ^crit ,  en  Anglois ,  de  la  main  de  M.  Draks': 
w  Cette  depofition  ou  retradation  a  6te  faite  devant 
»>  moi  Tun  des  Juges  de  paix  de  Sa  Majeite  ,  la  premiere 
"  ann^e  du  regne  de  Sa  Majefte  le  Roi  Georges  III  , 
»&  en  I'an  de  Notre  Seigneur  1761.  Date  &  fcell^  cc 
nx6  Septembre  1761.   Signe,  Draks  (r). 

»  Je  fouffign^  Jofeph-Louis-Domis  Jacquelot ,  fils  ds 
*>  Francois  &de  Marie-Jeanne  Germain, natifd'Amiens  , 
»  ParoifTe  S.  Remy  ,  ci-devant  foldat  au  Bataillon  de 
» rinde  ,  &  Garde  de  M.  de  Lally  ,  declare  que  ma 
»>  depofition  du  14  Fevrier  de  la  prefente  annee  ,  que 
wj'ai  faite  ,  oii  il  eft  dlt  que  j*al  dlfiingue  la  voix  de 
i'>  M.  Mariol  y  que  je  l*ai  vu  s'avancer  feul ,  &  enfuite 
« rentrer  dans  le  centre  de  la  multitude  ,  lorfque  M. 
»  de  Lally  efl  parti  pour  Madras  ,  eft  abfolument  fauife, 
>5  ne  I'ayant  ni  vu  ni  entendu  :  je  declare  ne  Pavoir  dit 
«  qu'apres  m'y  etre  vu  force  par  les  menaces  reiterees  dc 
f>  MM.  de  Lally  &  .  Je  declare  que  ce  der- 

^?  nier  a  voulu  me  forcer  a  declarer  que  j^avois  vu  Ic 
«  fieurde  Trinquerle  prendre,  a  lafortie  du  Fort ,  par  Ic 
»  pan  de  fon  habit  ,  &  vouloir  le  jetter  en  bas  de  fon 
)•>  cheval,  a  quoi  je  n'ai  jamais  voulu  confentir.  Je  declare 
>?  audi  que  ledit  fieur  &  un  des  Secretaires  dc 

:»>  M.  de  Lally,  qui  ecrivoitjes  depofitions  ,  ont  voulu 


(i)  This  depofition  or  recantation  was  taken  before  me  one  ofhisMajep 
ty*s  Jujlices  of  the  peace  y  in  the  fir ji  year  of  the  reign  of  his  Majejiy  King 
George  the  ^*.  &  in  the  year  of  our  Lord  zj6z.  Dated  &  fealcd  this 
z6"'.  day  ofSept^,  ijGz,  Dansonns  DRAKS. 

Hh  1 
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V  me  perfuader  de  figner  la  depofition  du  nomm6  Pret- 
^>  a-tout ,  qui  ^toit  pour  lors  abfent,  difant  qu^ayant  en- 
y>  tendu  ledit  Pret-a-tout  faire  fa  depofition ,  je  pouvois 
» la  figner  pour  lui  ,  ne  m'engageant  a  rien  ;  a  quoi  je 
»  n'ai  jamais  voulu  confentir.  Enfin,  je  declare  que  jen'eus 
« jamais  fait  ladite  depofition  fans  les  menaces  reiterees 
?>  de  M.  de  Lally  de  me  faire  mettre  a  la  Pagode.  La 
»  prefente  Declaration  veritable ,  a  Madras  ,  &en  prefence 
»  &  dans  la  maifon  de  M.  Draks  ,  Confeiller  de  cette 
«  Ville  ,  le   30  Septembre  1761.  iS'/o'^e  ,  Jacq.uelot. 

Au  bas  eft  encore  ecrit ,  en  Anglois  ,  de  la  main  de  M. 
Draks  :  »  Je  certifie  ceci  etre  une  vraie  copie  de  la  depo- 
y>  fition  faite  devant  moi  un  des  Juges  de  paix  de  SaMa- 
^?jelle,la  premiere  annee  du  regne  de  Sa  Majeftc  le 
>5  Roi  Georges  III ,  &:  Pan  de  Notre  Seigneur  1761.  Dat6 
»  &  fcelle  ce  30  Septembre  1761.  Slgne ,  Draks  (i). 

Ces  deux  pieces ,  MESSIEURS,  ne  vous  feront 
pas  fufpe(^es  :  je  les  ricns  a  la  main.  Ce  font  deux  copies 
collarionntes  fur  les  originaux  ,  par  ordre  de  M.  Draks, 
fignt'es  ,  certifiees  de  lui ,  fcellces  de  fon  cachet.  Je  tiens 
audi  des  copies  collationnees,  fignees  ,  certifiees  &  fcel- 
lces de  meme,  de  routes  les  depofitions  recues  a  I'oc- 
cafion  du  fieur  Mariol.  Elles  fe  font  trouvees  fous  les 
fcelles  de  mon  Oncle  _,  aul]^  bien  que  la  copie   de  Tin- 


( I )  F  certify  this  to  he  a  true  copy  of  a  depvfition  taken  before  me  one 
of  his  Majefty's  Jufices  of  the  peace  ^  in  the  firjl  year  of  the  reign  of  his 
Majefy  King  Ceori;^  the  3^.  &  in  the  year  of  our  Lord  rjGz .  Dated 
&  feaUd  this,  j  0'*.  day  of  Sept'',  zjGz,  Dansonjss  Draks. 


formation  fur  la  mort  du  fieur  Dubois.  Cette  dernicf^ 
eft  la  11^.  piece  de  la  cote  ic8  ;  les  autres  font  la  13^ 
piece  de  la  meme  cote.    Voiis  avez  an  Proces  des  expe- 
ditions de  toutes  ces  pieces  ,  remifes  par  la  Compagnie , 
ou  produites   par  les  tempins.  J'hefite  fur  ce  dernier  fait. 
Mais  j^obferve  a   la  Cour  qti'il  n'eft  pas  un  temoin  im- 
portant qui  n'ait  joint  a  fa  depofition  des  pieces  de  con- 
vi(5l:ion.   Et  vous^pouvez,  M  ES  SIEU  RS  ,  juger  d'a- 
vance    fi   mon   Oncle  ,     qui  n'a   fait   aiicun  ufage  pen- 
dant fa  vie,  de  celles  que  je  viens  de  vous  lire  ,  a  ma- 
chine ,  comme  on  vous  Ta  plaide ,   contre  le  General  , 
&  s'eft  porte  pour  Ton  d^^nonciateur  ;  il    n^eut  pas  et6 
coupable   de  le   fairc.  Car  le  Proces,  MESSIEURS, 
vous  prouvera  que  M.  de  Lally  n'a  pas  rougi  de  faire  au 
Chevalier  de  Mefmes  ,  des  offres  '  d'argent  &  de  fervice, 
pour  Tengaofer  a  fe  joindre  avec  lui  dans  fes  accufations 
contre  mon  Oncle  ;  &  qu'iln^a  pas  fait  avec  moins  d'im- 
pudence   les   memes  ofFres   au    Chevalier    de   Jumilhiac 
contre  MM.  de  Moracin  &  de  BalTy. 

Un  dernier  trait ,  MESSIEURS,  achevera  de  peindre 
le  General  Lally  ,  &  le  Gouverneur  de  Pondichery. 
Le  General  fait  ,  en  partant ,  des  proteflations  au  nom  du 
Roi  contre  le  traitement  modique  que  les  Anglois  fai- 
foient  ,  en  argent^  par  mois  ,  aux  Employes  de  la  Com- 
pagnie ,  leurs  prifonniers.  Le  Gouverneur  eniprunte,  en 
partant,  60  mille  livres  ,  &  les  prete  aux  Cfficiers  Fran- 
cois, fans  diftindion  ,  pour  faire  leur  pafTage  en  Europe. 
Tous  deux  ont  foutenu  ,  jufqu'au  dernier  momeni: ,  leur 
cara6lere. 

Enfin,  MESSIEURS,  me  voici   parvenu  au  bout  de 


la  carriere.  Voil4  les  faits  de  la  feconde  epoqiie.  Je  ne 
dirai  qu'un    mot  fur  la   troificme  ,  fur  M.  de   Lally  en 
France.  C'efl  qu'il  n'a  pas  ceflTe  d'accufer  hautement ,  de 
denoncer ,  de  calomnler ,  a  la  Cour ,  a  Paris  ,  chez  les  Ma- 
giftrats  ,  chez  les  Miniftres  ,  dans  les  Cercles ,  aux  Pro- 
menades ,  par-tout    ,   le  Confeil  &   le    Gouverneur  de 
Pondichery :  qu'il  a  voulu  fe  porter  pour  accufateur  en 
crime  de  leze-majefte  contr'eux ,  &  n'a  pas  reufli :  qu'a- 
lors  il  s'eft  habilement  retourne  ,  demandant    qu'on  lui 
permit  du  moins  de  les  attaquer  en  calomnie ,  eux  qui  ne 
faifoient  que  r^pondre  a  fes  accufations  ,  &  n'a  pas  reufli : 
qu'enfin  M.  le  Procureur-General  Ta  d^nonc6  d'oflice  , 
&  que  mon  Oncle,  qui  n'avoit  fait  aupres   du  Gouver- 
nement,  &  pour  obeir  au  Gouvernement  lui-meme ,  que 
repouffer  les  calomnies  du  Comte  de  Lally  ,  par  un  M^- 
moire  qui  n^a  pas  vu  le   jour,   n^a  pas  donne  contre  lui 
une  ligne  d'ecriture  auParlement,  foit  avant  ,  foit  apres 
la  denonciation  du  Miniftere  public.  Telsfurent  le  Com- 
miffaire  du  Roi  &    le    Gouverneur    de    Pondichery  en 
France ;  tels  ils  avoient  etc  dans  Plnde.  Je  vous  fupplie  de 
les  juger,  je  vous  fupplie  de  prononcer  entre  monOnclc 
&  fon  Perfecuteur.  On  vous   propofe   ,    que  dis-je  ?  On 
vous  didic  ,  MESSIEURS,  la  rehabilitation  du  General 
Lally.  N'a-t-on  pas    entendu    mon    Adverfaire  plaider 
expreffement  que  cette  rehabilitation  etoit  deja  prononcec 
par  le  Confeil ,  ou  ,   felon  lui   ,  on  ne  cajfc  jamais     un 
Arret  crlmlnel  y  fans  etre   bien   certain  de    l^ innocence    dc 
VAccufe  ?  Etrange   paradoxe  !   qui  feroit  du  Confeil  un 
Tribunal  d'appel  ,  &  detruiroit  jufqu'aux  premiers  prin- 
cipes  de  Tordre  judiciaire.  N'a-t-on  pas    entendu  mon 
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Comte  de  Lally  ,  &  que  s^il  demandoit  un  Arret,  c'etolt  pour 
oppoferun  acle  judiciaire  a  une  acie  judiciaire  ?  L'Univers  a" 
rehabilite  le  Comte  de  Lally !  Sur  quels  fondements?Sur  (&s 
Memoires ?  II  eft  impodible  de  les  lire  avec  attention  ,  fans 
y  decouvrir  fes  perfidies  !  Sur  la  'Correfpondance  ?  Ah  ! 
confulteztoutesles  ames  honnetes.  Les  Lettres  ^  les  Let- 
tres  de  votre  pere  &  de  mon  Oncle  feront  toujours  mes  plus 
terribles  armes.  Sur  les  pieces  du  Proces  ?  Elles  font  in- 
connues.  Sur  les  precis  ,  fur  les  fragments  hiftoriques 
dVn  homme  celebre  ?  Vous  n'oferez  plus  le  dire.  Sur 
votre  Memoire  au  Confeil  ?  II  n'eft  pas  publie.  Sur  les 
libelles  clandeftinement  imprimes  ,  qu'il  eft  notoire  que 
vous  dftribuez  fourdement  a  vos  Juges  ,  en  les  fuppliant 
dVntrer  en  confidence  des  outrages  dont  vous  chargez 
les  temoins  ,  les  premiers  Juges?  Eh  bien  1  ofez  done  les 
r^pandre  ces  libelles  audacieux.  Je  ne  vous  promets 
pas  qu'ils  demeurent  impunis.  Mais  je  vous  promets  bien 
qu'a  leur  le(fl:ure  ,  PUnivers  n'aura  plus  que  de  I'horreur 
pour  votre  Caufe.  Sur  cette  Confultation  ,  imprimce  a 
Rouen  ,  des  Avocats  de  Paris  ^  dont  vous  avez  eu  la  te- 
merite  de  parler  a  TAudience  ,  apres  avoir  pris  des  pre- 
cautions pour  empecher  qu'elle ne fut  reimprimee a  Paris ?I1 
eft  temps  que  je  devoile  Pobjet  de  ces  precautions  myfte-^ 
rieufes,  que  vous  n'avez  pas  rougi  d'attribuer  au  d^^tm 
de  prevenirdes  fermentations.  Eh  bien  !  ofez  dire  que  cette 
Confultation  eft  imprimee  fidelement  !  Ofez  nous  en 
niontrer  Poriginal  !  Ofez  affirmer  que  vous  ne  Tavez 
pas  alt^ree  a  Fimpreftion  !  Ofez  affirmer  en  m.eme  temps 
que  les  Jurifconfultes  qui  Pont  fjgnee  ^  ont  eu  connoif- 
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fairce  du  Memoire  a  confulter  qui  la  pr^c^de  ,  autre  li- 
belle  contre  vos  premiers  Juges,  &  que  vous  n'avez  pas 
fait  imprirner  ce  libelle  ,  fans  Tavoir  montre  a  vos 
Avocats  ,  au  nicpris  de  la  verit6 ,  de  Phonncur  ',  de  la 
bonne  foi ,  de  la  reconnoxfTance  que  Ton  doit  k  fes  Con- 
feils.  Voila  comme  fe  conduit  mon  Adverfaire.  Le 
voilji,  MESSIEURS!  II  ofFroit  a  TAudience  du  10 
JMars ,  de  nier  avec  ferment  qu'il  eut  plaide  les  quatrc 
faits  dont  je  demandois  ade,  que  le  public  avoit  enten-^ 
dus ,  que  M.  TAvocat-Gen^ral  avoit  atteftes  ,  &  que  la 
Cour  ,  en  fe  recordant  ,  a  conflates  par  fon  Arret  du 
meme  jour ,  conforme ,  mot  pour  mot ,  a  mcs  Conclufions. 
Et  depuis ,  le  hafard  m'a  fait  connoitre  qu^il  avoit  abufe  de 
la  foi  de  fes  Confeils.  II  eft  bicn  jufle  que  Je  le  demafque, 
lui  qui  m'accafe  publiquement  de  trahifon.  De  trahifon ! 
moi?  qui  n'ai  pas  dit  un  mot ,  ni  fait  un  pas  dans  cette 
affaire,  qui  n'ait  ete  d'avance  mille  fois  public,  au  point 
que  mes  amis  m'ont  fouvent  reproche  ma  franchife  ,  que 
je  parlois  trop  haiit ,  que  j'annoncois  trop  ouvei-tement 
mes  projets,  mes  moyens  ,  mes  demarches  !  Je  m'en 
repens  moins  que  jamais. Celui  qui  ne  fait  rien  fans  Taveu  de 
la  Loi  &  de  Thonneur,  peutne  rien  faire  fans  Pannoncer. 
Moi  coupable  de  trahifon  !  Et  pourquoi  ?  Pour  priver  mon 
Adverfaire  deslumieresde  M  le  Premier Prefident  ?  H^Ias! 
MESSIEURS  ,  mes  amis  favent  ,  le  Public  a  pu 
voir,  la  Cour  a  pu  juger  ,  fi  j'ai  voulu  priver  mon  Ad- 
verfaire dcs  lumiercs  de  M.  le  Premier  Prefident.  Jc 
propofe  une  reflexion.  Nous  avons  perdu  plus  d'un  Juge  ; 
M.  Doueffcy  par  un  voyage  ,  M.  Bonnel  par  une  indif- 
pofition  ,  plufieurs  de  Meffieurs  ,    quoique   prefents    a 

PAudience  , 


TAudience,  s^abjfliennent  d'enconnoitre.  Pourquoi  done 
mon  Adverfaire  n'ena-t-il  pas  tcmoign6  du  moins  quelques 
regrets  ?  J'ofe  dire  que  fon  inrurre61:ion  eft  plus  injurieufe 
encore  aux  Jiiges  qu'il  reclame ,  qu'a  ceux  qui  le  trouvent 
indifferent.  Et  remarquez  Jevoiisfupplie  ,  MESSIEURS, 
Texpreflion  6chappee  amon  AdNrerfaire.  Apr^s  avoir  pro- 
tefte  ,  en  face  de  la  Cour ,  de  niiUite  centre  PAudience  du 
iX'.Je  conclus  ,dit-il  ,a  ceque  I'lntegralite  de  mes  luges  me 

foLt  refiltuee Me  soit   rsstituee.,.,  A  lui 

A  mon  Adverfaire Non  pas  a  nous,  non  pas  a  notre 

caufe.  Peut-onpoufferledelire  plus  loin?  Peut-on  infulter 
plus  ouvertement  la  Cour ,  M.  le  Premier  Prefident  , 
M.  de  Vaubadon  ,  &  les  bienfeances  ?  Peut-on  adreffer 
a  des  Magiftrats  un  plus  coupable  hommage  ?  Mais  fur 
quel  motif  mon  Adverfaire  a-til  demande  que  Pintegralite' 
de  fes  luges  lul  fut  rejlltuee  ?  Parce  qu'il  en  a  perdu  pre- 
cijement  du  nombre  de  ceux  qui  ont  connu  de  la  partie  du 
rapport  deja  fciite  ,  qui  des-lors  etant  plus  eclaires ,  font 
plus  precieux  pour  la  verlte  &  pour  la  jujlice.  Ici  _,  mon 
Adverfaire  s'oublie  encore  ;  car ,  apres  avoir ,  pendant 
douze  heures  ,  plaide  au  fond  ,  apres  avoir  ,  pendant 
douze  heures  _,  dechire  mon  Oncle  &  bleffe  la  verite  _,  il 
a  fait  plaider  par  M®.  Ducaftel  ,  au  nom  du  fieur  Allen, 
que  la  difcuflion  ,  &  par  confequent  la  connoiffance  du 
fond  etoit  abfolument  inutile  a  Pexamen  de  I'inter- 
vention  :  &  le  zele  de  M^.  Ducaftel  fa  pouff^  jufqu'^ 
traverfer  la  continuation  de  mon  recit.  II  a  fallu  qu'un 
Arret  le  deboutit.  Reclamation  illegale ,  reclamation  in- 
jurieufe a  la  Cour  ,  aux  Magiftrats  qu'elle  concerne. 
Voila  deja  deux  de  fes  cara6leres.  J'ajoute  ,  reclamation 
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tres-inexacle.  II   exifte  ,  MESSIEURS,  au  fujet  de 
cet  A61e  ,  imprim^  apres  PArrct    qui   le   rejette  ,  fans 
noni  de  Procureur ,  ni  d'Avocat ,  en  contravention  aux 
Reglements  ,  dans  cette    Ville  ,  foiis   vos    yeux  ,    chez 
rimprimeiir  de  M.  le  Premier  Prefident ,  il  exifte  entre 
M.  le  Premier    Prefident  &   moi    une   Correfpondance. 
Eile  n'eft  pas  finie ,  cette  Correfpondance.  J'en  attends 
le  terme  avec  fecurite.  Si  jamais  elle  eft  publique ,  la  Cour 
y  verra  monrefped  pour  elle  &  pour  M.  le  Premier  Pre- 
fident :  elle  y  verra  que  ma  conduite  eft    ferme  ,   parce 
que  ma  confcience    eft  pure.  En     attendant,  je  declare 
expredement  n'avoir  jamais  fait    de  convention   verbale 
ni  tacite ,  dire(5le  ni  indire(51:e  avec   mon  Adverfaire  :  le 

refte   s'eclaircira &    j'ofe    me    flatter  que    M.  le 

Premier  Prefident  lui  -  meme  ,  qui  n'a  pas  pu  jufqu'a 
prefent  ,  par  defaut  de  fante  ,  me  recevoir  ,  ni  me 
repondre  ,  ou  du  moins  entrer  en  matiere  ,  m'aidera 
tot  ou  tarda  dcbrouiller  ce  melange  de  vrai  &  de  faux, 
dont  on  ofe  tirer  ,    fous    fon  nom  ,    des    confequences 

facheufes  contre  moi Mais  qu^il  me  foit  permis  du 

moins  de  terminer  par  une  obfervation  tres-legitime.  La 
Caufe  etoit  renvoyee  au  12  par  un  Arret.  Pouvois-je 
me  difpenfer  de  paroitre  a  PAudience  ,  moi  ftir-tout  qu'on 
accufoit  de  chercher  a  prolonger  ,  quoique  depuis  le  i(S 
Fevrier,  mon  Adverfaire  eut  la  parole  ,  &  que  TAllie 
de  mon  Adverfaire  dut  la  reprendre  avant  moi  ?  Pou- 
vois-je fans  manquer  a  la  Cour  ,  demander  ou  faire 
demander  la  remife  de  notre  Caufe  ,  fans  etre  aiTure 
des  difpofitions  de  la  Cour  ?  Or  j'ai  cherche  a  les 
connoitre^  ces  difpofitions.  Je  Pai  cherche^  par  lesmoyens 


que  je  devois  ,  Sc  je  n'ai  pas  pii  y  parvenlr.  Et  qiiand 
on  voudroit  travcftir  un  hommage  purement   perfonnel 
a  M.  le  Premier  Prefident,  mals  toujoiirs  fuhordonne  , 
toujours   annonce  pour  Petre,.  a  mon  refp(51:  envers    la 
Cour  ,  le  Minifl^re  public  &  les  formes  ,  en  un  trait6 
tacite  avec  mon  Adverfaire  ^  que  je  n'ai  pourtant  charge 
perfonne  d'^en  avcrtir  ,   n'avois-je  pas  d'autres  Parties  ? 
M*auroit-on  repondu  du  fieur  Allen ,  du   fieur  Poully  , 
des  autres  Accufes  ?  Et  que  s'efl-il  pafTe  en  effet  ?   On 
ouvre  PAudience ,  ce  n'etoit   pas  a   moi  de   prendre  la 
parole ,  je  garde  le  filence.  A-t-on  entendu  le  Procureur 
du  fieur  de  Tolendal  ou  PAvocat  qu'il  avoit  charge  de 
confentir  a  la  remife  ,  feus  pretexte  de  cet  engagemenc 
chimerique ,  qu'il  eft  venu  me  reprocher  a  grands  cris  ;  a-t- 
on  ,dis-je  J  entendu  le  Procureur  ou  PAvocat  du  fieur  de 
Tolendal ,  reprefenter ,  temoigner  quelque  furprife  fur  mon 
filence?  lis  n'avoient  ,  vous  a-t-on  dit ,  de  pouvoir  que 
pour  confentir  ,  &  non  pour  demander  la  remife  ?  Quelle 
defaite  !  Comment!  leur  zele  ne  devoit  pas  les  porter, 
la  liberte  de  leur  miniftere  qu'on  ne   reprochera  pas  a 
M^.  Ducaftel  d'avoir  trahi   depuis  ,   ne   les    autorifoit 
pas  a   dire  au    moins  ,  que  mon  Jilence  les  etonnoit ,  qu^ll 
eocljloit  entre  mon  Adverfaire   6'  tnoi  des  paroles  dont  lis 

croyoient  devoir   me  prier  de    rendre  compte Non  , 

MESSIEURS,  TAudience  eft  ouverte ,  la  Caufe  eft 
appellee,  je  n'avois  rien  a  dire,  je  garde  le  filence,  <Sc 
M^.  Ducaftel  ,  qui  ,  fous  le  nom  du  fieur  Allen  ,  n'a 
pas  cefie  de  plaider  pour  le  fieur  de  Tolendal  ,  fe 
leve  ,  prend  la  parole  ,  &  plaide ,  fans  reclamation  , 
fans  obfervation  ;  tandis  que  moi ,  je  demeurois  en  Pe- 
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contant,  borile  au  role  purement  paflif  que   m^ijnpofoit 
I'ordre  des  Plaidoicries.  Voila  ,   MESSIEURS,  ce 
qui  s'eft  pafle.  Vous  vous  le  rappellez.     Quel    a  done 
ct^  mon  ctonnement ,  mon  indignation  ,  lorfque  j'ai  vu 
mon  Adverfaire   me    reprochcr  ,    huit  Jours  apres  ,  une 
trahifon ,  m'oppofer    le  temoignage    de   M.  le   Premier 
Prefident ,  nous  apprendre  qu'il  sVft  tenu  une  conference 
a  ct  fujet  entre  ce  Magiflrat  &  M.  le  Garde  des  Sceaux, 
que  M.  le   Garde    des  Seeaux  Pa    interpelle  ,   qu'il  a  , 
fur  rinterpellation  ,  affirme  les  farts  I  Quoi !  tandis  que 
je   plaide  ici ,  deux  Magiftrats  qui  doivent  etre  impaf- 
fibles.   Pun  comme   vous,    MESSIEURS,.  I'autre 
comme  la  Loi  dont  il  eft  le  premier  organe  ,  s'occupent 
a   mon  infu  ,    en   mon  abfence  ,   fans    m'ecouter  ,  fans- 
m'appeller ,  fans   mVn  ecrire  au    moins  ,    de  fairs  qui 
peuvent   me  nuire  ,   &   quVn  doit,  a  Pabri    de    leurs. 

noms  ,  prt'fenter     a    PAudience ! Je  n'en   crois  pas^ 

inon  Adverfaire....  II  voulait  que  la  Cour  interpellat 
audi  M.  le  Premier  Prefident  ,  il  comparoit  la  parole 
de  ce  Magiftrat  invoque  centre  moi  ,  contre  moi  fon. 
Client,  au  Proces -verbal  d'un  Magiftrat  infulte  ,  en 
mem.e  temps  il  demandoit  que  M.  le  Premier  Prefident 
fut  fon  Juge  &  le  mien  :  &  dans  fon  cgarement  ,  les 
expreffions  les  plus  imprudentes  lui  font  cchappees.  A 
Pentendre  ,  je  Pai  prive  des  fecours  nccejfalres  a  fa  de- 
finfe  y  c'eft  un  larcin_,  par  moi  des  luges  lui  font  enleves  : 
il  conclut  formellement    a   ce  que  fes    luges   lui   foient 

reflituds Ah  /  MESSIEURS,  je  Pai   dit   fur    le 

champ  ,   qui    de    mon    Adverfaire  ou    de   moi    a     plus 
t^moigne  de  refpe(fi:  a  M.  le  Premier  Prt'Rdent?  Je  re  pete 
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que  je  n'ai  .ni  form^  ^  ni  du  ,  ni  pu  ,  ni   voulu   former 

aucune  efp^ce  d'engagemeftt  verbal  ou  tacite  ,  direct  ou 
indirect  avec  mon  Adverfaire  ;  j'efpere  qu'il  fentira 
fes  imprudences ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  j'efpere 
qu'il  ceffera  d'abufer  du  nom  de  M.  le  Premier  Prefident...  . 
&  je  conclus  ,  que  le  jugement  de  Tunivers  ne  fera  pas 
appuye  non  plus  fur  la  reclamation. 

Encore  une  fois  ,  que  mon  Adverfaire  nous  dife  done 
fur  quoi  il  fonde  ce  jugement  anticip^  de  I'univers   en 
faveur  de  fon  pere  I  Les   Memoires  du  General  Lally , 
fes  Letties  ,  celles  de  mon  Oncle  ,  les  Pieces  du  Proces  , 
les    Precis  &  Fragments    hiftoriques  ,    le    M^moire    au 
Confeil  ,   les   llbelles    clandeftins  qui  vous  font  dlflri- 
bues  ,  la  Confultation  defiguree  des  Avocats  de  Paris  , 
le  Memoire  fuppofe  qui  la  precede ;  le  ferment  par  lui 
ofFert  a  T Audience   du    lo  Mars  ,  fa  reclamation  libel- 
lee    fauffement  ,    imprimee    irregulierement  ,    repandue 
indecemment  ;    tous    ces    A(51:es  ,    MESSIEURS, 
ou  ne  peuyent  pas  ferWr  ,  ou  ne  pourroient  que  s'oppofer 
au  pretendu  jugement  de  I'univers.  Qu'eft-ce  done  qui 
peut  nourrir   Pillufion   de   mon  Adverfaire  ?   Seroit-ce 
encore  fa  Lettre  au  Comte  de  Vergennes,  imprimee  au 
Courier  de  TEurope  ?  Je  crois  avoir  aneanti    ce  libelle 
par  man  Commentaire.    Qu'a  r^pondu  PAuteur  du   li- 
belle ?  Pas  un  mot  dired.  11  a  feulement  pretendu  que 
je  manquois  au  Comte  de  Vergennes.  Qu'a  de  commun 
la  gloire  de  ce  Miniflre  avec  la  Lettre  de  mon  Adver- 
faire ?  J'honore  avec  toute   TEurope  les  talents  &  lesr 
lumieres  du   Comte   de  Vergennes  ,    mais  je  me   crois- 
permis  de  ne  point  confondre  fes  negociations  avec  la 


Lettre  du  Curateur  de  M.  de  Lally  ,  &  de  dire  que  cette 
Lettre    fem^e    de    faits    qu'on    n'ofe     plus    articuler   , 
d'acciifations  qu'on  n'ofe  plus  foutenir  ,  de  defis  a  tout 
le  monde  ,  qu'on  abandonne  a  la   vue    du  premier   qui 
les  accepte  ,  ne  pafTera  dans   Tefprit  de  perfonne  pour 
im  chef-d'oeuvre  de  politique.  Mon  Adverfaire  citera- 
t-il  encore  ,  comme  un  jugement  de  I'univers  ,  cet  article 
indecent  &  faux  du  Courier  de  TEurope  ,  n°.    ^o  ,   au 
feptieme  volume ,  ou  I'on  parle  de  mon  Oncle  ,   de  ma 
Caufe  ,  &  de  moi  avec  audi  peu  de  bienfeance  que   dc 
verit^  ?  Je  crois  devoir  vous  apprendre  ,  MESSIEURS  , 
que  j'en  ai  porte    mes    plaintes  ,    que   j'ai  voulu    faire 
inferer  au  Courier  de    I'Europe    un    article   tendant  a 
retablir  la  v<6rite  :   que  mes  prieres  ,  que  mes  inftances 
n'ont  pas  eu  de    fucces  ,   &  meme    qu'il  ne    s'efl:  plus 
trouve  d'autorite  en  France  pour  les   accueillir.  Je  n'ai 
pas  cru  ^  MESSIEURS,  qu'il  fut  digne  de  moi  de 
rien   faire    im primer    fans    obferver  les    formes ,  Sc  j'ai 
laiffe  mon     Adverfaire  jouir    de   fon   triomphe  dans   le 
Courier  de  TEurope.  Mais  voyez  fi  j'avois  tort  de  dire 
que  tout  Ic  monde  n'a  pas  les  memes  facilites  que    mon 
Adverfaire  pour  difpofer  publiquement  d'une  feuille  dans 
ks  Journaux.  Mon  credit  ne  va  pas  meme  jufqu'a  pou- 
voir  faire  infdrer  un  article  de  vingt  lignes    dans   une 
feuille  periodique  ,  autorifee  en  France... 

Mais  j'aurai  pour  moi,  MESSIEURS  ,  la  loi  , 
la  v6rite  ,  votre  juflice.  Voila ,  mon  credit,  mes  protec- 
teurs  ,  voila  cette  armure  celefle  que  mon  Adverfaire 
m'a  reprochee  :  avec  elle  ,  oui  ,  fans  doute  avec  elle  , 
j^  me  crois  invulnerable  :  mon  Adverfaire    m'a  dcclar^ 


qu'il  iroit  aux  pieds  da  R.oi.  Eh  bien  !  je  Vy  fulyrai.  Jc 
doute  fort  qu'il  ofe  ,  devant  la  perfonne  du  Roi ,  fe  jetter , 
s'emporter  ,  s'egarer  dans  ces  declamations  intolerables 
qu^il  s'eft  pourtant  permifes  devant  le  Roi  prefent  ici, 
par  fa  Juilice.  Mais  enfin  ,  le  Roi  I'ecoutera  ,  parce  qu'il 
efl  bon  ,  le  Roi  m'ecoutera  ,  parce  qu'il  eft  jufte  :  je 
laifTerai ,  comme  j'ai  fait  ici  ,  un  libre  cours  a  fes  decla- 
mations ;  montour  viendra  :  je  repondrai :  n  SIRE,ne 
^jfoufFrez  pas  qu'une  fauffe  pitie  s'empare  devotre  coeur. 
;>  La  vraie  bonte  des  Rois ,  c'eft  la  juftice.  L'innocence, 
»les  loix  ,  la  majeft^  des  Tribunaux  qui  tirent  de  voiis 
^?  tout  leur  eclat,  la  verite  m'ont  preced6es  a  vos  pieds, 
^)  &  m'environnent  :  cette  verite,  SIRE,vous  annonce 
n  par  ma  bouche  que  le  General  Lally  a  trahi  dans  Tlnde 
« le  feu  Roi  votre  Aieul.  Que  VOTRE  MAJESTE 
>j  daigne  compter  &  pefer  les  temoignages  y  examiner 
» les  Pieces  ,  fuivre  les  faits.  Voyez  ce  General  ,  en. 
pvmeme  temps  Commiffaire  du  feu  Roi  votre  Aieul ,  & 
9i  Syndic  de  la  Compagnie  ,  debuter  en  arrivant  par  des 
9^  outrages  envers  le  Gouverneur  &  le  Confeil  Souverain, 
»  depofitaires  de  votre  autorite  ;  marcher  a  S.  David 
??  fans  aucunes  precautions,  accufer  tout  le  monde  avant 
«  la  prife  ,  force  de  fe  re  trailer  a  p  res  le  fucces  :  evacuer, 
«  malgre  Tavis.  du  Confeil  ,  Cheringham  ,  pofle  qui  de« 
?)  voit  favorifer  Texpedition  prochaine  du  Tanjaour  : 
?)  expofer  des  ce  moment  par  le  rappel  combine  de  deux 
»  Chefs  necelfaires  ,  fans  Deliberation  du  Confeil  ,  fans 
jy  meme  le  confulter  ,  au  mepris  des  inftances  reiterees 
»  du  Gouverneur  ,  Pimportante  Ville  de  Mazulipatam  , 
«&  vos  riches  Provinces  du  Dekan  aux  amies  de  Pen- 


1<^ 
»  nemi  :  voyez  -  le  en  marche  pour  le  Tanjaour  ,  ne 
>>  pas  vouloir  attendre  les  vivres  ,  &  les  munitions  , 
fy  piller  vos  propres  Ald6es  ,  difTiper  les  vivres  fur  la 
»  route ,  retarder  ,  d^tourner  Ces  approches  pour  le  pil- 
« lage  inutile  d\ine  autre  Ville ,  arriver  ,  mais  avertir  de 
n  fa  propre  d^treffe  Tennemi  qu'il  va  combattre  ,  trahir 
/>  vos  int^rets  ,  tant6t  par  fa  negociation  derifoire  avec 
y'>  cet  ennemi ,  tant6t  par  la  rupture  de  cette  negociation 
»  devenue  plus  f^rieufe  ,  &  confommer  f&s  perfidies  par 
>y  la  plus  honteufe  fuite  :  il  revient  a  Pondichery  ,  c'eft 
«  pour  empecher  le  Confeil  Sup^rieur  d'ecrire  en  France, 
w  cVft  pour  y  deranger  Tadminiftration  des  Finances  , 
»  Tufurper  fur  le  Confeil ,  ramener  tout  a  la  caifTe  mili- 
rf  taire  dont  lui  feul  difpofoit.  II  prend  pofTeflion  d'Ar- 
)?  cate  ,  c'cft  pour  en  conftituer  ,  d'abord  Regi/Teur  , 
}>  enfuite  Nabab  ,  Rajafaeb  ,  ennemi  naturel  de  trois 
»■>  Princes  Maures  ,  que  fes  inflrudlions  lui  prefcrivoient 
r>  de  menager^  nos  Allies  ,  ennemis  des  Anglois  ,  &  qui, 
» fur  la  fimple  nouvelle  de  la  regie  ,  ont  quitt^  notre 
«  parti  ,  maffacre  vos  fujets  ,  fecouru  vos  ennemis  ,  [tra- 
»  verfe  le  fiege  de  Madras.  Le  General  part  pour  cette 
»  expedition.  Deux  laks  lui  fuffifoient.  A  ce  prix  il  re- 
» pondoit  de  Madras.  II  touche  plus  de  fix  laks  ,  & 
r>  Madras  n'efl  point  pris.  Durant  le  fiege  ,  un  Partifan 
>»  fufpedl:  d'intelligence  eft  arrete,  mais  relache  :  durant 
» le  fiege  ,  des  liaifons  fuivies  du  General  avec  plufieurs 
»  Dames  Angloifes  ,  ^tonnent  tous  vos  fujets.  La  Ville 
«  noire  eft  pillee  fans  neceflfite  comme  fans  fruit  :  la  for- 
»>  tereffe  eft  attaquee  obftinement  par  Tendroit  le  plus 
«  fort  &  le  plus  incommode  pour  recevoir  des  munitions : 
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» ces   munitions  elles  -  memes  font  volontairemeht  mal 
97  employees ,  le  feu  des  actaques  eft  volontairement  in- 
J7  terrompu  :  nos  batteries  font  livrees   fans  dcfenfe  au 
« feu  des  adidges  :  des  Lettres   abomlnahles  ,  ecrites  , 
>?  envoyees  par  le  G^^n^ral  ,  fans  precaution  ,  eloignent 
37  nos  Allies  ,  encourasrent  nos  ennemis.   Un    de   leurs 
yy  pofles  qu'il  falloit  prendre  ,  qu'on   pouvoit   prendre  , 
n  leur  eft  laiflT^  ,  Sc  d^  cq  poilc  ,  une  poignee  d'An^lois 
»  fe  fait  un  point  d^appui  pour  defoler  notre  camp.  Du- 
»  rant  le  fi^ge  ,  un   Batiment  Anglois  ,  annonce  au  Ge- 
»neral,  s'approche  Sc  mouille  impunement  fous  le  canon 
»  de  ia  ForterefTe  ,  apres   quoi  on    envoie  le    canonner, 
«  Enfin  line  terreur  affeflee  du  General  lui  fait  lever  le 
jy  fiege.  II  ne  fe  retire  pas ,  il  fuit  ,  laiifant  a  Tennemi  , 
>>  qui  ne  le  poiirfiiivoit'pas  ,  qui  ne  pouvoit  pas  le  pour- 
35  fuivre  ^  artillerie,  munitions,  tout  ,  jufqu'a  vos  fujets 
>?  blefTcs  ,  ahandonnes  ,  par  fon  filence  ,  aux  horreurs  de 
f7  la  faim  pendant  deux  jours.  Cependant ,  SIRE ,  pour  ce 
»  fiege  incroyable  ,  Pondichery  ctoit  demeure  fans  garni- 
?>fon,  vos  Aldee  fans  defenfe  ,  les  recoltes  fans  protec- 
«  tion,&rennemi  les  a  detruites.  De  retour  a  Pondichery, 
j>\q  General  y  fait  fentir  ,  au  lieu  de  Pautorite  bienfai- 
»fante  de  VOTRE   MAJESTE,    tout  le  poids  de 
>?  Ia  tyrannie  ia  plus  inli  ^portable,   Les  Malabares  font 
)■>  vexes    impitoyablement.    Plufieurs  prennent    la    fuite. 
f>  Mazulipatam  eft  afTieojc  ,  il  faUoit  le  fecourir.    Le  Ge- 
jy  neral  difFjre  ,  par  Peffet  de  fa  haine  contre  un  de  vos 
«  plus  braves  fujets  ;  Mazulipatam   eft  en'eve.    La  voix 
i>  j.h   que  d^nonce  le  Commandant  ,  on  informe  :  Pin- 
ii  formation  etoit  concluante  :  le  Ge..erai  a/rete  violem- 
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#>  ment  les  procedures  ,  &  comole  d'honneurs  le  Com- 
»  mandant.  Canglvarom  etoit  a  vous  :  pofte  important  : 
;>  le  General  le  favoit  bien  ,  8c  Pavoit  reconnu  par  un 
»,ecrit  motive*  Un  moisapres,  Tennemi  en  fait  le  fiege. 
«  Le  General  ne  veut  pas  le  fecourir.  Cangivarom  eft 
,«  pris  ,  &  dans  cc  pofte ,  un  Allie  fidele  eft  abandonn6 
>vau  fer  de  Tennemi  qui  le  fait  maffacrer ,  lui  &  toute 
»fa  famille.  Vous  aviez  Arcate ,  pays  fecond  en  vivres, 
»  precieux  par  fes  revenus  :  le  General  fepare  fon  armee 
n  en  deux  corps  ,  par  un  intervalle  de  foixante  lieues  ^ 
« Arcate  au  milieu  demeure  fans  protedlion  ,  &  les 
}•>  Anglois  y  reprennent  leur  ancienne  preponderance. 
»  L'armee  fe  revoke  pour  dix  mois  de  paie  ,  le  General 
wTapprouve^Tautorife  ,  Pirritecontre  les  habitants  &  le 
»  Confeil  ,veut  Pexciter,  Paider  ,  la  conduire  au  pillage 
}>  de  votre  Ville  ,  &  finit  par  lui  payer  fix  mois  en  fix 
J5  jours,  &  deux  autres  mois  ,  dix-fept  jours  apres  ,  lui 
r>  qui  fe  difoit  d6nu6  d^argent  &  de  moyens  pour  en 
}y  avoir.  Bientot  il  perd  en  perfonne  ,  par  fa  mauvaife 
»  difpofition  Sc  par  fa  lachete ,  une  bataille  a  Vandavachy  , 
«  au  meme  lieu  oil  nos  tro-upes  avoient  remporte  fans 
^>lui,  quatre  mois  auparavant  ,  une  vidloire  fignalee. 
;>  Alors  il  rentre  dans  Pondichery  ,  pour  n'en  plus  for- 
w  tir  ,  ne  fait  plus  faire  a  votre  armee  ,  fuperieure  en 
j>nombre  ,  meme  de  fon  aveu  ,  a  eelle  de  Pennemi  , 
^>  que  des  mouvements  retrogrades  ,  commet  une  ufure 
^effroyable  ,  fous  un  nom  emprunte ,  contre  la  Compa- 
>5  gnie  dont  il  etoir  Syndic  ,  dans  un  moment  de  crife 
.>?  publique  ,  expofee  par  lui-meme  tres-pathetiquement 
^  trois  jours  auparavant  j   ab'andonne  a  Pennemi  toutes 
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,>  tos  poffeffions  ,  laifle  prendre  tons  fes  poftes  les  tins 

„  apr^s  les  aatres ,  fans  vouloir  les  fecourir  ,  declare  pone . 

„Vun  d*eux  qiril  ne  Ta  pas  voiilu,  qa*il  ^toit  trop  mS- 

„  content  de  la  Cour,  fait  faire  des   fignaux  auxquels 

„  les    Francois    ne   pouvoient   pas    r6pondre  ,  p-ulfque 

„  dans  les  moments  choifis  ,  on    n*attendoit    ni   Vaif- 

„  feaux  ,   ni    convois  ,  mais  auxquels    on    repond    da 

fy  camp    Anglois    :    fe  livre   en   d^fefp^re    k    tous    lea- 

,>  cmportements    de    fa   haine    contre    les   habitants    , 

f,  le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  votre  Villc  ,  laiffe  ven- 

„  dre  au  dehors   de  la  Place    par  un  Concuflionnaire  , 

J,  qu'il  avoit  puni  comme  tel  ,  les  vivres  amalTes  pouc- 

,,  la  Place  ,    traverfe  tous  les  foins  qu'on  voulolt  pren". 

,y  dre  pour  Tapprovifionnement  ,  appelle   a  ibn  fecours 

,y  les  MayfTouriens  pour  affamer  la  Ville  ,  ne  veut  pas 

,,  les  mener  a  Tennemi  ,  propofe  de  les  piller  &  de  les 

„  mafTacrer  :  confent  a  la  formation  d'un   Comite  pour 

„  Tobjet  des  vivres  ,  mais  voyant  qu'il  reuflit ,  le  caffc 

,j  trois  femaines  apres  ,•  au  lieu  de  fe  concerter  avec  Ic 

„  Confeil,  Taccable  d'inve<5i:ives  ,  au  lieu    d'encourager 

„  les  habitants ,  les  accufe  publiquement  &  fans  pretexte 

„  de  trahifon  :  fait  drefler  dans  les  rues  des  roues  &  des 

_,,  potences  :  menace  les  Confeillers  de  les  faire  fufiller,- 

„  s'ils  paroiffent  enfemble  plus  de  cinq  a  fix ,  chaffe  les 

„  Malabares  ,  fans  appuyer  leur  fortie  ,  abandonne  au 

„  pillage  de  vos    Soldats   la  Ville  noire  ,  menace    dts 

„  memes  horreurs   la  Ville   blanche  ,  rebute  les   m^res 

,,  cplorees  ,    met  fous   leurs  yeux    Timage   du   repas   Ic 

„  plus  horrible  ,  menace  les  peres    de  famille   de  faire 

^,  violer  leurs  filles  par  vos  Soldats  ,  '^y^ch^Q  vos  fujets 
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„  parades  fouilles  arbitral  res,  par  des  taxes  immoder^ei, 
yf  &  cependant  met  a  convert  tous  fes  effets  ,  les  faic 
,,  paiTer  a  tracers  le  camp  ennerai ,  entretient  avec  le 
,y  Commandant  Anglois  la  plus  fcandaleufe  correfpon- 
„  dance  :  donne  des  •  ordres  pour  faciliter  TafiTaut  a  Ten- 
„  nemi  >  finit  par  interdire  .  le  Cpnfeil  ,  par  eloigner 
,,  lesChefs.de  tous, les  Corpsr  mijitaires  ,  fait  mine  de 
,>  vouloir,  cjpituler,  ordonne  au  fieur  de  LandiyiGau  de 
„  fajre  drefler  urte  capitulation  ,non-reulefnent  de  Place  , 
„  mais  de  Colonie  :  mais  dJ'clare  qu'en  meme  temps  il 
„  rendra  fa  perfonne  a  difcretion :  enfuite  il  fe  retra6te  , 
,^.  ote  par  le  fait  au  fieur  de  Landivifiau  fes  pouvoirs  ; 
y,  permet  au  Confeil  de  capituler  pour  la  Ville  &  les 
„  habitants  ,  tourne  en  ridicule  ,  corrige  de  fa  main  un 
,,  premier  projct  de  capitulation  ,  approuve  le  fecond  , 
„  arrete  pendant  d(iux  jours  Tenvoi  des  Deputes  ,  attend 
„  que  la  Ville  n'ait  plus  de  vivres  que  pour  deux  heures, 
„  confent  alors  au  depart  des  Deputes  ,  leur  permet  de 
„  prefenrer  la  capitulation  ,  mais  avant  qu'elle  foit 
„  lue,fait  remettre  au  Vainqueur  un  afle  par  lequel  , 
yy  en  Paccablant  d'injures  ,  il  lui  declare  qifil  ne  veut 
yy  pas  capiruler  ,  Tavertit  de  Tetat  de  la  Place  ,  rend  vos 
yy  troupes  ,  faute  de  vivres,  prifonnieres  de  guerre  ,  aux 
^,  termes  d'un  cartel  que  lui -meme  avoit  enfreint  :  re- 
yy  clame  pour  les  habitants  &  pour  la  Ville  ce  cartel  qui 
,,  ne  les  conceinoit  pas  :  avercit  le  Vainqueur  une  fe~ 
„  conde  fois  de  fa  propre  foibleffe,  lui  dit  qu'etant  plus 
yy  fort  ,  il  pent  dieter  les  difpofitions  ulterieures  ,  Tou- 
yy  tragc  de  nouvtau  ,  &  declare  apres  tout  cela  que  le 
^,  Confeil  peut ,  non  pas  capituler^  mais  repreftnter  pour 


•„lui  Sc  pour  les  habitants.....  Le  Vainqiieur  ,  comme  il 
,y^toit  facile  de   le  prevoir  ,  renvoie    les    Deputes    du 
„  Confeil  fans  les  ^couter  :  le  lendemain  votre  General 
,ylivre  la  Ville  a  I'ennemi  ,  moins  fort  qne  lui  en  nombre. 
,,;Bient6t   les  murs   font  abattus  :  Tennemi  menace   les 
„  maifons  de  la  meme  rigueur :  le  Goiiverneur  reprefente  , 
„  protefte  :  Ic. General  fe   tient  tranquille  :   il  a  bien  fu 
^y  pourtant  proteller  depiiis  centre  iin  traitement  fait  par 
„le  Vainqiieur  a  des  prifonniers  vos  fujets  :  les  proref- 
,j  tations  du  Gouverneur  font  inuti-es  ,  la  Ville  eft  rafee 
,,  de  fond  en  comble  ,  cette  Ville  fi    floriifante  ,  quand 
„  votre  CommifTaire  y  mit  les  pieds  ,    trois   ans    anna- 

„  ravant  ,  n'eft  plus  qu'un   amas   de  rumes &  tandis 

^j  que  vos  fujets  plearent  fur  leurs  maifons  detruires  ,  le 
„  General  s'occupe  &  reuflit  a  derober  aux  recrards  du 
„  Confeil,  a  tout  ceil  Francois  ,  les  paoiers  de  Plntendant 
^,  de  votre  armee ;  il  s'occupe    Sc  reuTi:  a  fuborner  trois 
de  fes  Gardes  contre  un  Olicier   Francois  ,   pour  un 
afTadinat  imaginaire....  Et  c'eft  pour  Pauteur  de  tous 
ces  crimes,  c'eft  pour  rhomme  coioable  d^une  trahifon 
auffi  marquee  ,  qu'on  vient ,  S  I  R  E  ,  non  pas  demander 
„  grace  aVOTREMAJESTE;  mais  Paffurer  que 
votreParlementafciemment  facrifie  par  un  Arret  unani- 
me  rhomme  jujte  aux  cris  d\me  cabale  acharnee  ,  comnie 
fi  les  preuves  ecrites  &  les  aveux  de  TAccufe  ne  ve- 
^,  noient  pas  a  I'appui  des  temoignages  !  Comme  s'il  eroit 
f,  poflible  que  des  hommes  fe  reuni'fent,  les  uns  pour  in- 
„  vente.- ,  les  autres  pour  accueillir  au  noni  de  la  Juftice ,  au 
,,  votre ,  SIRE,  autant  d'horreurs  I  comme  s'il  fe  pouvoit 
y^  que  toute  une  Co-onie  ^  que  tout  un  Tribunal  ^  miiTent 
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„  a  la  fois  dans  leur  conduite   autant  cTachamement  & , 
„de    fens  froid  ,  autant  de  fureur  &  de    combinaifon ! 
Une  telle  defenfe  eft ,  S I  Pv  E  ,  une  preiive  de  plus  centre  , 
letraftre.  Que  YOTRE  MAJESTY  daigne  enfin  ! 
„  remonter  aux  principes  de  ces  declamations  f^ditieufes; 
yy  qu'elle  daigne  approfondir  les  intrigues  particulieres  qui 
les  ont  fufcit^es ,  foutenues  ,  fomentces ,  propagees.  Ofi . 
m'a  defi6  de  montrer  les  refforts ,  de  nommer  les  agents  , 
d'indiquer  le  but  fecret  de  ces  intrigues ;  j*accepte  le  defi ; 
&  fi  VOTRE  MAJESTE  me  Tordonne  ,  je  lui  dirai 
ce  que  faittoute  la  France  ,  &  ce  qu^on  a  diflimule  a 
VOTRE  MAJESTE.  Ainfi  j'aurai  tenu  la  parole 
„  de  mon  Adverfaire  ,  qui  promettoit  la  viriti ,  toutes  les . 
vends.  Et  dans  ce  cahos  eclairci,  VOTRE  MAJESTE 
dcmelera  fans  peine  fes  bons  &  loyaux  ferviteurs  ,  ellc 
en  impofera  aux  ennemis  de  fa  juflice  &  de  fa  gloire : 
qu'ils  tremblent  ,  quails  rougiflent,  &  fur-tout ,  SIRE, 
„  qu'ils  fe  repentent  a  votre  voix !  Qu'a  la  voix  fouverains 
„de  VOTRE  MAJESTE,  tous  ces  fantomes  ,  long- 
„  temps  nourris  dans  les  tcnebres  ,   &  tires  du  fein  dc 
„  leur  profonde  obfcurite  pour  les  faire  lutter  contre  les 
„  loix ,  rinnocence,  la  verite,vos  Magiftrats  ,  vos  inte- 
,,  rets  ,  rentrent  enfin  &  pour  toujours  dans  le  neant.  Toute . 
,,  la  France  vous  en  conjure. 

J'ajouterai , MESSIEURS, a  ce  tableau  des  crimes 
du  General,  le  recit  des  fervices  du  Gouverneur.  Je  pein- 
drai ,  en  peu  de  mots,  les  foins   qu'il   s'eft  donnas  ,  les- 
dangers  qu'il  a  courus  ,   les  chagrins  non    vcs.(tx\tt^  qui. 
n'ont  pas  q^^^  dele    devorer ,  les   malheurs  accumul^s<; 
fur  fa  tete  irreprochable  ,  trois  ans  pafTes  aux  prifes  avec 
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Ic  tyran  &  le  dc{lru<5leiir  de  Ton  pays  ,  fa  perfonne  indi- 
gjiement  traitee  ,  fa  patience  mife  aux  ^preuves  les  plus 
rudes  &  les  plus  frequences  ,  fes  plus  fi deles  ferviteurs  ,  fes 
plus  anciens  amis  perfecutes  de  preference  ,  fes  confeils 
toujours  mdprifes  ,  fes  intentions  toujours  rioircies  ,  & 
neanmoins  Ces  efforts  perfeverants  pour  prevenir  ou  du 
moins  retarder  la  ruine  ptfblique  ,  fa  fortune  epuifee  , 
fa  fant6  r^duite  aux  abois ,  fes  jours  abr^ges ,  fes  manes 
infultes,  J'appellerai  en  temoignage  de  fa  vertu  ,  fes 
ad:ions  ,  (es  Lettres ,  celles  qu'il  a  recues  ,  celles  qu'il  a 
^crites  ,  tous  les  Journaux  tenus  dans  Tlnde  ,  les  Hens , 
cette  incroyable  Correfpondance  qui  pafferoit  pour  un 
Roman, ii  rexiftence  des  deux  A6i:eurs  n'etoit  pas  averee: 
cette  Correfpondance  ou  Tort  voit  deux  modeles  ,  Pun 
de  flireur  ,  de  perfidie  ;  Tautre  de  patience  &  de  pa- 
triotifme  ;  en  un  mot  ,  j'invoquerai  en  faveur  de  mon 
Oncle  la  voix  publique^  tout,  jufqu'aux  aveux  de  fon 
Perfecuteur,  &  je  dirai  au  Roi  ,  ce  que  j'ofe  dire  au- 
jourd^hui  a  ceux  qui  le  reprefentent  :  Jugez  _,  SIRE  , 
}ugez  ,  MESSIEURS,  lequel  de  ces  deux  hommes  a 
merits  la  mort ,  lequel  des  deux  a  merite  la  honte ,  lequei 
des  deux  etoit  un  traicre. 

Etvous  qui  n'avez  pas  reufli  a  m^elfl*ayer  ,  profanateur 
des  cendres  de  mon  Oncle  ,  vous  qui  troublez  ,  je  le 
repete  ,  par  vos  cris  imprudents ,  la  trifle  paix  du  tom^ 
beau  de  votre  p^re  ,  cefl'ez  de  prendre  un  ton  fi  haut^ 
Vous  n'epargnez  dans  vos  m^pris  ,  ni  les  Compagnies 
les  plus  refpe<5lables  ,  ni  les  perfonnages  les  plus  recom- 
jnaiidables  _,  ni  les  Corps  les  plus  dignes  d'elos^es.  A 
<|uoi  pcnfea-vous  que  tout  cela  vous  ferve  ?  Qu'efperea*- 


vous  ?  Appuyer  votre  Caufe?  Honorer  votre  perfonne? 
Detrompez-vous.  Les  Marillac  &  les  Montmorency  n'au- 
roient  pas  fuivi  votre  m^thode  ,  ni  tenu  votre  langage. 
La  modeftie  (led  bien  au  rang  le  plus  illuftre ,  elle  fied 
bien^  la  v6rit6  meme  ;  mais  vous,  ravez-vousrefpedee? 
Tavez  -  vous  dite  ? 

,  Par  exemple ,  I'avez-vous  dite ,  en  m'accufant  d'avoir 
defigure  votre  M^moire  au  Confeil  ,  quand  j'ai  foutenu 
qu'il  pr^fentoitvos  premiers  Juges  comme  des  Bourreaux? 
Comment  avez-vous  repondu  ?  Par  la  lecture  d'une 
apoftrophe  qui  fe  trouve  dans  Texorde  de  ce  Memoire  , 
&  qui  ne  taxe  que  d'erreurs  ces  premiers  Juges  :  apres 
quoi  vous  vous  etes  ecri6  par  deux  fois  ,  d'un  air  triom- 
phant  !  M,  d^Eprcmefnil  Pa  lu  ,    &    il  m'accufe  d'avoir 

reproche   un  ajfajjinat  aux  luges  de  mon  phe Sans 

doute  M.  d'Epremefnil  Pa  lu Mais  croyez-vous  qu'il 

fe  contente  de  lire  Texorde  &  la  peroraifon  d'un  Memoi- 
re ?  M.  d'Eprcmefnil  lit  tout:  or  dans  la  feconde  partie 
du  votre  ,  fous  la  feconde  Propofition  intitulee  :  Mon 
pere  eut-il  ete  le  plus  coupahle  des  hommes ,  a  ete'  mat 
juge ;  voici  ce  qu^il  a  trouve. 

»  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  compter  routes  les 
»  atteintes  portees  a  ces  inftitutions  fi  fages  &  (i  necef- 
jjfaires,  produire  Penumeration  volumineufe  des  nullites, 
«  des  prevarications  entaffees  les  unes  fur  les  autres  , 
)?  faire  pcnctrer  les  caufes  fecretes  qui  les  ont  produi- 
y>  tes  ,  &  dccouvrir  dans  routes  fes  parties  cette  horrible 
»  machine  ,  dont  le  jeu  apparent,  quelqu'effi*ayantqu'il 
^foitj  Pell:  moins  encore  que  les  refForts  qui  Pont  fait 
j>  mouvoir.    On  ne  fauroit  trop  rellerrer  des  derails  audi 

;?  alHigeants 
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wafHigeants  pour  rhumanite  ;  je   ne  dirai  que   ce   qu'il 

/»me  fera  impofTible  de  ne  pas  dire  :  je  me  bornerai  au 

»  caradlere  exterieur  de  la  Procedure,  &  je  diflinguerai 

»  fept  points  generaux  de  reclamations  ,  (bus  iefquels  je 

.  V  diviferai  tous  les  moyens  deflines  a  prouver  la  feconde 

-  >i  Proportion  que  je  dois  etablir  dans  cette  feconde  partie. 

»  1°.  Ridicule  odieux   dans  la  bafe  du  Proces  ,  nuUite 
»  radicale  dans  toute  la  Procedure. 

«  1°.  Contravention  formelle  aux  ordres  du  Roi  pen- 
;?  dant    tout  le  cours  de  rinfl:ru61:ion. 

«  3°.  Renverfeuient  de  toutes  les  loix  dans  Tinformation. 

«  4^.  Inhumanite  revoltante  ,  infidelite   inouie  dans  le 
»  refus  d\in  Confeil. 

w  5°.  Partialite  outree  des  CommifTaires. 

«  6^.  Rapidit^s  fcandaleufes  dans  le  Jugement:  Denis 
>y  de  Juilice  multiplies. 

»  7°.  Faux  dans  PArret  ,  abfurdite  dans  Penonce  du 
»  Jugement  :  inexidience  de  delit. 

Et  dans  la  difcudion  de  tous  ces  points,  que  vous 
trouvez  fans  doute  refpeftueux  pour  vos  Juges,  &  qui 
n'annoncent  que  de  Ferreur ,  voici  ce  que  M.  d'Epremef- 
nil  a  remarque. 

?>  Ce  Moine,  (  le  Pere  Lavaur  )  ,  avoit  forge  deux  Me- 
j)  moires  ,  Pun  pour  ,  Pautre  contrc  mon  pere.  Qui  le 
«  croiroit  ?  C'eft  fur  le  dernier  que  le  Procureur-Gene- 
?)  ral  rend  plainte  contre  mon  pere  !  C'efl  un  libellequi 
J)  devient  le  figne  de  ralliement  contre  cette  vidiinie 
»  infortunee  !  C^efl  la  que  les  Temoins  s'inftruifent  _, 
it  que  les  Juges  s'eclairent :  c"^^  fur  ce  libelle  d'un  ini- 
»  pofleur  demafque  par  lui-meme,  convaincu  de  rapine.-; 
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^par  fes  tr^fors,  convaincu  de  duplicite  par  fes  propres 
9y  Ecrits  ,  qu'un  Lieutenant-Gen6ral  fe  voit  accuf6  ,  jug^ 
»  &  condamne.  - 

Plus  loin  ^apres  avoir  cntaflT^  des  fophifmes  contre 
Pattriburion  donnee  au  Parlement ,  par  deux  Lettres-^ 
Patentes ,  non  de  la  connoijfance  ,  puifque  le  Parlement 
6toit  Jiige  d'appel ,  &  qu'il  avoit  comme  tel  ,  renvoy6 
au  Chatelet  la  premiere  plainte  de  M.  le  Procureur-G^- 
n^Tal  ,  mais  de  Vinftruclion  du  Proces  de  votre  pere  : 
Ibphifmes  tresadroits ,  &  par  lefquels  vous  efperezvous 
manager  des  moyens  d'incompetence  contre  tous  les 
Tribunaux  qui  ne  rehabiliteront  pas  votre  pere  ,  attendu 
que  leur  competence  aura  toujours  ,  felon  vou-s  ,  ces 
Lettres-Patentes  pour  principe  ,  vous  ajoutez  :  » Tout 
w  ce  qui  refulte  de  ces  fecondes  Lettres-Patentes,  c'eft 
«  qu'il  y  a  une  double  manifeftation  des  ordres  duSou- 
':>  verain,  une  double  defobei^Tance  a  ces  memes  ordres  , 
>'  &  que  mon  pere  a  ete  la  vidime  de  cette  double 
?)  defobeifTance. 

)5  Je  ne  cite  que  les  faits  ,  je  ne  juge  point  les  inten- 
>)  tions  ;  turisJi  la  con  damnation  demon  malheureux  pere  eut 
;?  ete  reduite  enfyflime  ,fi  Von  eutdit ,  qu^importe  oufoient  les 
3?  delits  5  volla  oil  doit  etre  la  peine  ;  voila  Phomme  qu^il  faut 
y>  immoler;  tout  ce  qui  tend  ace  but  t  flprecieux  ;  tout  ce  qui  en 
})  eloigne  efl  fufpecl  ;  tout  ce  qui  peut  s'armer  contre  lui  efl 
i->facre.  II  feroit  innocent  fi  Pon  ne  vouloit  rien  ecouter  de  ce 
}")  qui  efl  coup  able  ;  ilfaut  done  que  tout  ce  qui  le  dit  coupable 
yyfoit  innocent.  Si  on  cut  penfe  ,/i  on  eut  parle'ain/i  ,qu'ei}t- 
3?  on  fait  3  qu'eut-on  pufaire  de  plus  que  ce  qu'on  a  fait}, 

Plus  loin  encore  ,  en  parlant  des  Tenioins  &  des  Ju- 


ges  ,  voici  ce  qtre  je  lis  :  //  n^eilt  pa^  coute  hcancoitp  de 
peine ,  it  ne  fallolt  pas  chercher  ,  ll  nefalloit  que  regardtr,: 
Qu^ort  n^eut  pas  ferme  les  yeiix  feulement on  eut  vu 

tm  ramas  de  gens  fans  aveu  ,  &  fans  honneur  ,  les  uns  cou-^ 
verts  de  fange ,  les  autres  couverts  de  crimes  ,  Jes  Garcons. 
Tallleurs ,  des  Chandeliers  ,  des  Calfats  de  Vaiffeaux  ,  des 
Palefreniers  ,des  Banqueroutiers ,  des  assassins  ,  les  uns 
devenus  Memhres  d'^un  Confeil  dontils  deshonoroient  le  ftom, 
hs  autres  devenus  Employes  d^une  Compagnie  dont  ils 
devoroient  la  fuhflance  ,  plufie^rs  fletris  par  la  Jufllce  , 
hannis  de  VEurope  plutSt  par  P indulgence  que  par  lafeverlti 
des  Loix ,  conduits  auxfers  h  POrient ,  6'  de  la  aux  hides  , 
Id  plupart  denonces  par  Padn^iniflration  comme  coupahles 
de  Idchetes  j   d'injidelites  &  de  brigandages, 

Ailleurs,  a  roccafion  de  la  mort  dii  fieur  Dubois,  dont 
j'ai  parle ,  vous  dices ,  appuye  fur  le  temoignage  des 
Gardes  fubornes  par  votre  pere :  Done  on  n^a  pas  pu  ne 
pas  voir  qu'il  y  avoit  eu  un  ajfafjinat  premedlte  contre  mon 

pere Done  on  ne  p eut  pas  ne  pas  voir  qu^on  a  admis 

pour  temoins  des  affajjins, 

Vous  pourfuivez  :  Mils  comment  jujilfiera-t  '  on  une 
inflruclion  fondee  fur  de  pareils  temoignages  ,  &  querepon- 
dra-t-on  a  cette  longue  lifle  de  faits  que  je  viens  de  melt  re 
au  jour  ,  &  que  j'offre  de  prouver  Ugne  par  ligne?  Ce  qu'on 
a  repondu  ,  lorfque  mon  pere  ,  dans  fes  reproches ,  articu- 
ioit  les  memes  faits  ,  dont  it  offroit  les  mimes  preuves  , 
que  fi  on  eut  entendu  contre  lui  aucun  de  ceux  qui  reve- 
noient  de  PInde ,  ou  denonciateurs  de  fa  conduite ,  ou  enne^ 
mis  de  fa  perfonne  ,  ou  interejfe's  a  fa  perte  ,  il  n^y  eut 
pas  eu  de  temoins,  &  il  enfalloit, 
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II  falloit  des  timoins  !  Et  appanm'ment  lorfque  je  m^d-^x, 
Uvfrai  tout  a  Pheure  contre  unc  accufcit'oi  deux  fois  renou-  \ 
vell^'-'  .  d:ux  fois  renvcrfee  ,  &    repro.^uite   encore  fur   unc  • 
troifi' me  forme  ,  a  laquelle  on  n^entend  plus   rien   ,  on  me  \ 
repondra  qu^il  falloit  un  de lit ;  &  lorfqu^en  parcourant  tous 
ceux  dont  on  avoir  charge  mon  pere  ,  je  demanderai  quel ef^ 
c'elui  que  la  Loi  puniffoit  de  mort ,    on   me  repondra  qu^il 
falloit  une  vlJlime  ;  &  je  repondrai  ,  moi  ,  que  s^il   ejl  des 
cas  oil  il  faut  des  timoins  ,  un  delit  ,  une  viclime  ,    alors 
il  ne  faut  plus  de  Lbi. 

Mais  fi  roccafion  de  verfer  le  fang  des  hommes  efl  ft 
precieufe  ,  quil  ne  faille  jamais  la  laiffer  echapper  ;  sHl 
falloit  des  temoins  ,  un  delit  ,  une  viclime  ,  falloit-il  aujji 
que  pour  temoins  on  ne  reconnut  que  ceux  qui  pouvoicnt 
charger  mon  pere  ?  Que  pour  delits  ,  on  ne  reconnut  que 
les  adions  fiites  par  mon  pere}  Que  pour  viclime  ,  on  ne 
reconnut  que  mon  pere  ?  ) 

Cell  pea  ,  voiis  rencheriffez  par  ces  paroles  :  Cepen^ 
dant ,  tandii  qu'on  negligeoit ,  qu'on  evitoit ,  qu''on  rejettoit 
tons  les  te'moignages  que  la  raifn  ,  Phonnetete  ,  la  jufice 
avpelloient  ,  on  cherchoit ,  en  accueilloit ,  on  encouragcoit 
tous  ceux  dont  Padmiffion  e'toit  le  comhle  de  P ahfurdire  , 
d',   la  honte  &  de  Piniquiie. 

Dans  un  autre  endroic  :  Mais  puifqu^on  ne  vouloit  pas 
pourfuivre  les  faux  te'moignages  ,  on  aura  du  moins  refufd 
d'en  almcttre  toutes  les  preuves.  Non  ,  des  preuves  ont 
ete  admijes ,  djs  impofleurs  o"t  ete  avoue's  tels  ;  on  les  a 
reconnus  pour  faux  temoins  ,  &  on  les  a  conferve's  pour 
temo'ns. 

Dans  un  autre: apres  rimputation  horrible  faite 
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a  M.  de  Bretignieres ,  a  ce  Magiftrat  dont  Prndulgence  ' 
connue  ne  s'efl  pas  dementie  meme  envers  votre   pere  , 
d^empicher   qu'on    n'ecrivit   la    retraclation    d'un    ternoln  , 

vous  dites ainfi  les  faux  temoins  fe  fauvoient  en  calom-  • 

nlant  mon  pere ,  6'  Us  hommes  vrais  <S'  honnete^  fe  perJoicnt 
en  le  defendant, 

.  Et  pen  apres  J  au  fiijet  de  trente-dciix    temoins  qui  , 
faifoient  charge,  vous  parlez  ainfi  ;  fur  ces   trente-  deux 
temoins  ,  tous  ennemis  jures  ,  il  s^en  efi  trouve  dou^e  denon- 
ciateurs  y  trei^e  faux  temoins  ,  quatre  affaffins  ,  &  mon  pere 
a  ete  condamne  a  mort  fur  leurs  depositions, 

.  Tels  font  les  pafTages  que  M.  d'EpiT-mefnil  a  lus  : 
maintenant  il  vous  demande  , -a  vous  qui  le  taxez  d'avoir 
defigure  votre  Memoire  ,  a  vous  qui  n^ave^  apporti 
dans  cette  lice  que  la  droiture ,  la  franchife ,  la  loyaute  (i), 
s'il  n'a  dii  voir  qu\m  reproche  dVrreur  dans  ces  pgf- 
fages  ,  &  s'il  a  trompe  la  Cour  ,  en  afTurant  que  votre 
Memoire  au  Confeil  reprefentoit  tous  les  temoins 
commc  des  parjures  ,  tous  les  Juges  com  me  des  bour- 
reaux ,  par  qui  la  mort  de  votre  pere  etoit  mife  en 
fyfteme  ,  qui  Tavoient  interieurement  juree  ?  II  vous 
demande  lequel  de  vous   ou  de  lui  a  dit  la  verire  ? 

L'avez-vous  dite  encore  en  aftirmant  que  vous  n'aviez^ 
pas  demande  une  CommifTion  ?  Lifez  done  les  Conclu- 

fions  de  votre  Requete  au   E.oi Mais    ici  qu'avez- 

vous  dit  ?    fai  demande  au   Roi  un   Tribunal  cowpofe  de 

Lieutenants- Generaux  &  de  Ma-giflrats D'ahord  ce 

Tribunal  etoit  une  CommiHion Mais    de    quels 


(i)  Terraes  de  la  Reclamation, 


Magiflrats  ?  Achevez  done  ,  vous    nV/eTi    ptis-   o-fe   le 

dire II  faut  done  que  je  le  dife    pour  vaus 

De  Lleutenants-Geniraux  &  de  Maglflrats du  ConftlL,^ 

Or  la  Coiir  fe  rappelle  ce  qu'a  plaide  mon  Adverfaire , 
que   le  Confdl ,   avant  de  caffer  un  Arret  triminzl ,  s^af- 

furoit  de  Vlnnocence En  cela  meme ,  vous   trompez 

encore Car  nous  avons  vu  en  1778  ,  un  Arret  d'abfo- 

lution  ,  en  faveur  dehuit  perfonnes  accufees  d'incetidle, 
cafTe  a  la  requete  de  la  Partie  civile,  qui  propofoit  deux 
nroyens  :  Flnjufllce  du  fond ,  &  renormrti  des  dommages  & 
interets  hxes  par  I'Arret  a  12,000  livres  reparties  enrrc  les 
huit  Accufes.  Certainement  le  Confeil ,  en  opinant  pour 
lacafTation  de  cet  Arret,  n'avoit  pas  Tevidence,  ni  legale, 
ni  morale  de  Tinnocence....  Mais  enfin ,  je  Padmets....  Le 
Confeil  etoit  sur  de  Tinnocence  de  vorre  pere  en  opinant 

pour  la  ca/Tation C'etoit  done  des  Magiflrats  surs 

felon  vous  ,  que  votre  pere  etoit  innocent^  qui  n'auroient 
pas  opin6  pour  la  caiTation  ,  s'ib  n'avoient  pas  cm 
votre  pere  innocent,  que  vous  demandiez  pour  Juges 
de  la  queftion  ,  fi  votre  phre  etoit  Innocent  on  coupable. 
Cette  marche  eft-elle  bien  ferme  ^  Efc-elle  bien  d'un 
homme  sur  de  fa  Caufe  ?  Je  dis  plus  :  t^-t\\t  refoec- 
tiieufe  pour  le  Confeil  du  Roi  ?  Vous  dites  que  fon 
fentiment ,  en  faveur  de  Pinnocence  de  votre  pere ,  ef!? 
etablr  par  la  caffation ,  &  vous  demandiez  qu'il  jugeat 
cette  innocence  ,  deja  examinee  ,  deja  reconnue  par  hii? 
Votre  maniere  d'honorerles  Magiflrats  efl  bien  Strange. 
Je  conclus  que  ce  Tribunal  ,  demande  par  vous  an 
Roi  ,  compofc  de  Magiflrats  qui  s'etoient ,  a  vous  en- 
tendre ,  expliques  ,  engages,  par  la  caiTation,  pour  Pin- 


xiocence  de  votre  pere,  de  Magiftrats  dont  vous  taifrez 
ici  la  qualite  ,  6toit  une  vraie  Commiflion.  Qui  de  nor.s 
deux  a  dit  encore  la  v^rite  fur  cet  article  ? 

Vous  vous  etes  recrie  ,  vous  aviez  peine  a  rerenir  le 
mot  de  calomnie  ,  fur  ce  que  j'ai  dit ,  que  le  feu  Roi 
n'avoit  jamais  voulu  entendre  parler ,  ni  de  grace  pour 
la  perfonne ,  ni  de  rehabilitation  pour  la  menioire ,  ni 
de  revifion  pour  le  Proces  du  Comte  de  Lally.  Et  quel 
eft  votre  moyen  ?  Que  vous  n'avez  jamais  demand^   la 
rehabilitation  ?  Eh  !  que  m'importe  ?  Avez-vous  demande 
la  grace  du    General  ?   N'eft-il   pas   notoire    pourtant 
qu'on  Ta  demandee  ?  N'eft-il  pas  certain  que  les  parents 
du  Comte  de  Lally  fe   font  jettes   aux  pieds  du  Roi , 
&  qu'ils  n'ont  pas  ceffe  d'employer  en  fupplications  les 
trois  jours   accordes    depuis  TArret  P  Vous    convenez; 
d'avoir  prefente  un  Menioire  pour  la  revifion  en  1772; 
voila  done  deux  de  mes  raits  prouves  ,  &  Pun  des  deux , 
par  vous-meme.    Quant  a   la  rehabilitation  ,   dementez 
done  tout  le  public^  dementez  Paris  &  Verfailles.  Mais 
je  ne  puis  m^empecher   d'admirer  votre    prudence.    Le 
choix   du  temps   pour  la   revifion   en    eft  une    preuve. 
Vous  aviez  lu  dans    TOrdonnance  que   les  Lettres     de 
revifion  doivent  etre  adrefTees  aux  Cours  ou.les  Proces 
ont  ete  juges.  Votre  pere  avoit  ete  juge  au  Parlement 
de  Paris  :  c'etoit  done   au    Parlement   de   Paris   que  la 
revifion  devoit  etre  envoyee.  Mais  en  1771,  le  Parle- 
ment ^toit-il   a    Paris  ?   Singuliere    fageffe  !  Quand    le 
Parlement  de  Paris  eft  difperfe  ,   vous  demandez    pour 
Juge  le  Parlement  de  Paris  :  quand  le  Confeil  a ,  fuivant 
vous  y  prononce  Pinnocence  de  votre  pere,  vous^demandes 


pour  Juge  de  votre   perc  ,    le  Confeil.    Que  veiK:  dire 
cette    conduire    ?   Je    vous    kiiiTe   y    penfer. 

Vous  avez  dit  que  le  Pere  Lavaur  avoit  ecrit  deux 
Mcmoires  ,  Tun  contre  ,  &  Tautre  pour  votre  pere  :  & 
moi ,  je  vous  reponds  que  cette  alTertion  efr  une  fable  ; 
vous  invoquez  le  temoignage  du  Marquis  de  Montmo- 
rency :  &  moi ,  je  yous  reponds  qu\m  Montmorency 
n'affirmera  jamais  ce  fait.  J'adrefferai  mon  Plaidoyer  aa 
Marquis  de  Montmorency. 

Vous  avez  dit  que  le  Pere  Lavaur  avoit  a  lui  iico 
mille  livres ,  quand  il  efl  mort ,  en  demandant  Taumonc 
au  Gouvernement.  Le  fait  fut-il  vrai  ^  que  m'importe? 
Mais  il  faut  etre  jufle.  Les  billets  ,  les  eifets  trouves 
fous  les  fcelles  du  Pere  Lavaur  ,  n'etoient  pas  a  lui. 
Ce  n'etoient  que  des  depots.  M.  Bertin  ,  IMinidre  ,  Pa 
dit  au  feu  Roi  en  plein  Confeil.  On  les  a  rendus  en 
vertu  dVirrets,  Ces  Arrets  exifient.  J'adreiTerai  mon 
Plaidoyer  a  M.  Bertin. 

Vous  avez  dit  que  le  Confeil  de  Pondicliery  avoit 
voulufairc  arretcrle  General  Lally ,  S'  lui  falre  fuhlr  Ic  meme 
traitement  que  le  Confeil  de  Madras  a\depuis  fait  e'prouver  a 
LordPigot ;  vous  en  avez  atteflie  le  Chevalier  de  Crillon; 
&  moi ,  je  reponds  que  ctttQ  alTertion  eft  une  calomnie : 
j'adrefferai  mon  Plaidoyer  au  defcendant  du  brave  Crillon. 

Vous  avez  invoque  en  faveur  de  votre  pere  le  fuffrage 

du  Marquis  de  Montmorency Je  vous  obferve   que 

le  Marquis  de  Montmorency  ,  arrive  en  Avril  1758^  eft 
reparti  pour  France  tres-peu  de  mois  apres...  Le  fuffrage 

da  Comte  d'Eftaing je  declare  que  le  Comte  d'Ef- 

taing,  fait  prifonnier  au  fiege   de  ^Madras  ,  ne    faifoit 

des-lors 
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des-Iors  aucun  cas  du  General  Lally.    J'adrefTeral  mon 

PJaidoyer  an  vainqueur  de  la  Grenade, 

Vous  avez  cite  les  Lettres  du  Colonel  Coote  ,  en 
admiration  ,  avez  -  vous  dit  ,  devant  le  Defcnfeur  de 
Pondichery  :  prenez-y  garde.  Un  chef  aime  de  fes  con- 
citoyens  ,  &  loue  par  fes  ennemis  ,  eft  furement  un 
homme  de  bien  :  mais  un  chef  loue  par  Pennemi,  tandis 
que  tous  les  fiens  le  chargent  de  trahifon  ,  qu'en  penfe 
I'Hiftorien  que  vous  avez  cite  ? 

Vous  m'avez  affure  que  vous  pendez  a  faire  imprimer 
le  Proces  de  votre  pere.  Je  veux  le  croire  ,  mais  je  pro- 
t^fte  contre  toute  edition,  dont  je  n'aurai  pas  ,  apres 
vous ,  certifie  les  epreuves. 

Vous  m'avez  reproche  de  vous  avoir  tendu  des  pieges. 
Helas  !  la  verite  eft  un  piege  terrible  pour  celui  qu'ellc 
epouvante. 

Vous  m'avez  reproche  de  vous  propofer  un  parricide, 
en  vous  priant  d'abandonner  les  Memoires  de  votre 
pere  au  fujet  de  mon  Oncle  :  &  c'eft  vous  qui  le  com- 
mettez  ce  parricide  ,  en  m'obligeant  ,  pour  defendre  mon 
Oncle  ,  de  demafquer  PAuteur  de  ces  Memoires.  Et  vos 
emportements  ne  vous  ont  pas  permis  de  reconnoitre  a  la 
declaration  tracee  par  moi  dans  mon  premier  Difcours,  fans 
la  donner  comme  immuable  dans  fes  moindres  expreflions  , 
que  mon  coeur  ne  vous  auroit,  avant  les  Plaidoieries  ,  de- 
mande  qu'un  pretexte  pour  ne  pas  vous  troubler  dans 
un  Miniftere  qui  celTe  d'etre  pieux  ,  quand  il  n'eft  rempli 
qu'aux  depens  de  la  Juftice  &  de  la  verite. 

Vous  m'avez  temoigne  une  fauffe  compaftion  au  fujet 
d<e  la  Correfpondance  qui  n'etoit  pas  encore  diftribuce 

M  m 
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dans  cette  Ville  :  voiis  avez  dit  ,  je  fais    des  vo^iix  hkn 

finceres  ,  &  mon   ^dverfalre   en  fait   fans    doute   de   hien 
ardents  ,  pour  que  je  ne  fois  pas  force    a     dlfcuter    cette 

Correfpondance AfiTurement ,  on  ne  peut  pas  former  des 

fouhaits  plus  malheureiix.  Non-feulement  ,  je  defire  , 
je  vous  demande  ,  mais  encore  ,  je  vons  fupplie  ,  &  (i 
ce  n'ejH:  pas  affez  de  mes  prieres  ,  je  vous  defie  d'entrer 
avec  moi  dans  la  difcuflion  de  cette  Correfpondance. 
Et  vous  qui  la  bravez  ^  pourquoi  done  votre  AUie  ,  le 
fieur  Allen  ,  que  je  n'attaque  pas  ,  dont  TAvocat  plaide 
pour  vous  en  concluant  pour  lui  ^  pourquoi  s'eft-il  tant 
tourmente  a  m^interrompre  dans  le  recit  des  faits  prou- 
ves  par  cette  Correfpondance  ?  Que  fi  vous  ne  defa- 
vouez  pas  cet  Allietinnide,  fi  vous  ne  difcutezpas  cette 
Correfpondance ,  je  dirai  hautement ,  le  public  penfera , 
la  Cour  verra  que  vos  vaines  menaces  ,  accolees  a  vos 
defis  ahandonnes  ,  etoient  d'un  homme  qui  trembloit , 
&  voiiloit  en   inipofer. 

Vous  m^avez  reproche  1 'ombre  de  votre  pcre. 
J*ai  tort  ,  fi  j^ai  trop  bien  penfe  de  vous.  Mais  fi  votre 
ame  veut  s'elcver  au-defilis  des  paffions  humaines  ;  ^\ 
)2l\  d\i  vous  fuppofer  un  efprit  ferme  ,  iin  coeur  droit ; 
fi  Famour  dii  bien  vous  enflamme ;  fi ,  peu  content  de 
plaire  ^  quelques  hommes  ,  fi  ,  peu  touchc  de  la  vaine 
gloire  y  peu  fenfible  aux  attraits  d'une  cel^brite  menfon- 
gere  ,  vous  portez  vos  regards  au-dela  du  temps  & 
jufques  dans  le  fein  de  la  Juftice  incre^-e  ,  d'ou  vous 
devez  efperer  que  votre  pere  nous  contemple  &  nous 
juge  _,  vous  fentirez  que  cette  evocation  ,  qui  vous 
paroit  cruelle  ,  etoit  le  dernier  effart  d\in  homme  que 


la  verite  tranfportoit  ,  &  que  fa  confiance  dans  la  rsi- 
foil  ,  dans  la  vertu  ,  en  vous  ,  elevoit  au-defTiis  de  iui- 
menie.  Je  dois  encore  vous  Pavouer.  L'idee  metolt 
venue  d^oppofer  pour  toute  reponfe  a  vos  clameurs 
contre  mon  Oncle  ,  &  de  placer  dans  la  bouche  de  votre 
pere  ,  une  expofition  calme  ,  froide  ,  &  comme  indifle- 
rente  a  tous  les  deux  ,  de  leur  conduite  ,  telle  en  un 
mot  que  je  la  concevois  de  la  part  d\in  pur  efpr  it, done 
les  fautes  font  expiees  ,  &  pour  qui  la  juftice  eft  au-dcfTus 
de  la  nature.  Vos  cris  m'ont  arrete.  Peut-etre  aufTi  cette 
entreprife  etoit  -  elle  au  -  deffus  de  mes  forces  :  je  ne 
Tai  pas  fuivie  :  je  n'ai  parle  qu^en  homme  ,  mais  da 
moins  j'ofe  croire  vous  avoir  parle  en  homme  jufte. 
Ht  je  fuis  sur  que  rentre  en  vous-meme ,  vous  le  recon^ 
noitrez  ,  quand  les  chimeres  ,  dont  s^eil:  nourri  votre 
ame,  feront  6vanouies, 

Enfin ,  vous  avez  dit  que  mon  Oncle  avoit  denonce , 
diffame  votre  pere  ,  machine  contre  lui ,  que  par  la  il 
en  avoit  provoque  les  Memoires.  Ce  reproche  tient  aux 
moyens  de  Droit  ,  il  m'y  conduit ,  je  les  commence. 

Qj7i  F.TES'VOus  ,  s^eft  ectie  mon  Adverfaire  ?  Telle  Moyens  de 
efl  la  quejlion  a  laquelle  tout  intervenant  dolt  s'attendre.  Cela 
eft  vrai  ,  MESSIEURS  ,je  ne  Tignorois  pas  ,  &  je 
re  ponds  :  Je  fuis  neveu  par  mon  pere  d^un  homme  calom- 
nleufement  accufe  de  trahifon  par  celui  dont  vous  etes  le 
Curateur  :  ces  calomnies  ne  fubfijloient  plus  :  vous  les 
renouvellc^  :  j'en    demande  jujlice  :    voila  toute  ma  Caufe, 

Je  pourrois  ,  &  peut-etre  ,  MESSIEURS  ,  jc 
devrois  n'en   pas  dire    davantage.     Ma     qiialite    dans 
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cette  Caiife  eft  inconteflable  ,  mon   interet  eft  fenfible. 
Je  ne  contefte  pas  le  filence  des  miens  ,  &  mon  propre 
filence  en  1766  ;  mais    je  mainriens  qn'on   ne    pent  pas 
me   Poppofer  ,   parce   que     j'etois    mineur ,    &  fur-tout 
parce  que    Pinjure  eft  renouvellce  :    je    ne  contefte  pas 
que  j'aurois  pu  rendre  une  plamte,mais  je  pretends  que 
je  pouvois   choifir  la  voie  de  la  Requete  d'intervention: 
je  ne  contefte  pas  qu'une  adlion  d'injures  eft  prefcrite  par 
la  diftimulation  de  la  perfonne  injuriee  ,  mais  jereponds 
que   le  Gouverneur  de   Pondichery  etoit  mort  deux   ans 
auparavant  la   puhlicite  de    ces    injures   :  je  ne    contefte 
pas  que  Paction   d'injures  doive  etre    formee    durant  la 
vie  du  coupable  ;  mais  je  diftins^ue  ,  avec  la  Loi  ,    les 
injures  verbales,  des  libelles   difFamatoires  :   je   ne  con- 
tefte   pas    meme    pour    les   libelles    difFamatoires  ,    que 
Paccufation    foit    ^teinte    par    la  mort  de  leur  auteur  , 
mais  j^oppofe  que  Paction  civile  nePeft  pas,  &  fur-tout 
je  repete  qu'il  s'agit  dans  la  Caufe   d'un  libelle  diffama- 
toire  ,  calomnieux  ,  renouvelle  ,  reproduit  par  le  fait  de 
mon  Adverfaire.  Ainfi  ,  MESSIEURS,  ma  qualite  , 
mon  interet  ,    ma  pofition  ,  mon   age  ,    Pcpoqae    de   la 
mort  de   mon  Oncle  ,  Pepoque  des   injures  ,  Pefpcce  de 
ces  injures  ,  leur  exiftence  renouvellee  par  mon  Adver- 
faire ,  tous  CQS  points  n'ctant  pas  conteftcs ,  ou   ne  pou- 
vant  pas  Pctre ,  qu'ai-je  befoin  de  plaider  mes  moyens  ? 
Mes   moyens  ne  font-ils  pas  prefents  a  vos  efprits  ?  Ne 
font-ils  pas    independants  de  moi  ?  Ne  font-ils    pas   un 
depot  qui  vous  eft  confie    par   la    Loi  ?   Les   plaider  , 
n'eft-ce    pas   en  quelque    forte   reprendre   ce    depot  dans 
vos  mains  ?  Eft-cc  a   moi  dYclairer  mes  Juges  ?  Eft-cc 
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a   moi  de  rappeller  an    Miniftere   public   les    principes 

de  ma  Caufe  ?  Si  j'en  croyois   mon  coeur  ,  je  vous    di- 

"rois  ,    MESSIEURS  ,  les  fairs  font  connus  _,   les  qualltis 

font  determinees ,  par  cela  feul  mes   moyens  font  plaides : 

je  m'en    rapporte  a  vos   lumieres  :  ou  ,    s^il  faut    que    les 

Jaoix    aient    un    organe  ,  elles    ont  dans    ma   Caufe  ,  pour 

ma    Caufe  mime  ,     un    Defenfeur    plus    eclaire    que  moi. 

Qu'il  daigne  fe  lever  ,   qu^il  park  ,  je   de'pofe  mes  droits 

dans  lefein  de  la   Juflice  appuyee  fur  Peloquence  ,   &  je  me 

tais Citt  exemple  ^  MESSIEURS,  feroit  digne, 

j'ofe  le  dire  ,  de  mon  etat  &  de  ma  Caufe;  mais  la  de- 

HcatefTe  des  Magiftrats  n'admet  point   cet    hommage   • 

mais  la  difcuflion    polemique  des  Loix  ,  en  donnantaux 

Audiences    plus  de  majefle  ,  infpire    aux  Citoyens  plus 

d'interet ,  &   repand    dans  les   families    la    connoifTance 

des  vrais  principes  :  mais  ces    combats   judiciaircs  ,    en 

fournilTant   des   fujets  a  Peloquence ,  animent ,  honorent 

le  Barreau  ,  dont    tous  les   Membres   font    les    Apotres 

des  verites  les^ales.    J'aurois   du    craindre    d'entrer    dans 

cette  lice  ou  d'illuftres  &  genereux   athletes  fe  difputent 

votre  admiration  &  vos  fuffrages.  Mes  occupations  m'ont 

prive  du   bonheur  d'affifter  aux  Audiences;  mais  dans  le 

peu  que  j'ai  fuivies  ,   j'ai    vu  les    Loix     difcutees    fans 

amertume  ,    j'ai   vu    les  interets  cclaircis  fans    pafTion  , 

j'ai  vu  Paccord  du  g^nie,  de  la  fcience  &  de  Tamtnite  , 

enfin  j'ai   vu ,    dans  ces  luttes  honorables  ,  un  fentiment 

commun  reunir  les  combattants  ,ramour  de  la  verite.  Get 

amour  eft  aufli  dans   mon  coeur  ;  c'eft  lui  qui  m'eclaire^ 

c'eft  lui  qui   me  foutient  ,  c'eft  par  lui  que  j'efpere  que 

mes  efforts  ne  feront  pas  defavoues  du  Barreau  de  cette 
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Villc  ,  c'eft  par  lui  que  j'afpire  a  Phonneur  d'imiter  tant 
de  Jiirifconfultes  recommandables.  J'entre  en  maticre 
j'obcls  a  Tiifage  ,  je  vais  plaider  mes  moyens  ;  mais  , 
apres  la  verite  ,  je  tacherai  ,  MESSIEURS  ,  d'y 
mettre  la  plus  fevere  precifion.  Je  n'ai  que  trop  a 
craindre  d'avoir  abufe  des  moments  de  la  Cour  :  mais 
^a  neceffite  m'excufe^  &  fon  indulgence  me  raflTure. 

Remontons  d'abord  a  Pidee  sencrale  de  ce  Proces* 
Le  Gouverneur  de  Pondlchery  ,  frere  de  nion  pere,eft 
injurie  par  le  General  Lally  :  je  le  dis  calomnie.  Qu'il 
foit  injurie  ,  cela  eft  evident;  qu'il  foit  calomnit^  ,  cela 
eft  devenu  du  moins  tres-vraifemblable.  Doit-il  etre 
injurie,  calomnie  impunement  ?  Tel  eft  le  point  de  vue 
le  plus  eleve  de  notre  Caufe. 

Ce  n^eft  pas  tout  :    les  injures  font  d'une  efpece  toute 
particuliere.   Le   General  Lally  ,  accufe     de     trahifon    , 
rejette  tous  fes  crimes   fur  mon  Oncle.    Ici    Pinjure    eft 
employee  par  IWccufe  pour  fa  defenfe.   Si  cette    injure 
eft  une  calomnie  ,  tout  ce  qui  tend  a  Peclaircir    eft    au 
rnoins  favorable.  II  fcroit  affreux  pour  moi  que  cette  ca- 
lomnie  put  fubfifter  impunement  ;    mais    il    feroit  plus 
trifte  encore    pour  la   Juftice  que    cette     calomnie    put 
tourner   au  profit    d'un  traitre.  Loin  done  que  mon  in- 
tervention foit  odieufe  ,  c'eft  aux   fins  de    non-recevoir 
que  ce  reproche  eft  du  ,  fi  mes  plaintes  font  juftes.  Je 
fuppofe  que    le  calomniateur    m'echappe    a    Pabri    des 
formes  :  fa  calomnie ,  une  fois   demontrce  ,  n'en    mcri- 
ritera  pas   moins  le  mepns    ^   Pindignation  univerfelle. 
La  Juftice  le  laifTera  fuir  ,  mais    a  regret. 

Mais  je  ne   crains  pas  ,    MESSIEURS,   de  foutenir 
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que  fsii  pour  moi    dans    cette  Caufe  les  formes   &    la 
verite  tout  a  la  fois. 

En   effet  ,  quelle    eft  mon  adion     ?    Une    action   en 

calomnie.  Comment  I'ai-je  introduite  ?  Par  une  Requete 

d'intervention  au  Proces  criminel    du    Comte  de    Lally. 

Analyfons   toutes    ces    idees.    Premierement  ,   c'e/I  une. 

aciion  :  fecondement ,  c^efl  une  action  civile  introduite  par 

la  voie  d'une  Requete  ,  &  non  pas  d^une  plainte.  Troifi^- 

memcnt ,  ce  n^efi  pas  une  Jimple  Requete ,   c^eji  une  Requete 

d'intervention  au  Prods  criminel  du  Comte  de  Lally,  Or , 

il  ne  fuffit  pas  que  monadtion  foit  jufte  ,  ilfaut  qu'elle 

foit  r^guliere  :  il  ne   fuffit  pas  qu'elle  foit  reguliere  ,   il 

faut  qu^elle  foit  recevable  :  J'en  conviens,  Mais  j'aurai  ,  ce 

me  femble ,  etabli  la  juftice  ,  la  regularite  ,   Popportunit^ 

de   cette  acftion ,   fi  je  prouve    en  premier  lieu  ,  que    je 

puis  agir  ;  en  fecond  lieu ,  que  je  peux  agir  par  la    voie 

d''une  Requete  purement  civile  ;  en   troifieme  lieu  ,  que  je 

peux  &  mime  que  je    dois   introduire  cette  Requete  dans  le 

Proces  criminel  du  Comte  de    Lally,   Telles   font  en  eflPec 

mes  trois  propofitions  :  Je  peux  agir  ;  je    peux  agir. 

PAR    LA     VOIE     dVnE     ReQU^TE      PUREMENT      CIVILE     ; 
NON-SEULEMENT    JE    PEUX  ,    MAIS      JE    DOIS     INTRODUIRE 

CETTE  Requete  dans  le  PRocis  criminel  du  Comte 

DE   LaLLT. 

Premiere  propofition  ;  Je  peux  agir  :  certainement  , 
MESSIEURS  ,  en  thefe  generale ,  le  droit  de  repouffer 
du  tombeau  de  mon  Oncle  les  calomnies  qui  le  profa- 
nent ,  ne  peut  pas  m'etre  contefte.  Non-feulement  c'efl 
un  droits  mais  encore  c'eft  un  devoir.  II  m'eft  prefcrit 
par   la  nature  ,  il  m'eft  impofe  par  la  Loi.  Si  Von  infulte  , 
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folt  au  cadavre  ffoit  a  la  memoire  de  celui  qui  nous  a. 
laiffes  pour  hinders  ,  ou  pour  pojfejfeurs  de  fes  hiens  ,  efl-il 
dit  ail  Digefle  ,  livre  47^.  titre  10  ,  des  injures  &  II- 
belUs  diffamatoires  ,  loi  prjemiere  ,  paragraphe  quatrieme, 
nous  avons  en  notre  nom  une  aclion  d'injures.  Car  cette 
infulte  intdrejfe  notre  reputation.  Ex   si  forte    cadaveri 

DEFUNCTI  FIT  INJURIA  ,  GUI  HEREDES  BONORUM-VE 
POSSESSORfiS  EXTITIMUS  ,  INJURIARUM  NOSTRO  NOMINE 
HABEMUS  ACTIONEM.  SpECTAT  ENIM  AD  EXISTIMATIO- 
NEM  NOSTRAM  ,  SI  Q.UA  EI  FIAT  INJURIA  :  IDEMQUB 
EST  SI  FAMA  EJUS  GUI  HEREDES  EXTITIMUS  LACES- 
SATUR. 

La  nieme  Loi  ,  an  paragraphe  fixieme  ,  confacre  les 
memes  vcrites.  Toutes  les  fois  ,  dit-elle  ,  que  le  cadavre 
ou  la  memoire  d^un  tejlateur  font  attaques  ,  apres  Padition 
de  Vheredite  ,  il  faut  dire  que  V injure  eft  faite  en  quelque 
forte  a  Vheritier  lui-meme  ;  car  il  importe  toujours  a  Pkeritier 
de  laver  la  memoire  da  defunt,   Quoties    autem  funeri 

TESTATORIS  VEL  CADAVERI  FIT  INJURIA  ,  SI  QUIDEM 
POST  ADITAM  HEREDITATEM  FIAT  ,  DICENDUM  EST 
HEREDI  qUODAMMODO  FACTAM.  SeMPER  ENIM  HEREDIS 
INTEREST     DEFUNCTI    EXISTIM ATIONEM    PURGARE.    TclIc 

eft  la  Loi  :  or  ,  dans  Tefpece  ,  les  calomnies  n'ont  ct6 
piibliees  qu'apres  la  mort  du  Gouverneiir  de  Pondichery. 
C'eft  done  a  moi  Ton  heritier  ,  que  ces  calomnies  s'a- 
dreffent  :  c'eft  done  a  moi  fon  heritier  que  s'adreffent  en 
meme  temps  ces  paroles  de  la  Loi  :  l^enge  la  memoire 
du  defunt  ,  ton  interet  Vexige  ,  ta  reputation  perfonnelle  efl 
compromife  par    ces    calomnies.    Semper    enim  heredis 

INTEREST    EXISTIMATIONEM     DEFUNCTI      PURGARE 

Spectat 
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SpECTAT     TtNIM   AD    EXISTIM ATIONEM   XOSTRAM,    SI   QUA 

EI  FIAT  INJURIA N'eft-cc  pas  m'avertir  clairement  de 

mon  devoir  P  Je  le  remplis  &  je  conclus  qu'en  thefe  generale 
j'ai  droit  d'agir  pour  la  memoLre  de  mon  Oncle  calomnie 
apres  famort.lJ'efpere  que  ce  point  ne  fera  pas  douteux 
entre  le  Defenfeur  des  Allies  de  mon  Adverfaire  ,&moi. 

Mais  fi  j'ai  droit  d'agir,  en  thefe  generale  ,  il  faut 
done,  pour  m'ecarter  ,  oppofer  a  ce  droit  des  excep- 
tions tirees  de  la  Loi  meme.  C'eft  a  quoi  mon  Adver- 
faire applique  fes  efforts.  Voyons  fi  j'aurai  beaucoup 
de  peine  a  repouffer  ces  exceptions. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  fois  venu  contefter  en  la 
Cour  les  vrais  principes  !  Mon  Adverfaire  en  a  , 
MESSIEURS  ,  reclame  fur  I'adion  d'injures  ,  qui 
font  indubitables.  Je  conviens  qu'une  injure  dijjimulee  , 
vengee ,  etelnte  ,  ne  donne  plus  d'acflion.  Mais  convenons 
audi  des  faits.  Par  qui  cette  injure  a-t-elleetedidimulce  ? 
Par  le  Gouverneur  de  Pondichery  ?  II  eflbien  etonnant  que 
mon  Adverfaire  s'obfline  a  le  plaider ;  il  eft  bien  etonnant 
que  PAUie  de  mon  Adverfaire  s'opiniatre  a  Timprimer. 
J'ai  dit  a  M^.  Ducaflel  ,  en  pleine  Audience  ,  que  le 
Gouverneur  de  Pondichery  etoit  mort  le  9  Avril  1764. 
Je  tiens  fon  extrait  mortuaire  :  &  cependant  M^.  Du- 
caflel fe  fait  un  moyen,  dans  fon  Plaidoyer  imprime  , 
de  ce  que  le  fieiir  de  Leyrlt  dtoit  mort  fans  fe  plaindre ,  & 

fans  vouloir  fe  plaindre Eh  !  bien  ,  je  repete  au 

Defenfeur  de  PAUie  du  General  Lally  ,  que  le  Gou- 
verneur de  Pondichery  ,  calomnie  en  iy66  ,  etoit  mort 
le  5  A\nil  I'jG^.Q^t  fait  n'a  point  change  depuis  PAu- 
dience  011  j'en  ai  parle.  Dira-t-on   que    Pinjure    ait   ete 
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diflimulee    par  moi  ?  Je  rcpete  qu'en  1766  ,  jV'tois  mi- 
neur.  A  cela    que  replique   le    Defenfeur  de  TAllie  du 
General  ?    Que    M.    d'*Epreniefnil  ,  mineur  ou  nan  ,  etoit 
alors    Avocat    du    Roi    au    Chdtelct    ,    &     n^ignoroit  pas 
que  le  Miniflere  public  peut  autorifer   un  mineur  ?   Quoi  I 
ferieufement !  Le  Mlnlflere  public    autorife  un  Mineur  a 
la  pourfuite  de  fes  affaires  domeftiques  ,  &  non  pas  uni- 
quement  aux    fondlions   de    fon   miniftere  ?  C'efl    dans 
Pouvrage  d'un  Jurifconfulte  connu  par  fes  lumieres  ,  que 
j'ai  lu  ce  principe  !  J'en  crois  a  peine  mes  propres  yeux  , 
&    tres-certainement  je  n'y  repondrai  pas.    Dites  -  moi 
done  ,  par  qui  1  injure  a-telleete  diflimulee  ?  Paries  autres 
parents  du  Gouverneur  de  Pondichery  ?  Je   n'cn   avois 
qu'un^frere  ,    ainfi  que  mon  pere  ,   du  Gouverneur    de 
Pondichery,  &   mon  Tuteur.  II  n'a  pas  rendu  plainte  en 
1766  :  il  n'eft  pas  intervenu.  Que  m'importe  ?    Ignorez- 
vous  que  les  a(5lions  ,  qui  naiffent   d'un  dclit  ,  font   en 
meme  temps  communes  &  perfonnelles   dans  les  fucceC- 
fions  5  qu'elles  appartiennent  ,  non-feulement  a  tous  les 
heritiers  pris  colle6livement,  mais  encore  a   chacun  des 
heritiers  confid^res  fepar6ment  :que  ce  principe  eft  fonde 
fur  ce  que  Thonneur  du  defunt  eft   celui  de  chaque  he- 
ritier ,  fon  bien  propre  ,   indivifible ,   fon   honneur    per- 
fonnel  ?  Que  chacun  eft  Juge  pour  lui-meme  d'un  point 
fi  dclicat  ,  &  qu'ainft  Popinion   d'un  feul  nc  peut    pas 
enchainer  les  autres ,  ni  Popinion  de  tous  les  autres  ,  nuire 
aux  droits  d\m  feul.  Je  ne  m'arreterai  pas  a  prouver   ces 
maximes  ,  elles  font  trop  connues.  CefTez  done  de  m'op- 
pofer  le  filence  du  Gouverneur  ,  il  etoit  mort  avant  la 
calomnie;  le  mien  ,  j^etois  mineur  ;  celui  de  mon  parent. 
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il  ne  m'enchamoit  pas :  voila  mes  trols  rLponfes   fur  la 
didimulation. 

Mais  ,  dites-vous  ,  V injure  efi  venge'e  ,  elle  efl  eteints. 
Vengee  !  Par  qui?  comment?  Par  TArret  de  ij66}  Cet 
Arret  ne  fubfifte  plus  ,  &  c'efl  par  votre  fait.  Rendez-le- 
moi,  &  je  me  tais.  Eteinte  !  Comment  cela  ?  Par  la  mort 
du  calomniateur.  Cette  objedtion  eft  une  pure  Equivoque. 
Sans  doute  la  mort  du  calomniateur  m'empecheroit  de 
pourfuivre  la  peine  contre  lui  :  mais  cette  mort  ne  m'em- 
pecheroit pas  de  demander  contre  fa  memoire  ,  ni  les 
dommages  &  interets  que  je  m^prife ,  ni  la  fuppredion 
de  fes  Ecrits  ,  a  laquelle  je  m'attache.  Crimen  mortalitate 
exdnguitur.  La  Loi  le  dit ,  &  vous  avez  raifon.  Mais 
permettez-moi  de  vous  reprefenter  que  les  Latins  n'en-^ 
tendoient  point  par  le  mot  crimen  ,  ce  que  nous  entendons 
nous  par  crime ,  que  I'acception  moderne  confond  avec 
de'lit.  J^es  Loix ,  par  le  mot  crimen,  exprimoient  PacSlion 
penale.  Et  fi  vous  en  doutez  ,  daignez  done  ouvrir  les 
Loix  Romaines  :  quand  elles  parlent  des  adbions  que 
nous  appellons  des  crimes,  comment  s'expriment-elles? 
Par  ce  mot  unique  &  confacre.  Delits  !  Delicta.  Lifez 
le  premier  titre  du  Digefte  ,  au  livre  47^.  Comment 
eft-il   concu  ?   En  ces   termes.  Des    delits    prives.   De 

PRIVATIS     DELICTIS  ,     &    non    paS   ,     DE    PRIVATIS    CRI- 

MiNiBUS.  Ce  meme  titre  m'offre  une  Loi  qui  vient  k 
I'appui  de  cette  explication  ,  qui  d'ailleurs  eft  familiere 
aux  perfonnes  verfees  dans  la  langue  des  Loix  ,  & 
certainement  a  vous -meme,  qui  me  forcez  de  vous 
Toppofer.  Si  quelqu'un  ,  dit  la  deuxieme  Loi  du  titre 
oil  nous  fommes  ,  paragraphe  3  ,  pourfuivant  une  aciion 
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nie  d\m  mefait ,  agit  en  reparation  pecuniaire  ,  il  faut 
le  renvoyer  a  la  Jurlfdlclion  ordinaire  _,  ^  non  l'obliger 
A  souscRiRE  UN  CRIME  .*  mais  s^ H  deuiandc  pour  ce  mefait 
la  peine  extraordinaire  y  alors  il  sera  tenu  de  sous- 
CRIRE  UN  CRIME.  Nec    cogendus   erit  in    crimen  fuhfcri- 

here Tunc  fuhfcrihere  eum    in  crimen  opportehit ,. 

Les  Latins  ne  difoient  -  ils  pas  crimen  intendere  ? 
Crimen  instituere  ?  Intenter  un  crime  ?  Dirions-noiis 
intenter  un  delit}  Non  ,  fans  doute.  On  impute  un  delitv, 
on  intente  une  action  ,  on  foufcrit  une  accufation  , 
crimini  subscribhre  ,  in  crimen  subscribere  , crimen 

INTENDERE    ,     CRIMEN      INSTITUERE.       CcS      expreflionS 

^toient  fynonymes  dans  la  langue  Latine  ,  pour  expri- 
mer  Taction  judiciaire  par  laquelle  on  pourfuivoit  un 
d^lit  :  &  les  Loix  Romaines  n'ont  jamais  paru  conFondre 
le  crime  ou  Paction ,  avec  le  d^lit  ou  Pobjet  de  cette 
adiion  ,  que  lorfqu'un  meme  mot  pouvoit  s'appliquer  a 
tous  les  deux  :  c'eft  ainfi  qu'au  50^.  livre  du  Digefte , 
titre  16 ,  de  la  fignification  des  mots ,  la  Loi  131  ,  para- 
graphe  i^"". ,  apres  avoir  diflingue  Pamende  d'avec  la 
peine  ^  dtt  que  la  peine  pent  etre  impofee  par  tout  Ma- 
gijlrat  auquel  il  appartient  de  pourfuivre  le  crime  ou  le 
delit.  P(snam  autem  unusquisque  irrogare  potest 
cui  HUJus  criminis  sive  delicti  executio  competit. 
En  efFet ,  on  pourfuit  une  accufation  ,  on  pourfuit  un 
delit.  La  meme  expreflion  convient  aux  deux  ftijets. 

Je  fais  que  les  Grateurs  &  les  Poetes  ont  fouvent 
d^'tourn^  Pexpredion  crimen  du  fens  primitif  &  1^'gal, 
Mais  je  parle  ,  MESSIEURS,  du  fens  des  Loix  j. 
du  fens  immuable  6c  rigoureux. 


i8^- 
"Je Tais  que  dans  le  Code  ,  aux  Refcrits  des  Empereurs, 
ont  trouve  quelqiiefois  le  mot  crimen  employe  pour 
exprimer  le  delit.  Mais  cette  exception  tres-rare  ne  detruit 
pas  mon  principe  ,  parce  qu'au  temps  des  Empereurs  ,  la 
langiie  Romaine  ,  celle  des  Loix  comme  celle  des  Sa- 
vants ,  avoit  beaucoup  perdu  de  fa  precifion.  Au  refte^ 
on  trouvera  meme  dans  le  Code  ,  le  mot  crimen,  iigni- 
fiant  prefque  toujours  accufadon  j  &  toujours  dans 
le  Digefte. 

Et  pour  ne  pas  laifTer  le  moindre  doute  a  cet  egard , 
nous  avons   encore    au  Digefte   un   titre   ainfi.  concu  : 

DE    EXTRAORDINARIIS    CRIMINIBUS  \  c'eft  le  11^.    du   47^ 

livre  ,  dont  le  i^^.  titre  eft  celui  des  dilits  prives  ,   de 

PRIVATIS    DELICTIS.  Or,    Ce    tittC  DE    EXTRAORDINARIIS 

CRIMINIBUS,  comment  le  traduit~on  dans  notre  langue? 
Par  ces'expreflions  ,  des  crimes  extraordinaires  ?  Non  , 
afTurement ,  mais  bien  par  celles  -  ci  ,  des  accufations  , 
des  pourfuites  extraordinaires  ;  &  fans  cela  le  titre  entier 
feroit  abfolument  inintelligible  ,  car  il  ne  traite  que 
d' accufations  Q  pourfuites. 

De  la  vient ,  MESSIEURS  ,  vous  le  favez  mieux 
que  moi  ,  que  le  principe  fondamental  des  Loix  Ro- 
maines  ,  le  premier  principe  exprime  dans  ces  Loix  au 
titre  des  delits  prives  ,  eft  que  les  hirltlers  ni  autres  fuc- 
cejfeurs  ne  font  tenus  des  actions  p males.  Civilis  consti- 

TUTIO  EST  ,  PCENALIBUS  ACTIONIBUS  HEREDES  NON 
TENERI    NEC     C(ETEROS      QUIDEM     SUCCESSORES.    Et    Cela 

dolt  s"* entendre  ,  ajoute  la  meme  Loi ,  non-feulement  du 
vol  ,  mats  encore  de  toutes  acllons  ,  folt  clvlles  ,  foit 
honoralres ,  qui  naljfent  des  delits  _,   afin  que  la  faute  Jiiive 
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td     tete.    NON    TANTUM   IN    FURTI  ,    VERUM  IN    CCETERIS 

QUOQUE    ACTIONIBUS   ,     Q^UJE    EX     DELICTIS  ORIUNTUR  , 

SIVE  CIVILES  SINT  ,    SIVE    HONORARIA,  ID  PLACET,   UT 
NOXA     CAPUT     SEQUATUR. 

De  la  vient  encore  que  nos  mceiirs  ,  nos  Loix  ,  les 
Arrets  Sc  les  Auteurs  s'accordent  pour  deroher  la  mc- 
moire  d\in  coupable  ,  qui  n'eft  plus ,  aux  pourfuites 
du  Miniflere  public  ,  mais  non  pas  fes  heritiers  ,  ou 
fes  reprefentants ,  aux  reparations  civiles.  L''a61:ion  cri- 
minelle  eft  eteint^  par  la  mort :  I'adtion  civile  ne  I'eft 
pas.  Si  c^eft  un  vol ,  les  heritiers  font  tcnus  de  reftituer 
&  d'indemnifer.  Si  c'eft  une  calomnie  ,  les  heritiers 
peuvent  etre  adionnes  en  dedommagement  &  fuppref- 
fion.  Ce  font  la  des  maximes  trop  triviales  pour  etre 
edeveloppees.  Lesexpofer,  c'eft  les  rendre  fenfibles.  Les 
rappeller ,  c"*eft  les  prouver. 

A  la  v6rit6 ,  on  pourroit  m'obje6ter  qu'une  a<5tion 
d'injures  doit  au  moins  etre  formee  pendant  la  vie  du 
coupable  ,  pour  durer  contre  fes  reprefentants.  Le  prin- 
cipe  eft  certain  ,  &  je  Pavoue  :  mais  diftinguons  : 
quand  il  s'agit  d'injures  verbales  :  pour  les  libelles 
difFamatoires  ,  ils  ne  font  pas  ,  MESSIEURS,  a 
Tabri  du  meme  principe.  Les  libelles  difFamatoires  font 
un  delit  public  a  la  fois  &  prive.  Le  Miniftere  public 
peut  en  pourfuivre  la  punition.  Le  citoyen  diffame  peut 
en  demander  la  reparation  :  c'eft  un  delit  ,  un  crime 
capital.  Ce  delit  eft  foumis  aux  memes  regies  que  les 
autres  delits  :  or  la  Loi  donne  vingt  ans  pour  les 
pourfuivre.  Mais  fi  j'ai  vingt  ans  pour  me  plaindre 
d'un  libelle  difFamatoire  ,  comment  la  mort    du  calom- 
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niateur  pourra-t-elle  mooter  mon  aftion  avant  la  ving- 
tieme  annee  ?  Au  bout  de   quel  temps    m'en  privera-t- 
elle  ?   All  bout  d'un   an  ?  de  dix  ?  de   quinze  ?  Fixez  le 
terme.  Les  Loix  ne  Pont  pas  fait.  Leur  filence  eft  pour 
moi.  Autrement  le  benefice  qu'elies  m'accordent  ne  feroit 
plus  qu'un  benefice  trompeur.  II  faudroit  done  pafTer  ma 
vie ,  pendant  les  vingt  ans  ,  a  veiller  fur  les  jours   de 
mon  calo.mniateur ,  eloigne  ,  abfent  ,    fouvent  inconnu. 
Non  ,  MESSIEURS,  la  Loi   ne  fe  joue  pas  ainfi 
des  interets  humains.  Que  mon  calomniateur  meure  ou 
qu'il  vive ,   la  Loi  ne  diftingue  pas  ,  &  me  donne  vingt 
ans  pour   effacer  la  calomnie  :  s'il    vit  ,  j'ai   droit    de 
pourfuivre  fa  perfonne  ;  s'il   meurt ,   j'ai    droit    d^atta- 
quer  fon  ouvrage  qui  ne  meurt  pas  ,  &  qui  me  desho- 
nore.  Ou  cela  eft  evident  ,  j'ofe  le  dire  ,  ou  la  Loi  des 
vingt  ans  eft  illufoire.    Encore    une   fois  ,  la  mort    du 
calomniateur  eteint  Taccufation,  elle  defarme  le  Minif- 
tere  public  :  mais  elle  n'eteint  pas  mon  a6tion  civile  , 
elle  ne  m'impofe  pas  filence  ,  elle  ne  fait  pas  que  moi , 
citoyen  irreprochable  ,  je  doive  demeurer  fous  le   joug 
d'une  calomnie  publique  :  Joufle ,  Auteur  cite  par  mon 
Adverfaire  ,  etablit  ,    d'apres  les  Loix  &  les    Arrets  , 
les  differences  de  I'injure  verbale  au  libelle  diffamatoire  : 
&  qu'en  effet  leur  difl^'erence    eft  grande  !  Je   dis   plus, 
Le  libelle  diffamatoire  &    calomnieux  eft  peut-etre  un 
des  crimes  les    plus  atroces  que    le    coeur    de  Phomme 
ait  concu.    II   reunit  ce    que   le    menfonge    a    de    plus 
odieux  ,  ce  que  la  baffelfe  a  de  plus  vil.  Si  Phonneur  efl 
plus  cher  que   la  vie  ,   peut-on    douter   qu'il    ne    vaille 
mieux  perir  par  un  affaffinat  impuni  ,   que  vivre  dans 
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les  horreurs  d'une  calomnie  accreditee  ?.. Un  carac- 

tere  particulier  diftingue  encore  la  calomnie  de  rafTafli- 
nat  liii-meme ,  pour  en  faire  un  crime  mille  fois  plus 
meprifable,  Un  meurtrier  me  recherche  ^  m'attaque,  me 
poignarde  oil  je  fuis  ,  oii  je  peux  me  dcfendre  :  mais 
un  calomniateur  me  fuit  ,  me  perfecute  ,  me  diffame 
oil  je  ne  fuis  pas  ,  &  je  puis  vivre  &  mourir  desho- 
nore,  fans  favoir  meme  que  jele  fuis.  L'avantage  horrible 
du  calomniateur  eft  de  pouvoir  unir  enfemble  le  myftere 
&  la  publicite,  de  pouvoir  porter  des  coups  d'autant 
plus  siirs  ,  qu'ils  font  eloigncs  ,  &  meme  invifibles  pour 
celui  feul  qui  les  re9oit  ;  enfin  I'avantage  du  calomnia- 
teur eft  encore  de  pouvoir ,  dans  fon  crime ,  fe  furvivre 
a  lui-meme  ,  dechirer  apres  fa  mort ,  ofFenfer  les  vivants , 
&  fouiller  les  tombeaux. 

Aufli ,  MESSIEURS  ,  les  Remains  avoient- 
ils  tant  d'horreur  pour  la  calomnie  ,  que  leurs  Loix  ne 
laiftbient  aux  calomniateurs  aucune  reffource  pour 
echapper  a  la  peine,  Calomnier ,  dit  la  Loi  ,  c'eji  intenter 
d-e  faujfes  accufations.  CalumniarIj  est  falsa  crimina 
INTENDERK.  Or  ,  dans  le  Code  ,  livre  9^.  titre  46^.  des 
calomniateurs  ,  Loi  9^.,  le  Legiflateur  s'exprime  ainfi  : 
Les  faux  accufateurs ,  fur-tout  apres  la  reprefentatlon  de 
Vaccufi  y  ne  pourront ,  fous  aucun  pretexte  ,  fous  aucune 
couleur  y  it  re  excufes.  Kien  ne  pourra  les  deroher ,  ni  V  abo- 
lition puhlique ,  ni  Vaholition  privee  ,  non  pas  meme  une 
grace  expre/fe ,  non  pas  meme  un  benefice  general.  Falla- 
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:eos  generale  subducat.  Peut-on ,  MESSIEURS  > 
prononcer  centre  ks  calomniateurs  ,  un  anatheme  plus 
terrible  Sc  plus  imprefcriptibte  ?  Point  d'excufe  pour 
^  eiix,  point  d'abolition  publique  ,  point  d'abolition  pri- 
vee  ,  point  de  grace  exprefTe  ,  point  de  benefice 
general  ,  &  cela  ,  fous  aucun  priftexte  ,  fous  aii- 
x:iine  couleur  ,  c^eft-a  dire  ,  jamais  ,  dans  aucun  temps  ; 
-car  la  prefcription  n'eft  pas  autre  chofe  qu'un  bene- 
fice general.  II  sVnfuivroit  ,  MESSIEURS,  de 
cette  Loi  Romaine  ,  que  la  peine  de  calomnie  feroit 
imprefcriptible  ,  fi  nos  Loix  n'avoient  fas  borne  la 
duree  des  pourfuites  centre  les  crimes  a  vingt  ans. 
Or,  ce  font  nos  Loix  que  j'oppofe  k  PAdverfaire  :  & 
de  ces  Loix  qui  me  donnent  vingc  ans  ,  qui  n^ont  pas 
entendu  fe  jouer  de  ma  fimplicitc  ,  qui  dans  le  doute 
fubviendroient  au  calomnie,  &  non  pas  au  calomniateur  , 
je  me  crois  autorife  a  conciure  que  ma  demande  en 
fupprefTion  des  Memoires  calomnieux  du  General  Lally 
ne  feroit  pas  eteinte  par  fa  mort  meme. 

Mais  enfin,  je  vais  plus  loin  ,  MESSIEURS  ; 
j'admets  que  ma  demande  en  fuppreffion  foit  eteinte  par 
cette  mort ;  &  dans  cette  hypothefe  ,  j'ofe  avancer  que 
ma  demande  a  celTe  d'etre  eteinte ,  &  que  la  calomnie 
renaljfante  fait  renaitre  nwn  action.  C'eft  ici  le  mot  de 
la  Caufe.  Je  vous  fupplie,  MESSIEURS  ,  de  m'accor- 
der  route  votre  attention. 

Fixons  bien  ,  d'apres  mon  Adverfaire  lui-meme  , 
notre  pofuion  refpedive,  J'adopte  pour  un  moment  toutes 
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fes  hypothefes.  II  vent  que  j'aie  di(Timul6  Tinjure  ;  folt. 
II  veut  que  cette  injure  ait  ete  vengee  ;  a  la  bonne 
heure  :  il  veut  que  mon  adion  foit  eteinte  par  la  mort 
du  General:  pafTons  encore  ;  mais  cette  injure,  ces  ca- 
lomnies  horribles  ,  vous*,  homme  vivant  &  pr^fent  au 
Vrochs ,vous  les  renouvelle^  :  voila  le  mot,  voilalcmal, 
c'efl:  a  vous  que  j'en  demande   raifon. 

La  calomnie  efl  renouvelUe  ;  ce  premier  point  nVft  pas 
douteux.  Je  ne  perdrai  pas  le  temps  en  vaines  paroles 
pour  le  prouver.  L'Afret  de  1766  n'exifte  plus  ,  les 
Mcmoires  du  General  font  au  Proces  ,  ils  revoient  le 
jour ;  ce  que  le  Parlement  de  Pari-s  a  declare  ca'cmnieux, 
ne  pafTe  plus  pour  tel  :  ils  fervent  a  la  dcfenfe  du 
General  ,  ces  Memoires  horribles  :  la  Cour  efl:  obligee 
dVn  prendre  connoiiTance  :  elle  y  verra  mon  Oncle 
accufi^  a  chaque  page,  de  trahifon,  &  jufqu'au  Jugement 
deflnitif ,  la  Cour  pent  douter.  Ceux  qui  pofledgnt  cts 
Memoires  font  en  droit  de  penfer  que  peut-etre  ils  con- 
tiennent  la  vcrite  ;  or  ,  le  fait  qu'on  y  donne  pour  une 
verite  ,  c^c^^^  que  mon  Oncle  a  trahi  TEcat.  Juges,  Lec- 
teurs ,  tous  peuvent  done  fufpendre  leur  jugement  fur 
la  mcmoire  de  mon  Oncle  :  tous  peuvent  dire  ,  il  efl 
pojjihle  en  fin  que  M,  de  Leyrit  foit  iin  traitre.  Or  ,  T  Ar- 
ret de  1766  avoir  mis  la  mcmoire  de  mon  Oncle  a  Pabri 
de  ces  foupcons  :  PArret  n'exiflant  plus,  ces  foupcons 
rcnaiffent  par  le  moyen  des  calomnies  du  General ;  done 
ces  calomnies  font  rencuvellees. 

Cen'eft  pas  tout  Ja  calomnie  efl  renouvellee  par  mon 
Adversaire.  Ce  fecond  point  nVfl  pas  moms  evident 
^ue  le  premier ,  &  ne  fera  pas    plus  dimcile  a  prouver. 
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C'eft  par  votrc  fait  que  le  Proems  revit ,  c^efl  par  votre 

fait  que  les  Memoires  du  General  font  reproduics  :  done 
c'efl  par  votre  fait  que  la  memoire  de  mon  Oncle  n'eft 
plus  veng^e  ,  que  les  foupcons  renalffent  contr'clle  : 
done  c^ejl  par  votre  fait  que   la  calomnie  ejl  renouvcllee. 

Qu'oppofe  k  ce  raifonnenient  mon  Adverfaire  ?  Un 
fubtcrfuge  ,  une  equivoque,  fe  fuis  ,  m'a-t-il  dit  ,  le 
Curateur  a  la  memoire  du  General  Lally  :  mon  pere  efl 
mon  pupille.  II  n^efl  pas  en  mon  pouvoir  d^attenuer  fa. 
defenfe  ,  de  le  p  river  des  pieces  dont  il  fe  p  rev  a  hit  :  5' 
du  nomhre  font  les  Memoires  dont  vousvcne:^  vous  plain^ 
dre.  Je  ne  puis  pas  les  oter  du  Proces  ,  moi  Curateur  de 
VAccufe  :  ils  appartiennent  non-feulement  a  lui  ,  mai's  au 
Mlniflere  public  ,  je  n^ai  pas  pu  ne  pas  les  re  pro  du  ire  dans 
ce  Proces  ;  ou  pour  mieux  dire,  je  ne  les  y  reproduls  pas, 
je  les  J  laiffe.  Telle  eft,  MESSIEURS  ,  robjeaion  dc 
mon  Advcrfaire  :  fine  Ta  pas  meme  propofee  en  termes 
auiTi  precis.  Mais  mon  defTein  n'eft  pas  de  rafFoiblir.  La 
voila  5  je  crois  ,  dans  route   fa  force. 

La  reponfe  ,  MESSIEURS,  ne  fera  pas  bien 
dlilicile. 

Premierement  ,  oii  mon  Adverfairc  a-t-il  vu  qu'un 
Tuteur  foit  oblige  de  prendre  en  main  les  interets  memc 
illeg^itimes  de  fon  pupille,  d'en  foutenir  les  fautes,  d^^i\ 
jufLifier  les  crimes  ?  Ou  mon  Adverfaire  a-t-il  vu  que  le 
Curateur  a  la  memoire  d'un  Accufe  qui  fe  defend  par 
dcs  calomnies  publiques  ,  foit  oblige  de  maintenir  ees 
calomnies  ,  d'y  perfifter,  au  lieu  dc  s'en  rapporter  a  la 
Juftice  ,  &  de  declarer  dans  fes  conclufions  ,  que  ,  s'il 
laiffe  au  Proces  les  Memoires  attaques  ,  c'efl  par  la  ne- 
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ceffite  de  fon  miniftere ,  &  non  pas  cfii^il  refufe  de  croire 
&  de  tenir  pour  irreprochable  le  Citoyen  injurie?  Car 
enfin  la  calomnie  ne  peut  jamais  fauver  iin  Actiife.  II  en 
efl:  tot  ou  tard  la  victime.  Des  qu'elle  eit  eclaircie  ,  Ton 
crime  n'en  eft  que  mieux  prouve  ,  n'en  eft  que  plus 
atroce.  Son  interet  n'eft  done  pas  d'yrecoarir,  le  devoir 
dc  fon  Curateur  n'eft  done  pas  d'y  perfifter.  An  refte  , 
mon  Adverfaire  ne  voit  pas  qu'il  me  donne  iLii-mame 
des  amies  contre  lui.  II  eft  oblige  ,  nous  dit-il ,  de  lailfer 
au  Proces  des  M>^moires  caloninieux  contre  mon  Oncle- 
Eh  bien,  moi  j  je  fuis  oblige  de  ne  pas  les  y  laifTer  ;  il 
eft  oblige  de  renouveller  les  calomnies  du  General  contre 
mon  Oncle;  eh  bien,  je  fuis  done  oblis^e  de  renouveller 
ou  de  produire  les  dcfenfes  de  mon  Oncle  :  moi  Cura^- 
teur  naturel  de  fa  memoire ,  moi  qi^e  les  Loix  chargcnt 
de  fa  vengeance  ,  moi  que  les  Loix  &  la  nature  avertilTent 
de  concert  que  Phonneur  de  mon  Oncle  &  le  mien  font 
infeparables.  Eft-il  poflible  que  mon  Adverfaire  foit  force 
de  renouveller  des  caloranies  contre  mon  Oncle ,  &  que 
moi  ,  je  fois  force  de  les  fouffiir  ?  Ofera-t-on  vous  dire 
qu'il  eft  dans  Tordre  que  la  calomnie  foit  neceftaire  ,  Sc 
que  la  defenfe  foit  impoiTible  ?  Ira-t-on  jufqu'a  pretendre- 
que  mon  Adverfaire  puiiTe  me  dire  en  mcm-e  temps  deux 
chofes  :  Je  (outiens  que  mon  pupille  peut  vous  deshonorer 
pour  fa  defenfe  ,  <S'  je  foudens  que  vous  ne  pouvc\  pcis  re- 
demander  Vhonneur  a  mon  pupille ,  ou  contre  lui}  Ne  feroit- 
ce  pas  le  triomphe  de  la  calomnie?  Ne  feroit-ce  pas  Tabus  le 
plusabfurdedu  plus  faint  miniftcre?  Non,  MESSIEURS  ;, 
les  Loix  ne  rcnfermcnt  pas  des  dif:)o(irions  auiTi  muvap^es  • 
non  J  les  Loix  me  permettent  de  prendre  concre  men  Ad- 


rerfaire ,  m^me  eri  fa  qualite  de  Curateur  ,  des  concTu- 
fions  pcrfonnelles.  t/n  Tuteur,un  Cwr^f wr ,  d it  la  Loi  i. 
au  Code  ,  livre  9.  titre  i.  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
ACCUSER  ,  ne  doit  pas  etre  note  facilement ,  a  moins  que 
fa  calomnle  n'apparol[fe  evidemment  aux  luges.  Nec  enim 

FACILE  ,  VKL  TuTORES  ,  VEL  CuR  ATORES  ,  QUI  EX  OFFI- 
CIO PERICULO  SUO  RES  PUPILLORUM  VEL  ADOLESCEN- 
TIUM  ADMINISTRANT  ,  SEN^TENTIA  NOTANTUR  ,  NISI 
JSVIDENS  EORUMCALUMNIA  lUDICANTI  APPAREBIT.LaLoi, 

comme  vous  voyez  ,  ne  dit  point  qu'il  ne  faut  jamais 
punir  un  Tuteur  qui  dans  cette  qualite  ,  ex  officio  ,  ca- 
lomnie  pour  Ton  piioille  ;  mais  elle  dit  qu'il  ne  faut  pas 
le  punir  facilement.  Et  quand  veut-elle  qa'on  le  puniiTe  ? 
Quand  la.calomnie  eft  cvid^nte.  Or,  fut-il  jamais  de  la 
part  d'un  Curateur,  calomnie  plus  cvidente?  Fut-il  jamais 
de  la  part  d'un  Curateur  ,  perfeverance  plus  opiniatrCj^ 
&  j'ofe;dire  ,  plus  infenfce? 

Secondement  ,  MESSIEURS,  fi  mon  Adverfaire 
emploie  un  fubterfuge  ,  en  m'oppofant  ,  meme  en  tout 
^tat  de  caufe  ,  la  neceiTice  de  fon  minift^re  ,  il  cherche 
a  tromper  mes  pourfuites  par  ime  equivoque  ,  dans  fa. 
pofition  particuliere. 

Admettons  ,  (car  il  fe  trouve  ,  &  c'e1:  nn  ca^'a^'?re 
diftindlif  de  notre  Caufe,  que  j'ai  paHTe  jufqu'a  prefenr  ^ 
mon  Adverfaire  toutes  fes  pretentions  ,  fans  qifil  aic 
gaojne  fur  moi  un  pouce  de  terrcin  ).  Admettons  que  \c 
miniftere  d'un  Curateur  foit  tellemenr  force,  qi'il  puide^ 
au  nom  de  Taccufe  ,  offenfer  obftinunient  les  Loix,  la 
verite ,  Pinnocence  ^  en  un  mot  calomnier.  Mais  dans  ce 
cas-la  meme,  la  difficuke  ne  fera  pas  refolue^  elle  nefera 
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c[''}€  reciilee  ;  &  dans  Ton  dernier  retranchement ,  j'ofe  la 

croire  infoluble. 

.  En  effet ,  mon  Adverfaire,  Curateur  du  General  Lally , 
foutient  done  qu'en  certe  qualite  ,  il  ne  peut  pas  retirer 
du  Pioces  les  calomnies  du  General  centre  mon  Cncle, 
Je  le  nie  ,  mais  je  le  palTe.  Que  mon  Adverfaire  me 
dife  enfln  pourquoi  ,  MESSIEURS  ,  il  paroit 
devant  vous  en  qualite  de  Curateur  du  General  Lally  ? 
Daignez  fuivre  mes  interpellations.  Vous  etes  Curateur 
a  la  memoire.  du  General ,  parce  que  Ton  Proces  &  fts 
Memoires  font  remis  fur  le  Bureau.  Mais  fon  Proces  & 
fes  Memoires  ,  poui-quoi  font-ils  remis  lur  le  Bureau  ? 
Parce  que  TArret  de  1766  ne  fubfifte  plus.  Or,  pourquoi 
PArret  de  17.65  ,  ne  fubfifte -t- il  plus?  Parce  qu'il  eft 
calTe,  Mais  pourquoi  efl-il  calfe  ?  Qui  Pa  demande  ,  cet 
Arret  de  calTation  ?  Qui  Pa  obtenu  ?  C'efl  vous.  Et 
qu'etiez-vous  alors  ?  Etiez-vous  Curateur  a  la  memoire 
du  Comte  d£-LaHy  ?  Votre  miniilere  etoit-il  force  ? 
"Non  ,  fans  doute.  Je  ne  veux  plus  difputer  fur  les  qua- 
lites.  Mais  qui  que  vous  foyez  au  Comte  de  Lally  , 
vous  nV^tiez  pas  au  Confeil  fon  Curateur  ;  cela  me 
fuffit.  Vous  etiez  vous  ,  vous-meme  ,  reprefentant  vo- 
lontaire  du  General  Lally.  Q  li  vous  forcoit  a  prefenter 
cette  Pvcquete  au  Confeil  ?  Qui  vous  forcoit  a  pourfui- 
vre  la  caiTation  ?  Qui  vous  forcoit  a  combattre  PArret 
de  1766  P  Qui  vous  forcoit  a  remettre  par  la  le  Proces 
en  queflion  &  les  Memoires  calomnieux  en  evidence  ? 
La  nature,  me  direz-vous.  Eh  bien  !  nous  fommes  d'ac- 
cord  :  fi  la  nature  vous  force  a  reproduirc  des  calom- 
nies pour  votre  pcre ;  la  nature  me  force  a   les    repouP- 


ier  pour  le  fr^re  du  mien.  Mais  prenez  garde.  II  ne 
faut  pas  confondre  un  fentiment  naturel ,  avec  iin  devoir 
naturel.  Le  fentiment  nous  porte  a  defendre  rauteurde 
nos  jours  :  mais  je  vous  dirai  tdujours  que  le  devoir  ne 
nous  oblige  pas  k  le  defendre  aux  depens  de  Pinnocence. 
Ne  confondez  pas  non  plus  ce  fentiment  naturel  avec 
une  coaclion  legale  :  ne  le  transformer  pas  en  necefEts 
judiciaire.  La  Loi  ne  vous  obligeoit  pas  a  prefenter 
votre  Requete  en  caifation  ;  a  faire,  par  ce  moyen ,  re- 
yivre  le  Proces  &  les  M^moires.  Or  ,  c'efl  d'une  coaftion 
legale  qu'il  s'agit  entre  nous.  Cette  Requete  en  caffa- 
tion  efl  le  fait  originaire  auquel  il  faut  rapporter  ,  &  le 
Proces  remis  en  quefcion ,  &  ma  veng^eance  fruilree  ,  & 
les  calomnies  renouvellees.  Cette  Requete  eil  votre  fait^ 
votre  fait  perfonnel  &  volontaire,  independant  de  cette 
qualite  de  Curateur  que  vous  n'aviez  pas  encore.  Vous 
Tavez  prefentee  librement  ,  en  votre  nom,  Ne  venez 
done  plus  nous  parler  de  ce  miniflere  force  de  Cura- 
teur. NtcefTaire  a  prefent  ,  je  veux  Tadmetrre  ,  mais 
volontaire  dans  fon  principe  ;  telle  eft  votre  condiiite. 
C'efl  a  vous  de  repondre  de  la  necef^ite  ou  vous  vous 
etes  mis  tres-volontairement.  Je  demande  comment  il 
eft  polfible  que  le  meme  a.fle  ,  votre  Requete  en  cafTa- 
tion  ,  a6le  tres-libre  ,  trcs-perfonne!  de  votre  part  ^  acte 
primordial ,  fondamental  du  Pioc:'S  aduel  ,  vous  ait 
mis  dans  la  m'ccflitc  de  calomnier  mon  Oncle  ^  &  nraic 
mis  dans  rimpoflibiiite  de  le  d'fend:e  ?  II  n^eft  pas  un 
Citoyen  qui  ne  foit  intc'ren'e  a  ma  reclamation.  Eh 
quoi  !  un  Arret  folcmnel  aura  fait  juflice  d\\n  traitre 
&:  de  fts  caV,mnies  !  Et  Tv'^n  roii-ra  ,  au  lour  de  treizc 
ans  J  fans  Lei-\cs    de  relief  ,  fans  communication  ^  de- 
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mander  ,  obtenir  volontairement ,  en  Ton  nom  perfonnel, 
la  cafTation  de  cet  Arret  1  Enfuite,  on  fera  nomine  Cu- 
rateur  a  la  m^moire  de  PAccufe  :  on  produira   pour  fa. 
defenfe  les  memes   calomnies   :   &   quand   rheritier    de 
Thomme  vertueux   calomnie ,  viendra  demander  juftice  , 
le  Curateur  en  fera  quitte   pour  lui    repondre:  j^en  fuis 
fdche  y   mais  je  ne  puis  pas  [aire  autrement.  En  verite  , 
MESSIEU  RS,  j'ofe  dire  que  ce  fyfteme  fait  fremir  a 
la  fois  le  bon  fens  &  la  juftice.  II  n'eft  point  de  Loi  fi 
fainte ,  il  n'eft  point  de  famille  tellemcnt  irreprochable  , 
qu'un  tel  fyfteme  n'attaque  ,  ne  defole.  Des  que  le  crime 
&  rinnocence  feront  compliques  dans  un  meme  Proces , 
il  n'eft  plus  d'Arrets  ,  de  Citoyens  dont   on    ne    puifle 
dire  :  peut-etre  que  cet  Arret  folemnel  fera  cajfe  ;  peut-itrt 
que  cet  homme  vertueux  ,  declare  tel ,  fera  remis    en   juge^ 
mcnt  j  peut-etre  que  cet  homme  calomnie ,  mais  venge  ,fera. 
calomnie  de  nouveau ,  mais  impune'ment ,    dans  trei^e  ans  , 
dans   vingt  ,  dans  trente  ,  quand  on  voudra.  Car  fi  treize 
ans  n'ont  pas  fuffi,  la  vt'rite,  la  liberteV,  la  fainte  libcrte, 
dont  je  fais  profeffion ,  qui  doit  etre  Tegide  &  la  veitude 
tout  bon  Citoyen  ,  m'autorife  a  demander  ,  fi  treize  ans 
n'ont  pas  fuffi  ,  ou  fera  le  terme  ? 

II  me  refle  ^  MESSIEURS ,  une  derniere  objedlion  a 
refoudrefur  mon  droit  d'agir.  Vous  n\ive^  pas  droit ,  m'a- 
t-on  dit^  de  vous  plaindre  ,parce  que  votre  Oncle  a  machine 
contre  mon  pere  a  diffiime  &  dc'nonce  mon  pere.  Quant  a  la 
machination  &  diffarnation  ,  je  les  nie  formellement ,  ce 
fera  toute  ma  rcponfe.  Si  mon  Oncle  a  machine  ,  voua 
pourrezbiennous  nommer  un  f  u  Miniflre  qu'il  ait  impor- 
tune ,  un  feul  Juge  qn'il  ait  folli  ite  ,  un  feul  horn  ne  qifi! 
ait  excite.  Travaiilez-y^  je  vous  attends.  Si  mon  Oncl  ^  a 

diffame  ^ 
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diffame  ,  vous  poiirrez  bien  prodiiireun  feiil  libelle  qu'il 

ait  coni^-jfe,  piiblie.  Pro.duifez-le  ,  je  vous  attends  encore. 
Je  fais    que  mon  Adverfaire    traite   la    Correfpon dance 
de  difFamation.  Mais  cette  Correfpondance  n'a  jamais  ete 
qu'unc  reponfe  ,  non  pas  de  la  part  de  mon  Oncle  qui 
n^etoit  plus,  mais  de  la  mienne,,  &  de  celle  de  Ton  frere, 
aux  iibelles  reeliement  diffamatoires  du  General  Lally,  A 
regard  de  la  denonciatlon  ,  mon  Adverfaire  eft  toujours 
bien  malheureux  dans  fes  obje61:ions  ,  pour  peu   qu'elles 
foient  fupportables :  on  peut  les  lui    pafTer  ,  fans  que  fa 
Caufe  y   gagne.  Quand  bien  meme    mon   Oncle  eiit  de- 
nonce  le  General  Lally ,  que  s'enfuivroit-il  ?  Que  le  Ge- 
neral Lally  a  pu  taxer  mon  Oncle   de    trahifon   ?    Mon 
Adv^erfaire  croit   done  qu'un  Accufe  a  le  droit  de  calom- 
nier  fon  Denonciateur  ?  Je  le   fupplie   de  nous  montrer 
le  principe  qui  fonde  ,  &  la  Loi  qui  confacre  cette  ma- 
xime  ennemie  da  repos  public  &  de  la  verite.  On  m^a 
reprefente  comme  un   homme    peu   delicat   ,    comme    un 
barbare^en  quelque  forte  ,  pour  avoir  temoigne  quelques 
regrets  fur  ces  temps  oii  Ton  pouvoit  accufer  hautement 
les   Prevaricateurs  publics.  J'ai  pourtant  peine  a   croire 
que   les  Hortenfuis  &  les  Catons  fufTent  des    barbares  ; 
j'ai  peine   a  croire  que  Ciceron  ,  quand    il  faifoit   fair 
Catilina  par  une  accufation   publique  ,    n'acqueroit   pas 
quelques  droits  a  nos  egards;&  je  doute  que  des  Iibelles 
clandeftins  contre  fes  premiers  Juges,  diftribues  fourde- 
ment  ,   &  confidentiairement  auxnouveaux,   attirent  les 
refpedls  de    la  pofterite  ,  comme    les  Carilinaires.  Quoj 
qu^il  en  foit  ,  la  Loi  permet  en  France  les  denonciations 
fecretes.  S'enfuit-ii   que  la  Loi  livre  les  Denonciateurs 
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aiTx  calomnies  des  Acciifes  ,  &    que   rimnunite   de  ces 
crJomnies  aille  jufqu'a  n'en  pas  permettre  la  fii "  ^reffion? 
Mon  Adv^erfaire    tire  de   nos  Loix  cette  confequence   : 
ma's  j'ore    dire  qu'il   eft    fuperfla  de  la  combattre.  C'eft 
y  repondre,  qnela  montrer.  A  u  fur  plus  ,  MESSIEURS, 
le  fait  eft  que  jamais   mon  Oncle  n'a  denonce  le  General 
Lally.  Accable  ,  lui    Sc  le  Gonfeil ,  des   imputations   les 
plus  atroces,  par  le  General ,  dont  Tarriveeavoit  precede 
la  leur   de   beaucoup   ,    le  Confeil   &    mon    Oncle   ont 
enfin  pris  le  parti  de   fe  jetter  aux  pieds    du    Roi  pour 
demander  des  Juges.    Charges  par  M.  Bertin,  Contro- 
leur-General  ,   &  Miniftre  de  Tlnde    en  cette  qualite    , 
d'expofer  dans  un  Memoire  deftine  au  feu  Roi^lesprin- 
cipaux  faits    de  Tadminiftration  du  General ;  ils  ont  obei: 
&  c'eft,  MESSIEURS  ,    cette  Requete  au  Roi.ce 
Memoire  au  Miniftre  ,  demande  par  le    Miniftre  ,  que 
mon  Adverfaire  transforme  aujourd'hui  en  denonciation. 
Voici  la  Requete 5  elle  eft  tres-courte.  Voici  le  Memoire  , 
j'en  lirai  les  premieres    lignes  ^   pour  etablir  le  fait    des 
ordres  du  Miniftre  ;  c'eft  par  ou  je  termine  ma  premiere 

Fropofition,  que  ,  je  puis  agir Ces  deux  Pieces  font 

imprimees  au  premier  Volume  du  Memoire  meme  deM. 
de  Lally  ,  parmi  les  Pieces  juftificatives. 

REQUETE  prifentee  a  Sa  Alajefle  , par  le  Gouverneur  & 
le  Confeil  Superieur  dc  V ondlchery  ,  le ^  Aout  I'jGx, 

A  U    ROI. 
SIRE, 

Le  Gouverneur  &  le  Confeil  Superieur  de  Pondiche'ryfe  pre- 
fcntent  aux  pieds  de  VOTRE  MAJESTE ,  pour  rendre 


199 

compte    des  malheurs  que  cette  hrillante  Colonic  vient  d^ef- 

fuyer ,  &  dont  tout  leur  :^He  pour  votre  glolre  ,  6"  pour  les 
interits  de  VEtat  n^a  pu  la  garantir, 

Ofenfes  jufqu^a  Vexch  dans  leur  honneur  &  dans  leur 
reputation ,  par  les  Imputations  atroces  que  le  fieur  de  Lally 
n'a  ceffe  de  leur  preter  depuis  fon  arrivee  ,  ils  ofent  en  de- 
mander  jujlice  a  VOTRE  MAJESTE  ,  &  la  grace  de 
leur  indiquer  le  Tribunal  qu^elle  jugeraa  propos  de  nommer 
pour  leur  faire  rendre  cette  jujlice,  Signes,  du  Vax  de 
Levrit  y  MoRAciN ,  Court  IN ,  le  Noir  ,  Denis  , 
Nicolas  ,  Duplan  ,  de  la  Seile  &  Lagrenee, 

LETTRE  ecrite  de  Paris  ,  par  le  Confeil  de  Fondichery  , 
a  AL  Bertin  ,  Controleur-Gene'ral, 

MONSEIGNEUR, 

Uetat  de  la  fante  de  M.  de  Leyrit  ne  lui  perniet  pas  de 
vous    aller  porter   le   Memoire    QUE  vous  nous   avez 

DEMANDS  ,  6'C. 

Telles  font ,  M  E  S  S I E  U  R  S  ,  les  preuves  de  la  pr6- 
tendue  denonciation :  je  n'y  reponds  que  par  Pexpofition 
des  preuves  elles-memes. 

Maintenant  je  me  refume ,  &  je  conclus.  Les  injures 
que  vouy  appelle^  des  calomnies ,  a  dit  mon  Advcrfaire  , 
ont  etc  dijpmulees  par  le  Gouverneur  de  Fondichery  :  il 
etoit  mort ;  par  vous ,  j'etois  mineur  :  //  avoit  un  frere 
quine  s'efl pas  plaint:  fon  filence  ne  peat  m'etre  oppofe. 
Les  injures  ont  ete  provoquees  par  la  machination ,  la  diffa- 
mation  y  la  denonciation  :  la  machination  &  la  difFama- 
tion  font  deux  faits  calomnieux  eux-memes.   La  denon- 
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elation  eft  iin  troifieme  fait  ,  non  moins  imaginaire  ", 
mais  de  plus,  indifFerenr.  Un  Arret  vous  a  venge  ;  cet 
Arret  n'exifte  plus.  Uauteur  des  injures  eft  mort :  oui  ,mais 
la  calomnie  renait  de  fes  ccndres  :  c'ejl  par  fin  Curateur 
que  fis  Manolres  fint  reproduits ;  oui  :  mais  c'eft  par  le 
fait  originaire  &  perfonnel  de  ce  Curateur ,  que  la  nou- 
velle  production  de  ces  Memoires  eft  devenue  inevitable  : 
mais  un  tuteur  n'eft  pas  tenu  de  calomnier  pour  fon 
piipille ;  mais  la  Loi  Pen  punit  ,  quand  la  calomnie  eft 
evidente  :  mais  quand  fon  minift^re  feroit  force  ,  pour 
calomnier  mon  Oncle  ,  je  n'en  ferois  pas  moins  autorife, 
force  moi-meme  a  le  defendre.  Done  j'ai  droit  d'agir  ; 
c'etoit  ,  MESSIEURS  ,  le  premier  point  que  j'avois  a 
prouver. 

Ma  fecondc  Propofition  eft,  que  je  puis  intenter  une 
aHion  civile  par  la  voie  d^une  Requite.  Trois  Loix  I'cta- 
bliront.  J'ai  deja  cite  Pune  ,  elle  eft  dans  le  Digefte  , 
au  titre  des  Dilits  prives ,  &  c'eft  la  Loi  fondamentale 
fur  les  a6lions  qui  prennent  leur  origine  dans  les  m6- 
faits.  Je  fupplie  la  Cour  de  Tentendre  une  feconde  fois. 
Si  quelqu'un  ,  dit  cette  1lo\  ,  pourfiivant  une  aHion  need'un 
mefiit  ,  prefire  la  reparation  pecuniaire  ,  il  doit  etre  ren- 
voye  a  la  Jurifdiclion  ordinaire  ,  &  ne  fira  pas  oblige  de 
fiufirire  une  accufation  :  mais  sHl  veut  que  le  delit  fiit 
puni  extraordinairement  ,  il  /era  tenu  de  foufirire  une  accu- 
fiaion.  Si  quis  actionem  qu^    ex    maleficiis   oritur 

VELIT  EXEqUI  :  SI  QUIOEM  PECUNIARITER  AGERE 
VELIT  ,  AD  JUS  ORDINARIUM  REMITTENDUS  ERIT  ,  NEC 
COGENDUS  ERIT  IN  CRIMEN  SUBSCRIBERE.  EnTMVERO, 
Sr    EXTRA   ORDINEM    EJUS    REI  PCEN  AM  EXERCERI  VELIT , 
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TUNC  SUBSCRIBERE  EUM  IN  CRIMEN  OPPORTEBIT. 

.'  La  feconde  Loi  eft  encore  au  Digefte.  C'efl  la  7^.  ,  pa- 
ragraphe  6  du  livre  47,  titre  10,  des  injures  6'  libelles 
dlffamatoires.  Notre  Empereur  ,  eft-il  dit  dans  cette  Loi^ 
a  repondu  ,  qu'a  prefent  on  pent  agir  civilement  fur  toute 
injure  ,  mime  fur  P injure  atroce.   Posse  hodie    de    oi\tni 

INJURIA  ,  SED  ET  DE  ATROCI  ,  CIVILITER  AG  I  ImPERA- 
TOR     NOSTER   RESCRIPSIT. 

Enfin  la  troifieme  Loi  eft  aux  Inftitutes,  c^eft-a-dire 
dans  le  refume  de  tons  les  principes  du  Droit  Romain, 
livre  4. ,  titre  5  ,  paragraphe  10  \  En  un  mot ,  dit  cette  Loi  ^ 
il  faut  favoir  que  tout  homme  injurie  peut  agir  criminelle- 
ment  ou  civilement.  In   summa   sciendum    est  de  omni 

INJURIA,  EUM  QUI  PASSUS  EST  ^  POSSE  VEL  CRIMINA- 
LITER   AGERE  ,    VEL  CIVILITER. 

Ces  Loix  ,  MESSIEURS,  font  afTez  claires  ,  &  je 
m'etonne  que  mon  Adverfaire,  qui ,  je  crois^les  a  citees_, 
n'en  ait  pas  vu  les  confcquences.  Elles  me  donnent  le 
droit  d'agir  contre  les  calomnies  renouvellces  du  General 
Lally ,  ou  par  la  voie  eriminelle,  ou  par  la  voie  civile. 
Je  prefere  la  voie  civile.  Je  dedaigne  meme  Padiion 
pecuniaire  ;  je  me  reduis  a  la  fuppreflion.  De  quoi  fe 
plaint  mon   Adverfaire  ? 

Mais  je  ne  veux  pas  ,  MESSIEURS  ,  m'honorer 
d'un  merite  qu^on  peut  me  contefter.  II  eft  certain  que 
ii  le  choix  de  Taction  civile  ou  criminelle ,  m'eut  encore 
ete  permis  ,  mon  coeur  m^eut  dit  de  preferer  Tadlion 
civile .,  &  je  protefte  que  je  n'aurois  point  penfe  a  Tau- 
tre.  Mais  dans  la  circonftance ,  je  ne  pouvois  Tintenter 
raifonnablement,  cette  a6lion  criminelle.  En  efFet  j.fup- 
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pofons  que  f  euffe  rendu  plaintc,  Ne  parlons  pas  encore 
du  Tribunal.  Ne  penlbns  qu'a  Tadlion.  Suppofons  que 
j'euiTe  rendu  plainte  dans  un  Tribunal  quelconque  :  qu'eut 
fait  ce  Tribunal  ?  Auroit-il  ordonne  une  information  > 
Je  ne  le  penfe  pas  ,  les  Memoires  calamnieux  etant 
fignes  de  leur  Auteur.  Auroit-il  decrcte  le  Curatear  oil 
I'heritier  de  PAccufe  ?  Moins  encore  ;  a  moins  que  ce 
Curateur  on  cet  h^ritier,  egares  dans  leur  defenfe  ,  ne 
fe  fufTent  conflitu^s  perfonnellement  calomniateurs ,  cir- 
conftance  furvenue  en  efFet  aux  Audiences  de  la  Cour 
dans  ce  Proces ;  nouveau  moyen  pour  moi  ,  mais  dont 
je  n'armerai  la  Juftice  &  ma  Caufe  qu^a  la  derniere  extre- 
mite ;  j'en  previens  mon  Adverfaire  pour  qu'il  y  prenne 
garde.  Permettez-moi  done  de  preffentir  ce  qu'eut  faitle 
Tribunal  ou  j'aurois  porte  ma  plainte.  Je  crois  , 
MESSIEURS  ,  qu'au  feul  afpeft ,  il  eut  civilife  mon 
a6l:ion,  &  nous  eilt  renvoyes  al'Audience,  fauf  a  repren- 
dre,  ou  la  voie  des  decrets  ,ou  la  voie  de  Pappointementj 
fuivant  la  defenfe  du  Curateur.  Ma  plainte  eut  done  ete 
civilif^e:  eh!  bien ,  je  n'ai  done  pas  eu  tort  de  la  civi- 
lifer.  Je  fais  de  plein  gre  ce  que  le  Tribunal  ,  faifi  de 
cette  plainte  ,  eut  ordonn^.  Ma  Procedure  a  prevenu 
rOrdonnance  de  la  Juftice.  Done  j'ai  pu  intenter  une 
acllon  civile  par  la  voie  d^une  Requete.  La  Loi  me]  le  per- 
mettoit ,  ma  pofition  me  le  prefcrivoit. 

Refte  a  favoir  fi  j'ai  pu  prefenter  cette  Requite  a  la 
Cour  ,  dans  le  Proces  du  Comte  de  Lally ,  prefenter,  en  un 
mot  ,  ma  Requete  d"* intervention,  Je  m'interdis  les  pream-^ 
bules  ^  &  je  vais  tout  d'un  coup  a  la  grande  objection. 
On  ne  pcut  intervenir  dans  un  Prods  de  grand  crimineL 
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Elle  eft  tranchante.  Mais  eft-elle  fondee  ?  J'ofe  dire  qu« 
non  ,  &  foiitenir  nettement  qu^on  pent  intervenir  dans  tin 
Proces  de  grand  crlminel. 

Pour  qu'une  intervention  de  cette  efpece  ne  fut  pas 
recevable  ,  il  fau droit ,  MESSIEURS  ,  qu'elle  fut 
prohibee  y  ou  par  le  raifonnement  y  on  par  la  Loi  ,  oil 
par  la  Jurifprudence  _,  ou  par  I'autorite  foutenue  &  reunie 
des  Auteurs  les  plus  graves. 

Par  le  raifonnement  ?  J'ofe  le  demander  ,  fur  quel' 
principe  la  raifon  appuieroit-elle  cette  interdi61:ion?  Sans 
doute  on  ne  peut  pas  intervenir  en  faveur  de  I'accufe, 
Cette  maxime  qui  parolt  dure  au  premier  coup  d'oeil , 
eft  pourtant  tres-huniaine  &  tres-fage.  II  feroit  abfiirde 
qu'un  citoyen  put  prendre  le  fait  &  caufe  d'un  accufe 
par  le  moyen  de  I'intervention  ,  fe  porter  pour  garant 
d'un  hom-me  accufe  capitalement  ,  mettre  en  peril  fa' 
vie  &  fa  liberte  pour  un  coupable  qui  va  peut  -  etre 
perdre  Tune  ou  Pautre.  C'eft  a  Padmettre^,  une  femblable 
intervention  ,  que  feroit  la  cruaute.  D'un  autre  part  ,, 
ii  feroit  dangereux  que  chaque  citoyen  ,  fous  ombre 
d'une  garantie,  d'une  prife  de  fait  &  caufe  trop  cruelle_, 
en  la  fuppofant  f^rieufe  ,  &  trop  ridicule  ,  en  la  fup- 
pofant  imaginaire ,  put  arreter  le  cours  de  la  Juftice  ^ 
&  derober  peut- etre  les  coupables  aux  Loix.  C'eft  a 
Padmettre  ,  une  femblable  intervention  ,  que  feroit  Pim- 
prudence.  Je  verrois  egalement  de  Pimprudence  &  de 
la  cruaute  a  foufFrir  qu'on  intervint  pour  le  plaifir 
abominable  d'accabler  gratuitement  un  accufe  par  fon 
intervention.  Cette  hypothefe  ne  peut  pas  meme  fe 
propofer  :  elle  feroit   trop  injurieufe  au  coeur  humain,. 
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Mais     quand     un     accufe     provoque     moti     intervention, 

quand  il  me  donne  par  fon  Proces  ,  a  Voccafion  de  fon 
Proces  y  du  fein  mime  de  fon  Proces  ,  un  interet  majeur 
qui  ne  peut  etre  agite ,  eclairci  ,  fatisfa.it  que  dans  le  Pro- 
ces mime  ,  que  -par  les  Juges  du  Proces  mime ,  en  vertii 
de  quel  principe  ,  je  le  repet€  ,  la  raifon  profcrira-t-elle 
mon  intervention  ?  Siir  quoi  s'appiiiera-t-elle  ? 

Sur  Pinteret  de  raccufe  ?  Mais  raccufe  doit  s'impu- 
cer  d'avoir  provoque  mon  intervention. 

Sur  rinteret  dc  la  Juftice  ?  Mais  Pinteret  de  la  Juftice 
efl:  que  je  ne  fois  pas  lezc  impunement  y  meme  par  un 
accufe. 

Sur    Pinteret    des   autres   accufes  ,   s'il    s'en    trouve  ? 

Mais  dans  Phypothefe  ,  ce  n'efl  pas  a   moi  ,  dont  Pin- 

tervention  eft  provoquee ,  c'eft  a  celui  qui  la  provoque 

qu'ils  doivent  porter  leurs  plaintes.  Le  tort  ,  en  pareil 

cas  5  eft  du  cotk:  de   PaggrelTeur.    C'eft    contre  lui  que 

tous  les  co-accufes   doivent    fe  reunir  ;  c'eft  contre  lui 

quails  doivent  conclure  a   des  indemnites  ;    &  quand  les 

fieurs  Alien   &  Foully  ,  que   je  n'attaquois  pas  ,  que  jc 

n'ai   ni  nommes  ,   ni    defigncs  djins   ma   Requete  ,  que 

j'ai  definterelTes   dans   mes    flgnifications  ,   s'obftinent  a 

conclure  contre  moi  feul  ,  j'ofe  dire    qiPils  commettent 

deux  fautes  ,  Pune  c'bntre  la  Loi ,  qui  leur  montroit  pour 

objet  de  leurs  demandes   celui  des  deux  qui  fuccombe- 

roit^  &  Pautre   contre  eux-memes  ^    en  temoignant  trop 

d'interet  a  la  Caufe  du  General  Lally.  Ce  qu'ils  avoient 

de  mieux  a  laire  etoit  ^  je   penfe  ,  de  feparer  leurs  intt- 

r£ts  d'avec  ceiix  du  plus  mediant   des  hommes. 

Que  men  Adverfaire  me  dife  done  fur  auel  principe 
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la   raifon  profcriroit   une    intervention  telle    que   je  la 

fuppofe.  Pour  moi ,  MESSIEURS,  je  reviens  a 
mon  principe ,  &  j'ofe  vous  propofer  ,  comme  fonda- 
mentale  fur  cette  matiere  ,  la  maxime  que  voici.  Toutes 
les  fob  qu^un  citoyen  ,  provoque  par  Vaccufe  ,  efl  appelle 
dans  le  Frocks  par  un  intdret  majeur  ,  fufcite  du  Froces 
par  Paccufd  lui-minie  ,  &  que  cet  interit  ne  peut  etre 
eclairci  ,  fadsfait  qu'au  Froces  ,  par  les  Juges  du  Froces 
mime  ,  P Intervention  etant  provoquee ,  motivee  ,  necejfaire  ^ 
eft  admijfihle.  Voila  ,  MESSIEURS,  ce  que  ma 
raifon  m'enfeigne  ;  je  la  foumets  a  vos  lumieres  ,  &  je 
paiTe  a  la  Loi. 

Mon   Adverfaire  efl  force  de  convenir  que  TOrdon- 
nance  ne  parle  pas  des  interventions  au  grand  criminel  : 
&  de  la  ii  conciut  que  la  Loi  les  defend.  Cette  confe- 
quence  eft  un  peu  finguliere.  La  Loi  ne  parle  pas  des 
interventions,  done  la  Loi  les  defend  !  Oui  ,  dit  mon 
Adverfaire  ,  parce  que  les  Loix  Criminelles   defendent 
ce  qu'elles  ne  pcrmettent  pas  :   je  fuis  perfuade  que  ce 
principe  n'a  point  ete  donne  a  mon  Adverfaire  par  un 
Jurifconfulte.  AuiTi   ne  Tai-je  pas  vu  reparoitre   dans  le 
Plaidoyer  iniprime  du  Defenfeur  du  fleur  Allen.  Ce  dont 
la  Loi  ne  parle  pas  ,    ce  que  la  Loi  ne  permet   ni    ne 
defend  ,  eft  lailfe  a  Tarbitrage  des  Juges.  Voila  le  prin- 
cipe ,  &  voila  tout  ce  qu'on  peut  dire,  fuivant  la  Loi, 
des  interventions  en  strand  criminel.  L'Ordonnance  n'en 
parle  pas  :  done  c'eft  un  point  laifle  a  la  prudence  des 
Juges  :  done  les  Juges  peuvent ,  ou    plutot    ils   doivent 
admettrc   ou  rejetter    ces  interventions  ,  felon   les    cir- 
conftances.   Si  POrdonnance  avoit  voulu  que  ces  inter- 
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ventions   ne    fiifTent   jamais  admifes  ,   elle  cut   dit  ,  on 
n^lntervlendri  jamais  au  grand  crimrnel ,  cela  n'etoit  pas 
bien  long  a  dire  :  mais  I'Ordonnance  ne  Ta   point  dit. 
De  Ton  filence  ,  je  crois  pouvoir  conclure  que  ces  inter- 
ventions ne  font  pas  toujours  profcrites ,  dans  tous  les 
cas  ,  fans  exception,  en  un  mot,   qirdles    ne   font  pas 
non-recevahles  par  cela  feul  qu'elles  font  interventions. 
Et  fl  je  voulois  abufer  du  (ilence  des  Loix  ,  comme  a 
fait  mon  Adverfaire  ,  je  dirois    que  POrdonnance  Cri- 
minclle  ,  en  ne  s'expiiquant  point  fur  cette  efpece  d'in- 
tervention   ,    femble     nous    renvoyer    a    I'Ordonnance 
Civile  ,  qui   dit    qu^on  peut   intervenir    en    tout   ctat   de 
caufe.  Mais  il  me  femble  que  ce  feroit  aller  trop  loin; 
&  le  filence  de  la  Loi  Criminelle  me  porte  a  dire  un:- 
qnement  qu'une  intervention  au  grand  criminel ,  ne  doit 
etre  ,   ni  recue  ,  ni  rejettee  ,  en  tout  erat  de  caufe. 

Et  ce  principe,je  le  puife  ,  MESSIEURS  ,   dans 
la  Jurifprudence  :   les  Arrets  n'en   ont  pas  fuivi  d'autre. 
Tantot  ils  admettent  ,  tantot  ils  rejettent  les  interven- 
tions au  grand  criminel ;  &  de  la.  je  conclus  que  ces  in- 
terventions ne  font  pas  du  premier  mot  non-recevables , 
fuivant  la  Jurifprudence.  Mon  Adverfaire  a  foutenu  qu^il 
falloit  au  moins  avoir  un  interet  diredl  a  I'objet  principal 
de  Taccufation.  J'avoue  que  ce  principe  m'a  paru  totale- 
ment  inintelligible.  Qaoi  !  pour  intervenir  dans  un  Pro- 
ces  de  vol  ,  d'adaflinat  _,  il  faut  que  j'aie  un  interet  direct 
a  ce  vol  ,  a  cet  afTaffinat?  Mais  qui  peut  avoir  un  interet 
dired  a  ce  vol ,  a  cet  aflalTinat ,  fi  ce  n'eft  Thomme  vol^, 
a(fa{fine,ou  fes  heritiers  ?   Or  ils   fe  rendent  commune- 
men:  Parties  civiles.    Ell-ce  la   votre  penf^e  ,  que  pour 
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ctre  recu  Partic  intervenante  au  grand  criminel ,  il  f?>nt 

fe  declarer   Partie  civile  ?  Ce   feroit  decider  la  queftiori 

par  la  queftion  ,  &  comber  'dans  le  cercle   vicieux.  Lejs 

Tribunaux  Toni:  evite.  Mais  encore  un  mot  fur  ce  prin- 

cipQ  extraordinaire.  Dans  un  accufation  de  leze-majefte  , 

Tint^ret  dii  Roi  feul  ,  confider^  comme  chef  de  TEtat, 

eft  diredl  a  Pobjet  principal.  Chaque  citbyen  ,  pris   in- 

dividuellement  ,   ne    pent    pas    faire  valoir   cet   interet 

direcfl.     Ainfi  ,  dans  une   accufation   de   leze-majefte, 

Taccufe ,  par   les   principes    de  nion  Adverfaire  ,    peut 

tout  fe   permettre  impunement  contre  tousles  citoyens, 

&  c'eft  bien  ce  qu'il  entend  ,  c'eft  bien  ce  qu*a  pratique 

le    General    Lally.    Vous  voyez  ,  MESSIEURS    , 

que  les  principes  de  mon  Adverfaire  font  crees   pour  fa 

caufe.  Quant  a  moi ,  je  vais  citer  des  Arrets  pofitifs. 

Premier  Arret  :  celui  de  Saint  Geran,  Je  le  prends  tel 

que  mon  Adverfaire    I'a  cite  lui  -  meme.    Le  Comte  de 

Saint  Geran  rend  plainte  contre  une  nourrice  en  fuppref- 

fion  de  part  ,  &  defigne  a  la  Juftice  Tenfant  dont  il  fe 

.pretend  prive  par  le  crime  de  cette  nourrice.  On  informe  , 

.la  procedure  eft  reglee  a   Textraordinaire.    Mefdames   de 

Ventadour  &   du  Lude  ,  h^ritieres  du  Comte  de  Saint 

Geran,  interviennent ,  &  difent,  nous  pouvons  empicher 

qu^un  etranger  ne  foit  Intro duit  dans  notrs  Maifon  ,  appelld 

a  nos  hiens  ,  par  Veffet  d'une  procedure  extraordinaire.   Le 

Comte  de  Saint  Geran  repond  ,  ce^  biens  ne  font  point  a 

vous  ,  vos  droits  ne  Jont  point  acquis.    II  feroit  bien  nzal- 

heureux  qu^un   pcre  ,    prive    de  fon    enfant  ,  fut  trouble 

dans  fes    rccherches  ,.  fous  pretexte   de  droits  collatcraux  , 

dventuels  ,  incertains  ;    ie  Comte    de   Saint  Geran    n'eut 
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pas   de  peine  h  reuffir ,  Pintervention  fut  rejettee.  ^ 

Mais  le  Comte  de  Saint  Geran  meurt  dans  le  cours 
dii  Proces.  Alors  Mefdames  de  Ventadour  &  du  Lude , 
dont  les  droits  ctoient  acquis*,  reprennent  leur  interven- 
tion. J'abrege  les  details  :  Pintervention  eft  admife. 
L'exemple  de  SaintGeran  eft  done  pour  moi ,  &  prouve 
qu'on  peut  intervenir  au   grand  criminel. 

Second  exemple.  Elifabeth  Lefcop  ,  accufee  d'un  vol, 
eft  condamnee  a  mort ,  le  30  Jiifn  1774  y  ^  Rennes  ,  en 
I'abfence  du  Parlement.  Trois  accufes  condamnes  avec 
elle  ,  declarent  a  haute  voix  ,  au  moment  meme  de  leur 
execution  ,  fon  innocence  _,  &  conjurent  le  Rapporteur , 
en  prefence  de  plufieurs  temoins  ,  de  rediger  leur  tefta- 
ment  de  mort.  Leur  priere  eft  rejettee.  Le  Rapporteur 
ordonne  de  pafler  outre  a  Pexecution  d'Elifabeth.  Le 
bourreau  ,  plus  charitable  ,  confeille  a  cette  infortunte 
de  fe  deC'arer  encsinte.  Elle  fuit  ce  confeil.  On  remet 
Pexecution.  Ce  dclai  donne  le  temps  de  fe  pourvoir  en 
rdvifion.  Les  Lettres  font  obtenues.  Le  Proces  eft  ren- 
voye  au  Parlement  de  Rennes  retabli  dans  fes  foncSlions  : 
elle  eft  dechargce  de  Paccufation  ;  on  decrete  le  Rap- 
porteur barbare  ,  on  lui  fait  Ton  proems.  Elifabeth  Lef- 
cop intervient  au  Proces.  Une  Confultation  celebre  pofe 
en  principc  que  les  interventions  peuvent  etre  recites  en 
matiere  criminelle ;  que  dire  le  contraire  ,  c' eft  une  erreur, 
Et  dans  le  fait  ,  que  des  exemples  journaliers  detruifent 
cette  erreur.  L"*intervention  d'Elifabeth  Lefcop  eft  recue  , 
&  prouve  qu'on  peut  intervenir  au  grand  criminel. 

Troifiemc    Arret  ,   celui   de    Defrues  :  le    fieur  de  la 
Motte  intervient  dans  ce  fameux  Proces  ,   pour  deman- 


deria  nullit^  de  la  vente  d'line  terre  faite  par  Iiil  j&c  f^ 
femme  conjointement,  a  Defrues  &  fa  femme.  Le  Par- 
lement  referve  a  faire  droit  fur  cette  Requete  en  ju^eant 
le  PrOces.  Enfuite  la  Sentence  du  Chatelet  furfeoit  a 
faire  droit  fur  cette  Requete  ,  jufqu'apres  le  jugement 
du  furfis  prononce  pour  la  femme  Defrues.  Cette  Sen- 
tence efb  confirmee.  Done  le  Parlement  n'a  pas  cru 
qu'une  intervention  au  grand  criminel  fut  non-recevable 
du  premier  mot  :  done  ce  troifieme  Arret  prouve  en- 
core le  principe  qu'on  peut  intervenir  au  grand  cri- 
minel. 

Quatrieme  Arret  :  c'efl  celui  de  Varennes  ,  rendu   a 
Paris  le  31    Aout   1779^  imprim^  ,   peu    connu   ,    mais 
important :  voici  Pefpece.   Philibert  de   Varennes    fait 
un  teftament  devant  Notaire.   II  inftitue  le  fieur  Daver- 
ton  ^  Major  de  Cavalerie  ,  fon    legataire    univerfel,    & 
lailTe  un    legs     particulier  a   Alexandrine-Antoine  Va- 
rennes ,  fille  naturelle  de  lui  ,  &  de  Scholaltique  Simo- 
nin.  II  meurt.  Ses  heritiers  rendent  plainte  contre   Scho- 
laltique  Simonin  en  fuggeftion  ,  &  contre  le  Notaire  en 
faux  principal.  D'autres  particuliers  font  impliques  dans 
la  plainte.  Information  ,  procedure  extraordinaire  ,  Sen- 
tence definitive  :  les   Accufes  font  ,  les  uns  blames /les 
autres  admoneftes  ;  on  renvoie  les  heritiers  a  fe  pourvoir 
comme  ils  aviferoient  pour  la  fpoliation  de  la  fucceflion 
de  leur  Oncle.   Appel  au  Parlement  par    le    Notaire  & 
Gilles-  Doublet.  Scholaftique  Simonin ,  &  Jacques  Au- 
frefne  ,  autre  Accufe  ,  ctoient  abfents  :  un  des  Accufes  , 
Louis  Pointe ,  n'avoit  point  appelle.    Sur  Tappel  ,  le  le- 
gataire univerfel  appelle    incidemment   de    la  premiere 
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plainte  ,  defend  le  teftament;  &  le  tuteur  d-Alexandi-inc- 
Antoine  Varennes  ,  legataire  pardculiere  da  teftateur  , 
intervient  &  demande  ['execution  du  leg5  :  Pappel  &  la 
Requete  font  joints  an  fond.  On  fuit  rinftrudtion :  elle 
fut  tres-ardence.  Ce  Proces  eft  furc'iarge  de  liequetes , 
au  moyen  de  I'appel  incident  &  de  Tintervention.  Enfin, 
Arret  definitif  le  31  Aout  1779,  ^^^  ncolt  U  tuteur  dc 
la  mineure  ,  Fartie  InterveHante ,  lui  ^Doublet  appellants 
de  la  Sentence  ,  le  legataire  unlverfel  appdUnt  incldzm^ 
ment  ,  le  P rocureur-General  du  B.oi  appellant  pour  Schon 
lajllque  Slmonin  ,  pour  Jacques  Aufrzfne  6'  Louis  Pointe  j 
/e  Notaire  &  encore  le  Legataire  univerfel  ,  appellants  de 
la  Sentence  ;  faifant  droit  fur  tous  ces  appels ,  Requites  & 
dtmandes  ,  &  conclujions  du  P rocureur-General  ,  met  la 
Sentence  au  neant  ,  declare  la  plainte  ,  la  procedure  extraor- 
dinaire y  ^  la  Sentence  nuUe  ,  ordonne  V execution  du  tefia- 
ment ,  &  la  deliv ranee  des  legs ,  Jolt  au  Legataire  univerfel , 
appellant  incidemment ,  foit  au  Tuteur  intervenant  de  h 
mineure  Varennes,  Cet  Arret  ,  MESSIEURS  ,  efl  bien 
precis.  II  fait  pour  moi  ,  &  prouve  par  un  quatrieme 
exemple  ,  qu'on  peut  intervenir  au  grand  criminel. 
.  Enfin  ,  MESSIEU  RS  ,  cinquieme  Arret,  plus  pofi- 
tif  encore  que  tous  les  autres  ^  plus  immediatement 
applicable  a  notre  efp^ce.  Le  Bailli  de  Mauny  ,  du 
reflbrtj  de  la  Cour  ,  efl  faifi  d'une  plainte,  par  les  fieur 
&  -dame  Baculier  ,  contre  le  fieur  Charles  le  Chanoine.^ 
Marie- Anne  Bazin  ,  femme  Forment ,  &  autres  Accuf^s. 
II  regie  a  Textraordinaire  ,  &  rend  une  Sentence  defi- 
nitive. Les  Accufcs  appellent  en  la  Cour  ,  &  font 
fignifier  un  Memoire  imprime    en  forme  de  Requete   , 


dans  lequel  lis   inculpent  le  Bailli  de    Mauny  de  difFe— 
rentes  prevarications.  II   faut   que  cette   Reqiiere    n'sit 
pas  ^te  clandeflinement  diftfibu^e    ;   car    elle    eft    par- 
venue  a  Ja   connoidance   du  oremier  Jiige.   Au(Ii-t6t  il 
intervient  par  une   Requere  du  20  Fevrier    1779,  &  de- 
mande  que  le    Memoire  foit  lacere.  Les  Accuks  n'ofent 
pas  s'oppofer  a  Ton  intervention.  Premier  Arret  du  2^ 
Fevrier,  qui  ,  de  leur  confentement  ,  &  fur  les  Conclu-. 
fions  de  M.  le  Procureur- General  y    recoit   le  Bailli    de 
Mauny  Partie  intervenante  :   &  le   22  Avril  fuivant   , 
fecond  Arret  qui  ,  failant  droit  fur  I'intervention  ,   or- 
donne  la  laceration  du  Memoire  en  queftion.  Cet  Arret  , 
MESSIEURS  i  je  ne  crains  pas   de  I'avancer  ,  eft 
d^cifif.  L'intervention  du  Bailli  de  Mauny  ,  provoquce 
par  les  calomnies  des  Accnfes  ,  reffemble  en   tout  point 
a  la  mienne.  Dira-t-on  que  les  Parties  avoient  confenti 
a  rintervention  ?  Je  repondrai,  que  s'il  etoit  irregulier  , 
defendu  d'intervenir  au  grand  criminel ,   les  Parties ,  ni 
M.  le  Procureur-General   lui-meme    ne  pouvoient  pas  y 
eonfentir,  attendu  que  les  formes  criminelles  ,etanttoutes 
de  droit  public ,  font   independantes  de  Pinteret  &  de  la 
volonte  des  Accufes  eux-memes. 

Souffrirez  vous  ,  MESSIEURS  ,  qu^on  oppofe 
aux  monuments  d'une  Jurifprudence  aufli  conllante ,  I'o- 
pinion  de  quelques  Auteurs  ?  On  m'en  a  cite  deux  , 
Serpillon  &  JouflTe.  Je  refpefle  Icur  autorite  ,  mais  j'o- 
ferois  vous  demander  la  preference  pour  vos  propres 
Arrets  ,  s'il  n'etoit  pas  facile  de  les  concilier  avec  les- 
principes  de  ces  Jurifconfultes.  En  effet  ,  Serpillon  & 
Joufle  difent  bien  qu'un  tiers    diffamd  dans  un    Prcees 


criminel  n'a  pas    droit  pour  cela   d'lntervenir,  Mais    de 
quelle  difFamation  cela  doit-il  s'entendre  ?  D^une  difFama- 
tion   pratiquee  par  un   temoin  ,  dont  la   faute    certaine- 
ment  ne  doit  pas  nuire  a  Paccufe :   mais  quand  la  diffa- 
mation  efl  le  fait  de  Paccufe  ,  c'eft   a  lui  d'en  repondre. 
L'interet  de  la  perfonne  injuriee  eft  trop   legitime ,  trop 
fenfible  ,  trop  lie  au  Proces  ,  pour  que  fon  intervention 
foit  conteftable.  Un  Arret  folemnel  rapporte  par  Deni- 
fart  ,  au  mot  timoignage  ,  en  eft  la    preuve.   Deux  Ci- 
toyens  font  accufes  d'adultere.  Leur  Proces   fe    jugeoit 
la  Grand'Chambre  alTemblee  :  ils  font  charges  par  deux 
temoins  ,  mari  &  femme.  L'accufe  ,  a   fa  confrontation  , 
les  accable    d'outrages  ,  quails  etoient   de  faux    temoins   , 
quails  avolent  vendu  leur  temolgnage ,  quails  avoient  fuhorni 
les  autres  temoins  ,   que  la  vie    du    mari  etoit  un    tijfu   de 
crimes  &  de  fceleratejfes  ,  &  que  la  femme  etoit  la   concu- 
bine du  plaignant  en  adultere.  Les  temoins  interviennent , 
demandent  reparation ,  I'obtiennent  par  PArret  definitif; 
radiation  des  termes  injurieux    employes    contre  eux   , 
fuppreftion  des   Memoires  des  accufes^  lo  livres  de  dom- 
rnages  &  interets  ,  impreflion  ,  affiche.   Cet    Arret    eft 
du  7  Juillet   175^.   II  prouve  en   meme  temps  ,  &  qu'on 
peut  intervenir  au  grand  criminel    _,    &    qu'un    ciroyen 
diffame  par  TAccufe   a  ce  droit.    II    produit    le    double 
cffet   d'appuyer  ma  Caufe  ,  &  d'expliquer  Popinion   des 
deux  Auteurs.  Audi  Serpillon  &  JoufTe  ont-ils  pofe  pour 
maxime  fondamentale  des  interventions  en  grand  crimi- 
nel ,  qu^un  interet  c-onnexe  au    Proces   donnoit    le  droit 
d'intervenir.  Si   Pon  vouloit,  apres    cela  ,  etendre   leur 
principe  corttre  Piiuervention  des  tiers  diffamcs  dans  un 
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Proces  criminel  ,  jufqu'aux  outrages  de   Taccufe  ,    ces 

deux  Auteurs  feroient    mis  en    contradidion   manifefle 
avec  eux-memes. 

Ainfi,  MESSIEURS  ,vous  voyez  que les Auteurs, 
les  Arrets ,  la  Loi  ,  la  raifon  ,  fe  reanifTent  en  faveur 
du  principe  que  les  interventions  au  grjnd  criminel  font 
admlffihles  ;  les  Auteurs  ,  par  leur  vrai  fens  ;  les  Arrets , 
par  leurs  difpofitions  ;  la  Loi ,  par  Ton  filence  ;  la  rai- 
fon ,  par  les  idees  les  plus  communes  du  droit  naturel 
qui  veut  qu'ou  Ton  m'attaque  ,  je  puifTe  me  defendre  , 
oil  Ton  me  deshonore  ,  je  puifTe  me  laver^oufe  trouvent 
mon  interet  ,  la  verite  ,  mes  Juges  ,  la  fe  trouve  auili 
ma  Caufe. 

On  peut  done  Intervenlr  au  grand  criminel  ;  c'efl 
une  propofition  que  je  crois  demontree.  SoufFrez  , 
MESSIEURS  ,  que  je  revienne  au  principe  fur  le- 
,quel  je  Pai  fondee ,  en  raifon.  J'ai  dit  que  pour  ces 
fortes  d'interveni'ions  ,  il  falloit  un  interet  majeur^  pro- 
voque  par  TAccufe,  a  i'occafion  de  fon  Proces  ,  du  fein 
meme  de  fon  Proces  ,  &  qui  ne  puiiTe  etre  agite  ,  cclair- 
ci  5  fatisfait  ,  que  dans  le  Proces  meme  ,  que  par  les 
Juges  du  Proces  meme.  Je  finis  par  I'application  de  ce 
princjpe  ,  pour  ctahllr  que /e  dols  Intervenlr  ^2.pvcs  avoir 
•  prouve  que  je  le  pouvols. 

Mon    Interet  ejl  majcur.  En  fat-il  jamais  de  plus  facre  ? 
L'honneur ,  le  feul  hoaneur  eft  Tame    de  mon  interven- 
tion. Qu'on  parcouretous  les  exemples,  qu'on  interroge 
■tous  les  Auteurs  ^  qu'on  fouille  dans  tons  les   GrefTes  , 
&  qu'on  trouve  une  feuie    intervention    fondee   L^^i:  d.^s 
motifs  auHi  purs  que  les    miens.    Mefdames  de  Veii.:-- 

R  r 
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dour  Sc  dn   Lude  ne    parloient  que  fortune  ;   Elifabeth 

-  Lefcop ,  d'un  peril  paiTe :  les  fieiir  &  dame  Delamotte  , 
d'un  interet  pecuniaire  :  le  tutear  d'Alexandrine  Varen- 
nes  J  d^un  legs  modiqiie  :  le  feul  Bailli    de   Mauny  ,   fe 
plaignoit  d'injures.  Mais  petit-on  les  comparer  a   celles 
qui  m'excitent  ?  Pondichery    eft  livre  ,  Tlnde  Francoife 
perdue    pour  nous  ,     le    Roi   traht ,  le    General   Lally 
accufe:  il  fe  defend.  Mais  de  quelle  maniere  ?  En  niant 
le  d6lit  ?    Nullement.    Mais  en  le  rejettant  fur  le  Gouver- 
neur.  II  n'a  pas  dit  ,  comme  on  fait  dire  a   fon  ombre    , 
vous  n\ive:^  pas  meme  un  corps  de  delit  au  F voces  :    il   a 
dit  ,  &  Ton  rcpere  ,  en  foutenant  par  une  bizarrerie  in- 
concevable  J  qu'il  n'exille  pas  meme  de  corps   de   delit, 
//    vous  ave^  perdu  Pondlchery  ,jl  Wutes  vos  Colonics  dans 
.  r hide  font  tomhees  au  pouvoir  de  Venncmi  ,  s^ll  a  fallume 
rcndre  J  ne  vous  en  prene:^  pas  a   moi ,   prene:^-vous-en   au 
Go'jverneur.   C^ejl  lui  qui  par  fes  negligences  ,  fa  cupidite  , 
fes  manoeuvres  ,  fes  cahales  ,   fes    ahus  de   conjiance  ,  fes 
revoltes  ouvertes  ,  la  difjipatlon  des  fonds  ,  le  defaut  d'appro- 
vifonnement  y  a  rendu  neceffaire  ,  inevitable ,  la  chute ,  la  chute 
entiere  de  vos  magnifiques  Etahlijfements.  V'^ous  vous  trompe? 
au  choix  de  la  viclinie.  Voila  le  vrai  coupahle  ,  ou  plutot  voila 
le  Chef  de  mille  coupahles  _,  Vame  des  conjurations  pratiquees 
contre  PEtat  ,  &  contre  moi.  L^e'tat&  m.oi ,  nous  avonsfuc^ 
combe,    V^enge^-nous  Vun  &    Pautre.   Satisfaites    la  Fatrie 
dans  ma  perfonne.  A  moi ,  des  recompenfes :  au  Chef  des 
conjures ,  la  honte  ,  les  fuvplices.   Tel  fera  votre  Arret  ,  fi 
vous  etes  jujles,  Et  cet  homw.e  cdieux  ,  ce  Chef  des  conju- 
res J  ce  vrai  coupahle  ,  ma  voix  vous  le  denonce  ,  je  vous  Ic 
nomme ,   c'eji  le  Gouverneur  de   Fondichery  ,  —  c\Jl  M, 
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de  Leyrit.,.,.,.  Ceft  M.  de  Leyrit  ! Le  frere  de  mon 

pere  ! Et  Ton  veut  que  je  demeure  tranquille  ! O 

nature   !    O  Juftice  !    Celui  qui  me  repouiTe  ,    ofe  vous 

implorer  ! Quel  exces  d'eo:arement ! Mais  fes  cris 

font-ils  bien  les  v6tres!  Nature,  etouffez-vous  la  raifon 

a  ce  point  ?  Juilice  ,  idole  des  ames  fortes  ,  fccur ,  com- 

pagne ,  appui  de  la  verite ,  infpirez-vous  tant  d'equivo- 

ques  ,  de  fubterfuges  ?  Quoi !  MESSIEURS,  on  me 

propofe  de  porter  patiemment  le  nom  d\in  traitre  ! 

Qu'eudiez-vous  penfe  de  monindiiTerence  ?  Je  le  demande 

a  tous  les  hommes  d'honneur  ,  a   tous  les  Iiommes    de 

bonne  foi  ,  files  Memoires  du  General  Lally  ne  font  pas 

fupprimes  une  feconde  fois  conime  faux  &  calomnieux  , 

que  diront-iis  du  frere  de  mon  pere  ?  Que  diront-ils  de 

moi?  On  le  prendra,  liii  pour  un  traitre  ,   ou  moi  pour 

un  lache.  L'alternative  eit  infaillible.....  Et    vous    dites 

que  jc  fuis  fans  interet  !  . 

Attendee  Vcvinement ,  m'a  dit  mon  Adverfaire  :  vous 

Pave^  hien,   attendu   en    ij66 Sur    cela   je    pourrois 

trancher   d\m   mot  ,   il  ne  me  plait  plus    d'attendre   Vi~ 

vinement.    JMontre^-moi  une    Loi ,    faites-nioi  un   raifon- 

nement  qui  prouve  que  je  fois  oblige  d^attendre  ,  quand  on 

me  caloninie  ,  qu'un  Arret  vienne  d^ office  a  mon  fecours... 

Mais ,  dites-vous  ,  c^ejl  manquer  a  la  Cour  :  pourquoi  ne 

pas  lui  temoigner   la  mime  confiance    qu^au  Parlement  de 

Paris Pitoyable  detour  !  J'ofe  le  dire.  N'allez-vous 

pas   m'accufer  d'irrcverence  envers  la  Cour,  parce  que 

je  viens   defendre    mon    honneur   a    fes    pieds  ?  Non  , 

Monfieur  ,  je  refpedie  la  Cour  ,  je   fuis    tranquille  fur 

fon  Arret  ,    ma    confiance   en   elle   eft    inepuifable  ,   le 
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temps  ,  les  revere  ,  ne   raffbibliront  pas  ,  &  fi  la  Cour 
me  condamne,   on   ne  m'entendra  point  blafphemer   fa 
jufLice,   promettez-moi    la  meme    chofe.    Je    n'en   dirai 
pas  davantage  ,  &  je  n'attendrai  pas  Pevenement. 

Afais  qu'ave^-vous  a    craindre ,  a  pourfuivi    mon  Ad- 
verfaire.   M.  le    Procureur  -  General  ne    peut  pas    accufer 
votre  Oncle  ,  la  Cour  ne  peut  pas  exciter  fon    minijlere  , 
c\Jl    un   point    inconteflahle  ,  vous  le   reconnoijfe:^    vous^ 
mime.  Sans   doute ,  je  le  reconnois  ,   je  dois    le  recon- 
noitre.  Et   c'eft    precifement   ce    qui    m'afflige ,   ce   qui 
m'excite ,  ce  qui  m'autorife.  Si  M.  le  Procureur-General 
pouvoit  accufer  mon   Oncle  ,  mon  Oncle  feroit  juftifie 
par  le   feul  filence  de  M.   le  Procureur-General.  C'ed 
reiFet  qu'a     produit   en    1766    le  Ulence    du    Miniflere 
public  qui  pouvoit    encore  inciilper    de    trahifon    mon 
Oncle  more  feulement  depuis  deux  ans.   Mais  quatorze 
ans  font  ecoules  depuis.  Le  temps  de  Paccufation  pour 
le  Miniftere   public  lui-meme  eil  paile  ,  le   temps  d'cp- 
pofer  le  filence  du  Miniftere    public  en  faveur  de  mon 
Oncle   eft   done  aulTi  paife  pour  moi.   Que  repondrois- 
je  a  ceux   qui  me   diroient  ;   fans  la    Loi  des    cinq  ans  , 
pcut-etre  que  le  JVliniflere  public  tut  accufe  la  mimoire  de 
voire  Oncle  ?  J'aurois  beau    protefter  ,   me    recrier  ,  il 
ji^en  a  rien  fait  en    ij66.   Un    Arret  a  condamne  le   Ge- 
neral,  fans  inculper  mon   Oncle.  On  me  repliqueroit  ^  cet 
yirret  ne  fuhpfloit  plus  ,   les  Afemoires  du  General  etoient 
reproduits  ,  fa  defenfe  etoit  la  meme  qu'en    ij6G  ,  les  im- 
putations contre  le  Gouyerneur  etoient  toujours  fes  mojens  ; 
par  elks  ,  fa  conduite  fit  expliquee  ,  par  elles  fa  memoire 
fut  dcfefidue.    Qui   nous    dira    qu'un    nquvel  examen   plus 


approfondi  n'eut  pas  fuhflitue  voire  Oncle  au  Genera! ,  fi 
la  Loi  Veut  permis  ?  En  ij66  le  filence  du  Miniftere 
public  repondolt  pour  vous  :  en  2j8o  ,  il  n'a  plus  le  mime 
effet  ;  c'ejl  done  a  vous  de  parler,  Le  temps  du  Mlniflcre 
public  peut  pqffer  ,  celui  de  Vopinion  puhlique  ne  pujje 
point.  L'accufadon  efl  prefcrite  ,  le  foupcon  ne  Vejl  pas  : 
la  veriti  ne  depend  point  des  formes  ,  le  fentiment  inte- 
rieur  triomphe  du  temps  meme.  Vous  n'ave:^  pas  defendu 
votre  Oncle  qui  n'avoit  plus  que  vous  pour  defenfeur ,  0 
qui  ne  pouvant  plus  fuhir  les  recherches  de  la  Jujlice ,  ne 
pouvoit  plus  profiter  de  fon  Jilence.  Le  votre  ejl  bien  peu 
naturel  ,[i  votre  Oncle  fut  innocent.  Sans  doute  que  la  Loi 
vous  permettoit  de  le  garder  :  mais  la  Ljoi  ne  nous  defend 
pas  de  V interpreter  y  la  L^oi  ,  qui  vous  difoit  que  le  filence 
du  vengeur  public  ne  pouvoit  plus  jufiifier  votre  Oncle. 
Souffre:^  done  que  votre  filence  volontaire  combine  dans 
nos  tetes  avec  le  filence  force  du  Miniflere  public  nous 
foit  fufpecl.  C'e/l  la  moindre  peine  due  a  votre  indiffe- 
rence   Et  je  ferois  coupable    de  cette    indifference  ! 

Et  je  me  repoferois  fur  le  filence  du  Miniftere  public ! 
Et  j'en  croirois  mon  Adverfaire  qui  m'afTure  que  je 
n'ai  rien  a  craindre  !  Non ,  ce  calme  trompeur  n'eft  pas 
fait  pour  moi.  Non,  MESSIEURS,  que  mon  Ad- 
verfaire me  prouve  bien  clairement  que  le  (ilence  du 
Miniftere  public  &  de  la  Cour  juftineroit  mon  Oncle , 
&  j'attendrai  Tevenement.  Si-non  ,  un  Arret  pofitif,  cVft 
ma  feule  re(fource.  Le  temps  ,  loin  d'affoiblir  les  calom- 
nies  du  General ,  n\i  fait  que  leur  donner  une  force  nou- 
velle ;  le  temps ,  loin  de  fervir  la  mcmoire  de  mon 
Oncle  ,  n'a  fait   que  le  •  priver  d'un    moyen   irrefiftil 
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tire  dti  filence  de  la  JuPcicc  ,  le  temps  loin  de  prefcrire 
mon  interec ,  n'a  fait  que  Paugmenter. 

Mais  ce  n'eil  pas  adez  pour  nioi  d'avoir  dans  cette 
affaire  un  interec  majeur ,  je  viens  de  Tetablir  :  il  faut 
encore  que  cet  interct  foit  provoque  par  Paccufe.  Or 
ici  ,  qu'ai--je  befoin  de  faire  voir  cette  provocation. 
EPe  efl:  vifible.  A  chaque  page  de  fes  Memoires  ,  le 
General  rejette  fes  crimes  fur  mon  Oncle  ,  c'efl  le  fon- 
dement  de  fa  defenfe.  Je  fuis  innocent,  parce'  que  M. 
de  Leyrit  etolt  coupable ,  telle  eft  la  confequence  de  cha- 
que ligne  ,  pour  ainii  dire  ,  des  trois  volumes  qu'il  a 
produits.  Traverfc  a  S,  David,  trompe  au  Tanjaour , 
trahi  a  Madras ,  outrage  a  Fondichcry  ,  calomnie  aupres 
des  Habitants  _,  noirci  aupres  des  Troupes  ,  deffervi  au- 
pres des  Allies  ,  en  hut e  a  des  complots  ,  prive  de  fonds  , 
laijfe  fans  v  iv  res ,  force  de  me  rendre  ,  tcl  fit  mon.  fort 
pendant  trois  ans  ,  dit  M.  de  Lally  ;  or  ces  obflacles  , 
ces  confeils  perfdes  ,  ces  trahijons  ,  ces  outrages  ,  ces 
noirceurs  ,  ces  machinations  ,  ces  complots  _,  ces  dijji- 
pations  ,  cet  abandon  ,  cette  neceffte  cruelle  _,  font  les 
crimes  de  M.  de  Leyrit.  Voila  ce  que  dit  Ic  General 
dans  fes  Memoires  ,  voila  ce  qu'il  a  dit  dans  le  Pro- 
ces;  car  ces  Memoires  font  produits  par  une  Requcte  : 
voila  ce  qu'on  repete  dans  le  Proces  ;  car  ces  Memoires 
font  reproduits  par  une  Requete.  Sa  principalc  ,  & 
prefque  f^n  unique  defenfe  eft  d'accufer  calomnieufement 
mon  Oncle  de  trahifon.  Mon  interet,  Pinteret  le  plus 
ma] cur  qu'un  homme  puiffe  avoir  eft  done  provoque 
dans  le  Froces ,  au  fujet  du  Froces  ,  du  fein  mime  de 
ce  Fro:es  ,^  par  Paccufe  lui-meme. 
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II  me  reile   a  pro'iiver  que  cet  intcret   majenr  provo^ 

que  dans  le  Proces  parTaccuf^ ,  ne  peut  avoir  pour  Juges 
que  ceux  du  Froch  mime,  Parlons  toujours  le  langage  des 
Loix.  Peut- on  me  contefler  que  ma  Requete  roulant 
fur  un  fujet  connexe  au  Proces  ,  ne  prefente  une  ac- 
tion civile  incidence  au  Proces  criminel  P  Or  ,  les  Juges 
d\m  Proces  criminel ,  ne  font-ils  pas  necefTairement  les 
Juges  de  toute  a<51:ion  civile  incidence  a  ce  Proces?  Les 
Loix  y  font  formelles.  Quand  une  queftion  criminelle  fur- 
vient  dans  une  Inflance  civile  principale  ,  dit  la  Loi  3  , 
au  Code  ,  livre  3  ,  titre  8  ,  de  l'ordre  des  Jugements  , 
ou  quhine  Inflance  civile  fe  joint  a  une  accufation  capitale 
intentee  d^ahord  ,  le  Juge  peut  dans  le  temps  decider  Vune 
&  Pautre  par  la  meme  Sentence.    Cum  civili    discepta- 

TIONI  PRINCIPALITER  MOT^  QU^STIO  CRTMINIS  INCI- 
DIT,  VEL  CRIMINI  PRIUS  INSTITUTO  CIVTLIS  CAUSA  AD- 
JUNGITUR  ,  POTEST  JUDEX  EORUM  ,  TEMPORE  ,  UTRAM- 
OUE     DISCEPTATIONEM     SUA    SENTENTIA    DTRIMERE.    Au 

Digefle  ,  livre  5  ,  titre  i  y  des  Jugements  ,  &  du  lieu 
Oil  chacun  doit  agir  ou  etre  convenu  ,  la  Loi  cinquante- 
quatrieme  s'^exprime  ainfi  :  II  ne  faut  pas  pour  une  moindre 
caufe  ,  en  foire  prejuger  une  plus  importante.  Car  une 
queflion     majeure      attire    celle    qui    Vefl     moins.      Per 

MINOREM  CAUSAM  ,  MAJORI  COGNITIONI  PR^JUDICIUM 
FIERI    NON    OPPORTET.    MaTOR   ENIM  QU^STIO    LIINOREM 

CAUSAM  AD  SE  TRAHiT.  De  la  vienc  cet  adage  fi  connu  , 
que  le  criminel  attire  le  civil  ,  adage  d'ou  fe  tire  cette 
maxime  ek'mentaire  _,  rappellee  par  Lacombe  _,  par  Ser- 
pillon ,  par  Joufle  ,  par  tous  les  Criminalizes  ,  que  tout 
Proces  civil   ,-   incident  a  un  Proces    criminel  ,    doit  etre 
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parte  devant  les  luges  dit  Procss  crirninel.  Or  !e  Froces 
qui  vous  raffemble ,  eft  fans  doute  ,  MESSIEURS  * 
iin  Proces  eivii  ,  incident  au  Proccs  criminel  dii  Cornte 
de  Lally.  Done  vous  en  etes  les  feiils  Jiiges. 

Je  po'irrois   m'en    tenir  a  ce  raifonnenienc  ,   mais   je 
demande  quel  feroit  le  Tribunal  aiiquel  il  plairoira  mon 
AdveiTaire  de  me  renvoyer?  Seroit-ce   au  Parlement  de 
Paris?  L'etat  des  chofes  ne  le   permec  pai.    Seroit-ce    a 
tout  autre  Parlement  ?  Pourquoi  cela?  Dans  quelle  Villa 
, irons-nous   de    preference  ?  Et  quand  Ton   choix    fera 
fait  ,  quel   motif  en  donnera-t-ii  ?    Seroit-ce    au   Tri- 
bunal   inferieur    de  ibn   domicile  ?    Mais  ce    Tnbunal 
•faifi  par  fuppofitiorl  de  ma    Requete  &    des  Memoires 
-da  General,  pourra-t-il  prononcer  fur    ma    Requete    ou 
■{ovit  mes  griefs  ,  fur  les  Memoires  ou  font  les  calomnies, 
■fans  voir  le  Proces  ou    repofe  la  v^rite  ?   II    ordonnera 
done   Fapport  des  charges  &  informations  y  il  deviendra 
done  indirecbement  Juge  d'une   inftru^ion  fake   par  une 
Cour  Souveraine  ^  &  peut-etre  par  la  Cour   Souveraine 
de   fon  rcTort.  La   hierarchic  judiciaire  le  permet-elle  ? 
Et  fi  ce  Tribunal    ne  peut   pas  juger    la  calomnie    fans 
voir  le  Proces  ,  les    calomnies    &  le    Proces   font    done 
^videmment  connexes  ;  les   Juges   dii   Proces   font  done 
auffi   les  Juges  de  la  calomnie.   Quel  eft  done  le  Tribu- 
nal  ,   je  le  repete,  qui  neat  etre  mon  Juge  ?Le  Parlement 
de  Paris  ne  peut  plus  Tctre  :  nul  autre  Parlement  ne  peut 
Petre  encore:  an  Tribunal  inferieur  ne  peut  I'etre  en  au- 
cun  cas.  Refte  la  Cour.  Je  prie  mon  Adverfaire  de  m'ln- 
diquer  un  cinquieme  Tribunal  ou  je  puixTe  me  pourvoir. 
Car  enf  n  ,  je  me  dis  calomnie  ,  la  calomnie  eft  au  Pro- 
ces , 
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c^'s  y  la  v6rit^  ert:  au  Proces,  mon  a^bion  eft  legitime  ,il 

me  faut  des  Juges ,  des  Juges  qui  puilFent  connoitre  la 
vent6  ,  d^mafquer  la  calomnie  ,  par  confeqiient  les  Ju- 
ges du  Proces  ,  d'autres  ne  peuvent  pas  Tetre  ,  je  defie 
qu'on  m'indiqiie  dans  tout  le  Royaume  un  autre  Tri- 
bunal :  done  la  Cour  eft  mon  feul  Juge  aompetent.  Toutes 
ces  Veritas  fe  tiennent  par  une  jehaine  indeftrudible. 

Et  fans  cela  ,  MESSIEURS,  quel  feroit  mon 
malheur?D'un  cot^  ma  Requete,  de  Tautre  le  Proces; 
d'un  cot^  les  griefs ,  de  Pautre  les  preuves ;  dun  cote  la 
demande  ,  de  I'autre  les  moyens.  Tel  eft  le  but  auquel 
afpire  mon  Adverfaire.  Samarche eftfoutenue.il  veutbien 
defier ,  mais  il  ne  veut  pas  r^pondre  :  il  veut  bien  oter 
Phonneur,  mais  il  ne  veut  pas  le  rendre.  Que  ne  peut-il 
auffi  vous  laiffer  toutes  fes  Requetes ,  &  vous  retirer  toutes 
les  informations  ?  Que  ne  peut-il  vous  accabkr  par  fes 
Memoires,&  vous  privet  de  toutes  les  pieces? 

J'ofe  croire  ,  MESSIEURS  ,  en  avoir  dit  affez  ,  j'ofe 
cfperer  que  ma  tache  eft  remplie  fur  les  moyens  dc 
droit  :  qu'il  me  foit  permis  de  vous  les  retracer  rapi- 
dement. 

L'injure  n'*a  pas  ete  diflimulee  :  mon  Oncle  6toit 
mort  en  ij66 ,  le  filenoe  de  fon  frere  ne  m'enchaine  pas , 
j'etois  mineur.  Mon  Adverfaire  ne  veut  'pas  croire  que 
la  feule  humanite  m'eut  prefcrit  le  (ilence.  Qu'il  en 
croie  done  ce  qu'il  voudra.  J'etois  mineur  ,  cette  raifon 
fuffit,  &  je  m'y  borne  ,  puifqu'il  m^  force. 

L'injure  n'eft  plus  vengee.  L' Arret  de  ij66  ne  fub- 
iifte  plus. 

L'injure  n'a  jamais  et6  provoquee.  Les  preuves  qu'en 
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donne,  cette  Requete  au  Roi ,  ce  Memoirc  au  Miniflrcf', 
prouvent  le  contraire.  L'injure  n'a  jamais  etc  corApcnfee , 
le  Memoire  a  confulter  ,  la  Confultation  ,  la  Corref- 
pondance  ,  publiees  en  1766,  apres  les  Memoires  ,font 
pr^fent^s  en  compenfation.  J'aurois  du  nc  pas  repondre 
a  ce  moyen. 

L'a61:ion  n'efl  pas  eternte  ,  je  dis  ,  Tadrion  civile  , 
par  la  mort  du  calomniateur.  Eteinte  ,  elle  renaitroit.  La 
calomnie  eft  renouvellee. 

Elle  eft  renouvellee  par  le  fait  perfonnel  de  mon. 
Adverfaire.  II  eft  PAuteur  de  la  cafTation ,  fait  pri- 
mordial ,  fondamental  du  Proces  adluel  ,  &  n'^toit  pas 
alors  Curateur  de  fon  pere. 

Enfin , comme  Curateur ,  Ton miniftere  n'eut  pas ete  force 
pour  calomnier  mon  Oncle  ;  &  s'il  etoit  poiTible  que  ccla 
^ut  ,  le  mien  n'en  feroit  que  plus  force  pour  defendre 
aux  calomnies  :  done  je  puis  aglr  ,  c'eft  la  conclufion 
^e  toutes  ces  verites  ,  c'eft  ma  premiere   propofttion. 

Les  Loix  donnent  a  tout  homme  injurie  le    choix  de 

.Ta^Hon  civile  ou  criminelle,  &  dans  I'^tat  des  chofes , 

Taction  criminelle  intentee  par  moi ,  eiit  ete  civilifee.  Done 

j'ai  pu  pr^ferer  Padion  civile  :  done  ,  par  la  Loi  ,   &c 

par  les  circonftances  ,j'ai  pu  intenter  cette  action  par  la 

yole  d^unefimpk  Requite,  (yt{\.  ma  feconde    propofition. 

Enfin  ,    M  E  S  S  I  E  U  R  S  ,   les    interventions   au 

grand  criminel  font  admifTihles  ,  la  raifon  renfeigne  ,  la 

Loi  ne  le  defend   pas  ,  la  Jurifprudence  Ic  permet  ,  les 

•Auteurs  n'y  font  pas  contraires:  done  je  puis  intervenir, 

c''eft  la  premiere   partie  de  ma   troifi^me  propofition. 

La  calomnie  eft  au  Proces  ,  dans  les  Memoires  ^  dans 
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ks  produdions  ,  peut-etre  aufti  dans  les  rcponfes  deTac- 

cuf^  :  la  v^rit6  eft  au  Proces  ,  dans  les  pieces  ,  dans  les 
informations  ,  peut-etre  audi  dans  les  aveux  de  Taccufe. 
La  Coar  eft  faifie  de  la  calomnie  ,  la  Cour  eft  faifie  du 
Jproces  ;  la  Cour  feule  peut  connoitre  la  verite.  La  v^- 
rite  eft  fur-tout  dans  les  Lettres  refpe61:ives  du  General 
&  de  mon  Oncle.  Ces  Lettres  font  au  Proces.  Je  nc 
puis  les  en  diftraire  pour  les  porter  ailleurs.  Le  Par- 
lement  de  Paris  ,  tout  autre  Parlement ,  le  Tribunal  in- 
f^rieur  du  domicile  ,  ne  peuvent  ou  ne  doivent  etrc 
nos  Juges.  La  Cour  feule  reftea  mes  voeux  ;  la  Cour  > 
^ui  verra  dans  Taccufe ,  le  calomniateur  ,  &  dans  le  Pro- 
ces ,  la  refutation  des  calomnies.  Done  je  ne  puis  pro- 
c6der  qu'en  la  Cour,  done /^  dois  intervenir  ,  c'eft  la 
feconde  partie  de  ma  troifieme  propofitipn ,  &  le  com- 
plement de  mes  moyens. 

.     Tel  eft,  MESSIEURS   ,  tout  le    fyfteme   de   ma 
defenfe.  Je  crois  Tavoir  expofe  fans  amertume.  J'ai   tache 
de  le  traiter  en  Jurifconfulte  ,  en  Magiftrat.   Dans  I'ex- 
pofition  meme  des    faits  ,    j'ai   toujours    diftingue    mon 
Adverfaire    de  fcs    Allies  ,  leurs  cris    ne    m'ont  point 
echaufFe,  ni  fait  prendre  le  change  ,  j'ai  demele  mon  Ad- 
verfaire dans  la   foule  ,  je  n'ai   vu    que   lui  ,   tous  mes 
coups  ,  qu'il  avoit  provoques  ,  ont  porte   fur    lui  feul. 
J'ai  nomme  deux  fois  le  fieur  Allen  ,  fans  le  ble/Ter,  jc 
n'ai  pas  meme  nomm6  les  autres.  Le  fieur  Allen  a   paru 
le  premier  ,  le  fieur  Poully  s'eft  eleve    enfuite.  De  quoi 
fe  plaignent-ils  ?  Que  je  les  attaque ,  que  je  veux  les  at- 
taquer  ,  que  je  leur  fais  la   guerre    en  leur  parlant   dc 
paix?  Mais  quelles  font  done  les  hoftilites  que  j'ai  com- 

Sfi 


miles  a  leur  ^gard  ?   Combien  de  fois  faudra-t-il  que  je 
leiir  declare  que  je  ne  fuis  point  leur  Adverfaire,  que  je 
ne  veux  pas  Petre  ,  que  }e   n'entends  point  les  troubler 
dans  leur  defenfe  ?  Leurs  moyens  font  communs  avec  ie 
Curateur,  leurs  plaintes  font  fans  objet.  J'ai  repondu^ 
leurs  moyens  ,  }e  ne  dirai  rien  de  leurs   plaintes.  II  ne 
faut  pas  eomba'ttre    des  chimeres.  Un  objet  plus  ferieux 
m'appelle.  Je  ne  me  plaindrai  pafs ,  MESSIEURS,  maifr 
ilme  fera  permis  de  t^moigncr  qtielque  furprrfe  delacon- 
duite  de  M^.  Ducaftel  £t  moa  egard.  Vous  Tavezentendu 
avant  Paques  ,  des  les  premieres  Audiences  ,  employer 
inutilepient  contre  moi  des  expreflions  peu  convenables; 
J^eni\iis  tr^s-etonn^  ,  &  j'obfervai   des-lors  a   M^  Du- 
eaftel^  en  repliquant,  que  ce  ton  n^etoit  pas   dignc  d& 
lui.  Le  bruit  s'eft  repandu  que  la  Cour  ^en  y  deliberant, 
avoit  charge  M.  le  Premier  Prefident  par  deux  fois   d^a- 
vei:tir  M^.  Ducaftel  de  ne  plus  s'ecarter  des  egards  qu'il  de- 
voir a  la  Magiflrature  dans  ma  perfonne.  M^.  Ducaftel  a 
formellement  plaide  que  ce  bruit  n'avoit  pas  le  moindre 
fondement.  La  Cour  fait  la  veritf.  Une  chofe  certaine  , 
eft  que  M^*  Ducaftei  s'eft-  permis  contre  moi  ,  depuis 
Paques  _,  des  perfonnaiites  plus  ardentes.  En  quoi  les  me- 
ritois-je?  Qu'avo^is-je  fait  a  M^.  Ducaftei?  Fat  toujour^ 
applaudi  a  fes-  talents  :   jVii  toujours   horrore  fes  inten- 
tions. Pourquoi   done  a-t-il  (1   mal  parle  des   miennes   ? 
Pourquoi  m'a-t-il  tax^  de  tendre  des  pieges   ridicules ,  de 
tenlr  une  marche  cc\ptkufe  _,  de  pajfer   d'lnjidieufes  declara-^' 
tlons ,  d^attaquer  fans  referve  y  Jans  humanlte  ^  fans  decence  ^ 
de  ne  voulolr  que  declamer  ^  de  neparoitre  que  pour  decin-- , 


3^5 
nttr  (i)  ?   Pourqiioi    m'a-t-il  trak^  comnie   un  komMIx 

EN  DELiRE  (i)  ?  Pourquoi  m'a-t-il  con'^tWX^de  le  debar- 

rajfer  de  mes  clameurs    irhpoftunes  (3)  ?  Pourqiioi  fur-tout 

s'eft-il  permisc€tte  r^ticertc^e  calomnieufe  au  fujet demon 

Gnc\e  fji  j'etois  feitl  avec  M.  d'Epremefnil ,  je   lui  dirois 

bkn  pourquoi  fon  Oncle  &  lui  n'ont  point  riclame  avant 

F Arret  dc    ijGG  (4)  ? Vous  vous   rappellez  , 

MESSIEURS,  cequis'e:ft  pafTe  a  PAudience.Quand. 

M.^..  Ducaftel  eut  fini  de  parler  ,  je  m'elevai,  je  deman- 

dai  raifon  de  cette  reticence  &    d'une  autre  imputation 

^qui\roque  d'injuftice  conrre  mon  Oncle  ^  echapp^e  a  M^. 

Du^aftel  (5)  r  je  fommai  le  fienr  Allen  pr^fent  ^   de  les 

defavoiier  ,  ou  que  j'en  demandais  a(5ie.  Le  fieur  Allen 

&^  fon  Defcnfeur  ont  pris'  leur  parti  ;   ils  ont  chaeun  ^ 

en    leur    nom    perfonnel   ,    defavou^  Tequivoque   &  la^ 

reticence     par    une    d^^ciaration    honorable    &    pr^cife 

pour  le  Gouverneur  de  Fondichery.  Je  n'ai  point  infills 

fur  les  a6les ,  &  la  Cour  n'en  a  point  d^lib^r^.  Qoelle  a 

done  et^  ma  furprife  en  voyant   reparoitre  dansJe  Plai- 

doyer  imprime  du  fi-eur  Allen  ,  non-feulement  i'equivo- 

que  ,  la  reticence  ,  mais  encore  a   leur  appui  _,  ^ts  notes 

d6rifoires  centre  ma  perfonne  ^   &  dans  Pune  defquelles 

M^.  Ducaftel  dit  expreffement  ,  toutefois  M.  d^Epremef- 

nil  n'a  point  ohtenu  Vacle  qu^il  demandoit  ?  J'ai    pris  la 


(1)  Plaidoyer  pour  le  fieiir  Allen,  prefqu'a  chaque  pag^e. 
(2)'  Plaidoyer ,  pag^  30, 
{f}  Plaidoyer  ,  page  57. 

(4)  Plaidoyer ,  pag.  51. 

(5)  Plaidoyer,  page  25. 
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plume  ,  j'en  ai  port6  mes  plaintes  a  M^.  Ducaftel,  par 

unelettre  ou    je   retabliflbis   la  verit6  fi  fingiili^rement 

defiguree  dans  fon   Piaidoyer  Sc  dans  fes  Notes.  Je  liii 

demandois  un  nouveau  defaveu  ,  (inon  que  je  dcnonce- 

rois  le  lendemain  Ton  Plaidoyer  a  la  Cour.   II  m'a    fait 

une  r^ponfe  offenfante, Equivoque,  mais  enfin  il  termine 

cette  reponfe  par  me  declarer,  au  nom  du  Jieur  Allen  ,  au 

Jien  propre  ,  quails  n*ont  jamais  eu  V intention  defaire  aucun 

reproche  a  mon  Oncle ,  &  que  d^apres  cela  ,  je  peux  &  jc 

dois  juger  le  refle Je  me  rappelle  audi  que  dans  fon 

Piaidoyer  ,    M^.   Ducaftel  ,   apres     avoir  tourne    mon 

chrifkianifme  en  ridicule  a  Toccafion  des  grandes  Veritas 

qui  terminent    mon  premier  Piaidoyer  ,  &  qu'il  appelle 

d\in  ton  ironique,  ma  profejjion  de  foi  ,  m'a  remis  fous 

les  yeux  ,  le  plus  beau  des  principes   de  la  Religion  ,  le 

pardon  des  injures.  Jc  fuivrai  ce  confeil  ,  je  donne  a  la 

dcrniere  declaration  de  M^.  Ducaftel  &  de  fon  Client ,  au 

fujet  de  mon  Oncle  ,  toute  P^tendue  imaginable  ,   &  je 

declare  fincerement  que  j'oublienon-feulement  lesexpref- 

fions  de  M^.  Ducaftel,  mais  jufqu'a   mon  intention    de 

les  denoncer ;  &  je  fuis  perfuadc  que  ce  Jurifconfulte  nc 

fera  que  s'en  montrer  plus  digne  d'une  reputation  jufte- 

ment  acquife  par  fes  lumieres  &  fes  talents  (i). 


( I )  Cette  partie  de  mon  Piaidoyer  fut  prononcce  Ic  Mercredi  3  du 
prefent  mois  de  Mai  1780.  Je  netins  pas  toute  I'Audiencc.  A  peine  eus- 
je  rini ,  que  M'.  Ducailel  prit  la  parole.  Le  Piaidoyer  de  cette  journec, 
qui  n'eft  pas  impnme ,  ne  fut  qu'un  tilfu  de  farcafmes  ,  d equivoques, 
d'injures ,  mais  d  injures  fi  fortes  ,  que  la  Juftice  en  a  rougi  ,  &:  que  }C 
rouga-Qis  de  les  repeter.  Si  M^  Ducadcl  nie  le  fait ,  je  les  ai  bicn  rete- 


3^7 
.II  me  refte  ,   MESSIEURS,^    r^fiiter  quelqnes 

objeiStions.  Vos  Confells ,  m'a-t-on  dit,  vous  ont  indlqui 


nu^s  ,  ces  injures  inconcevables  j  il  peut  m'attaquer ,  je  me  defendrai.  le 
Lundi  8  ,  M^  Ducaftel  a  rcpris  la  parok.  II  a  fait  un  refume  du  Plai- 
dpyer  da  ^  ,  bien  pea  exad ,  & ,  pour  trancher  le  mot ,  meconnoiffa- 
ble.  Ceft  dans  ce  Plaidoyer  du  8  qa'il  parle  encore  de  ma  Lettre ,  pour 
la  traiter  d'inexade  &  d'offenfante;  cell  dans  ce  Plaidoyer  qu'il  dit, 
quil  m  fe  permettra point  de  calomnUr  qu' il  n  imitera  point  mon  exem-r 
pU\  apres  quoi  il  termine  par  des  proteHations  de  refped  pour  ma  per- 
fomie.  Le  Plaidoyer  fini ,  par  I'organe  4'un  des  Confreres  de  M^  Du- 
caftel ,  qui  s'etoit  trouve  mal  &  setoit  retire ,  je  repliquai  en  peu  de 
mots ,  &  debutai  par  dire  :  Quoique  touchi  de  la  declaration  qui  termine 
le  Plaidoyer  de  Me.  Ducajiel ,  je  ne  crois  pas  en  devoir  mains  divifer  fa 
defenfe  en  deux  parties ,  les  injures  &  les  moyens  *.  A  I'e'gard  des  inju- 
res ^  la  Courfe  les  rappelle ;  il  femhle  que  Me.  Ducajiel  ait  pris  plaifir  a 
ies  aggraver  d'une  Audience  a  f  autre.  Inutiles  &pea  Jupportables ,  dis  avant 
Pdques  ,  je  ne  m'e'tois  point  plaint  :  elks  nen  ont  ete  ^  au  re  tour  des 
Audiences ,  que  plus  amhes.  Le  Plaidoyer  du  fieur  Allen  contenoit  des 
Equivoques  J  des  reticences  injur ieufes.  Le  Dcfenfeur  &.  le  Client /fj  ont 
defavouees  a  I* Audience ;  mais  tun  &  t autre  les  ont  reprodultes  a  t im- 
prejjion.  Je  rri  en  fuis  plaint  a  Me.  Ducajiel'^  il  n  a  fait  quajouter  par  fa 
Lettre  a  ce  procede  peu  convenahle.  J^aurois  du  dinoncer  fan  Plaidoyer  ^ 
fen  avois  le  projet ,  je  ten  ai  prevenu  ;mais je  n'en  ai  rien  fait-,  i::^  fai 
declare'  que  fen  oubliois  jufqu'a  t intention.  Cela  n  a  pas  cmpeche  Me. 
Xyucaftel  de  sex  ha  lev  fur  le  champ  contre  moi  en  inveclives  ^  de  proferer 
des  injures  ,  &  de  s'oublier  jufqu  a  des  comparaifons  dont  la  Jujiice  a 
rougi ,  &  que  je  ni interdis  de  re'peter,   Je  declare ,  Meffieurs  ,  en  ce  qui 
touche  ma  perfon/ie  y  non  plus  que  fouhlie ,  mais  que  je  pardonne  a  Me. 
Ducaflel  toutes  fes  injures :  en  ce  qui  touche  Ihonneur  de  mon  t'tat  &  Id 
difcipline  d'l  Barreau  yje  m'en  rapporte  a  la  feverite  da  Minifihe  Public 
^  de  la  Cour  .... 

*  Ma  Replique  aux  moyens  eft  fondue  dans  le  Precis  &  dans  le  Plaidoyer, 
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en  tyG6  la  vote  de  la  plainte Je  l*avoue.   Quelle    eft 

la  confequence  que  v^us  en  veulez  tirer  ?  Que  je  nc  puis 


Cette  efpece  de  referve  m'a  paru  indifpcnfabtc ;  raais  indulgence  de  U 
Cour  a  rempli  mes  voeux.  Au  refle,  M*.  Ducaflel  n'en  eft  pas  raoins  ua 
Jiirifconfukc  tivs-recommandab!e,  &  digne  de  iaconfiance  publique.  Jc 
rendrai  toiijours  juftice,  le  premier,  4  fes talents,  a  foil  favoir;  j'ai  beau 
rentrer  en  moi-meme  ,  je  ne  puis  concevoir  ce  qui  I'a  fi  fort  echauffc 
centre  moi ;  &  cette  Note  n'cut  point  accompagne  mou  Plaidoyer  ,  li 
M*.  Ducaftel  n'avoit  pas  fait ,  dans  celui  du  8  ,  ua  refumc  tr^s  inexad 
de  la  journee  du  3  ;  refume  qui  laiffe  croire  que  mes  juftes  plaintes  n'6- 
toient  que  des  cris  deplaces.  II  m'y  reproche  aufli  d'avoir  ufe  centre 
lui ,  (tune  exprejfion  dun.  Je  nie  le  fait :  M*.  Ducaftel  s'^toit  applique  unc 
exprefTion  qui  ne  le  concernoit  pas ,  dans  une  replique  faite  par  moi  fur 
le  champ  ,  le  10  Mars  dernier ;  il  sen  eft  plaint  I'Audience  d'apces.  Je  mc 
fnis  levc  ,  je  I'ai  meme  interrompu  ,  en  le  priant  d'y  confentir ,  pour  lui 
declarer  qui  cetu  expreffion  ne  le  regardoit pas  y  ne  pouvoit pas  le  regar- 
der\  &  que  fi  favois  pu  ,  dans  la  chaleur  dune  replique  ,  V affliger  par 
une  exprejjion  ftmhlahle  ,  je  la  defavouerois  formellement;  mais  que  cettt 
exprejfion  ne  le  concernoit  pas ,  que  je  le  declarois  \  que  d ailleurs  cela 
itoit  evident ;  que  perfonne  navoit  du  s'y  tromper.  Telle  eft  la  verite  fur 
t exprejfion  dure.  Enfin.M*.  Ducaftel  m'a  ecrit,  a  plaide  que  ma  Lettrc 
a  lui  fur  fon  Plaidoyer  fignifie  le  14  Avril  dernier,  n'etoit  pas  exade, 
&  I'offenfoit.  Voici  la  Lettre  &  la  reponfe. 

»  Je  n'ai  pas  vu  ,  Monfieur  ,  fans  beaucoup  de  furprifc ,  vos  Notes , 
»  pages  25,  ^i  &  $2  de  votre  Plaidoyer  pour  M.  Allen,  qui  m'eftftgni- 
»  fie,  non  plus  que  cette  phrafe  qui  fe  retrouve  dans  votre  Plaidoyer, 
»  page  -Ji  :  Si  f  etois  feul  avcc  M.  d' Epremejhil ,  je  lui  dirois  bienpour- 
»  quoi  Jon  Oncle  &  lui  nont  point  reclame  avant  V Arret  de  zjSff. 
»  Vous  n'avez  pas  oublie ,  Monfieur  ,  ce  qui  s'eft  pafte  a  I'Audience  \ 
»  ce  fujet:  j'ai  demande  k  votre  Client  I'explicationde  cette  reticence  ; 
» je  vous  ai  degages  tons  deux  du  fecret  envers  mon  Oncle  &  moi  , 
»  &  je  demandois  ade  de  vos  difcours  injurieux ,  a    moins  qu'iis  nc 

pas 
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pas  intervenir  par  une  adion  civile  ?  II  auroit    fallu  du 

moins  que  mes    Confeijs  ,  en    m'indiquant  la  plainte  , 


» fbfTent  defavoues  a  I'inftant :'  vous  avez  hefite  ,  mais  enfin  ,  prenatit 
»  votre-  parti,  &  dirlge  par  une  impullion  que  je  voyois  tres-bien  de 
»  ma  place ,  vous  avez  defavoue  ,  tant  en  votre  nom  ,  qu'au  nom  de 
»  M.  Allen  ,   routes  les  indudions  qu'on  pourroic  tirer  contre  moii 
»  Oncie  de  ce  que  vous  aviez  dit  ,  en  declarant  que  votre  Glient  n'a- 
»  voit  a  faire ,   &  n'entendoit  faire  aucun  reproche  a  la  memoire  de 
»  mon  Oncle  ;  a  ces  mots  j'ai  declare  que  j  erois  fatisfait ,  &  que  je 
»-n'infiflois  pas  fur  les  ades;  cependant  ,  Monfieur  ,  non  -  feulement 
»  votre  injurieufe  reticence  reparoit  dans  votre  Plaidoyer  ,   page  ^  i  ,■ 
»  mais  encore  vous  i'appuyez  d'une  Note  ironique   qui   la  rend  plus 
»  dangereufe  ,  Sc  vous  allez  jufqu'a  dire  contre  la  verite,  precifemenc 
»  fur  cette  reticence  ,  toutefuis  M.  d' Epremefnil  n*a  point  obtena  Vaclt 
^qu'il  demandoU  ,  comme  s'il  n'etoit  pas  a  votre  connoiifance ,  que  k 
»>  Cour  n'en  a  point  deliberc,  attendu  mon  defiltement  occafionne  par 
»  votre  defaveu!  Comme  fi  je  n'avois  pas  deux  milles  Citoyens  pour 
» temoins  de  tons  ces  fa  its !  Comme  fi  les   Regillres  de  la  Cour  ,  oil 
» Ion  ne  verra  point  qire  cct  acle  m'ait  ete  refufe ,  puifqu'il  n'a  point 
»  ete  delibere  ,   puifqu'il  n'a  pas  du  I'etre  ,  au  moyen  de  votre  defa- 
«  veu  ,   n'etoient  pas   pour  moi ,  des  monuments  contraires  a  votre 
»  affertion  ! 

» Tout  ccla  bien  entendu ,  Monfieur ,  vous  ne  me  foupconnerez 
>>  surement  pas  de  vouloir  demeurer  indifferent  a  cctte  injurieufe  rs- 
»ticence,  effacee  a  I'Audience ,  &  renouvellee  par  fimpreffion,  J'i- 
»  gnore  fi  je  dois  I'imputer  a  M.  Allen  qui  fa  defavouee  :  j'ignore  fi 
» cette  reticence  n'ell:  pas  devenue  votre  fait  perfonnel  ,  fur-tout 
»  apres  le  defaveu  perfonnel  que  vous  convenez  vous-meme  avoir  faic 
» de  toutes  indudions  contre  mon  Oncle  fur  une  phrafe  beaucoup 
»  moins  impoitante ,  dans  votre  Note  ,  page  215  ;  defaveu  qui  ne 
»  vous  a  pas  empeche  de  publier  &  de  figner  la  reticence  ,  &:  fur- 
» tout  de  I'aggraver  par  uiie^  Note  qui  ne  peut  pas  evidemment  etre 

T  t 
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m'eu/Tent  expre/Tement  difTuade   de  rinterventior.    Mais 
ils  avoient  trop  de  lumieres.  Cependant  vous  Tavez  dit , 


»  attribuee  a  M.  Allen.  En  confeqiience  ,  jc  vous  declare  que   mon 

»  delTcin  cfi:  de  demander  juflice  ,  tant  contre  le  fieur  Allen  ,  s'il  fe 

»  rend  cette  fois-ci  garant  de  vorre  reticence ,  comme  j'ai  lieu  de  le 

»  croire  par  la  figniiication  de  votre  Plaidoyer ,  que  contre  vous  ,  11 

»  M.  Allen  renouvelle  fes  defaveux  ,  &  que  vous  ne  perfilliez  pas  dans 

» les  votrcs.  On  ra'afTure  que  M.  Allen   eft  parti.    On   m'aiTure  que 

»  vous  etes  indifpofe,  &  que  vous  ne  paroitrez  pas  demain  a  I'Au- 

»  dience ;  jc  vous  previens  ,  Monfieur  ,   que  je    dcbuterai  par  y  lire 

»  certe  Lettre,  a  moins  que  vous  n 'y  faificz  une  reponfe  fatisfaifante , 

»>  que  vous  m'autorlfiez  a  rendrc  publiqiie.  J'honorevos  talents,  mais, 

»  permettez-moi  ,  Monfieur ,  de  vous  le  dire  ,  ce  n'eft  pas  en  faire 

»  un  digne  ufage  ,  que  d'attaquer  avec  de  pareilles  armcs  un  Magiftrat 

»  qui  vous  a  toujours  rendu  juftice  dansfon  Plaidoyer  ,  &   qui  nV 

»  voit    pas  memc   nomme  ,  ni  dcfigne  votre   Client.  Je  le   difpenfc , 

»  ainfi  que  vous  ,  Monfieur  ,  fi  fa  Caufe  Texige  ,    &  meme  en    tout 

»  etat  de  Caufe  ,  de  tout  menagenicnt  cnvers  mon  Oncle  ;   mais  je  ne 

»  puis  difpenfer  perfonnc  de  dire  la  verite.   L'honneur  du  Barreau  & 

»  de  la  Magiftraturc  font  indivifiblcs  :  les  plus  grands   Avocats  font 

j>  penfc,  les  plus  grands  Magiftrats  fe  font  fait   gloire    de   le  dire  ; 

»  c'etoit  le  langage  des  Dumoulin  ,  &  des  de  Thou.  Je  ferois  fache  , 

»  Monfieur  ,  d'avoir  a  vous  combattre  perfonnellement ,  mais  l'honneur 

»  de  mon  Oncle  &  le  mien  ne  me  lailfent  pas  lien  d'hcfiter  ,  Sc  j'ai 

i>  l'honneur    de   vous  prevenir    que  demain  a  I'x^udience  ,    en   votre 

r>  abfcnce ,  comme  en  votre  prefence ,  a  moins  de  la  reponfe    dont  je 

»  vous  ai  parle  pl-os  haut ,  je  denoncerai  vptre  Plaidoyer  a  la  Cour, 

j>  en  la  fuppliant  de  decider  ,  s'il  vous  eft  permis   de  rcnouveller  & 

»  d'appuyer  par  des  Notes  derifoires  contre  ma  perfonne  ,  aux  depens 

j>  de  la  bicnfeance  <Sc  de  la  verite  ,  une  diftamation  tenebreufe  contre 

»  mon  Oncle  ,    formellement  defavouee  k  I'Audience  par   vous-raeme 

»  fur  ma  reclaniatiou. 
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quails  m^en  avoient  diiTuad^  ,  vous  avez  meme  plaids  , 

qu'ils  m'avoient  defendu  d'intcrvenir...  Et  c'ecolt  la  qu'en 

effet   devoit  aboiitir  votre  objection Mais    trouvez 

done  un  feul  mot  qui  la  juftifie  dans  la  Confultation  de 
1766.  Objedtion  ecrangere  a  la  Caufe,  injurieufe  a  mes 
Confeils  ,  dementie  par  le  fait.  C'efl  ainfi  que  j'y  re- 
ponds. 

Mon  Adverfaire  m'a  dit  encore,  que  mon  intervention 


» J'ai  I'honneur  d'etre  avec   un    finc^re  attachement   ,    Monfieur  , 

»  votre tres-humble&'tres-obeiflant  ferviteur.  Signi^  d'Epremesnil. 

Routn ,  cfi  a 5  Ayril  zj8o, 
Reponse. 

MONSIEUR, 

»  Je  n'ai  ni  la  force  ni  le  delTein  de  faire  une  longue  Reponfe  a  votre 
»  Lettre  ,  qui  n'eft  pas  exade ,  &  qui  m'ofFenfe. 

»  Je  n'ai  point  defavoue  les  expreflions  dont  vous  m'aviez  demande  Ic 
»  defaveu  ;  je  n'ai  defavoue  que  les  intentions  que  vous  me  fuppolicz.  Je 
»  n'ai  done  point  du  retrancher  de  mon  Plaidoyer  des  expreliions  que 
»  j'ai  prcnoncees  ,  &  que  je  n'ai  point  defavouees. 

»  Je  n'ai  pu  mettre  dans  mes  Notes ,  que  vous  avez  obtenu  I'ade 
>♦  que  vous  dem.andiez,  puifque  vous  I'avez  abandonne. 
-  »  Je  vous  ai  declare  en  plaidant ,  je  vous  ai  declare  dans  mon  Me- 
»  moire ,  je  vous  declare  encore  que  M.  Allen  &  raoi  n'avons  jamais  eu 
»  I'intention  de  faire  aucun  reproche  a  M.  votre  Oncle:  c'eft  d'apres  ce- 
»  la ,  Monfieur ,  que  vous  pouvez  &:  devez  juger  tout  le  refte.  Si  vous  avez 
«  labonte  de  me  faire  un  Proces  perfonnel ,  ce  fera  le  premier  que  j'aurai. 
»  Je  ne  le  defire  ni  ne  le  crains.  Au  furplus  ,  Monfieur ,  je  fuis  des  a 
»  prefent  tr^s-fache  de  ne  pouvoir  me  prefenter  demain  a  i'Audiencc. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpcd, 

Monfieur,  Votre,  &c.        ^S'/^/zc'DUCASTEL. 

Rouen,  Ic  z£  Ayril  zjSo, 

Tt  X 


en  provoqueroit  mille  aiitres Eh  !  que  m'importc  ! 

Pourquoi  avez-voiis  calomni^  le  genre  humain  ?  Vous 
dites  que  (jes  interventions  accablerolent  la  Juftice.  Ne 
craignez  rien.  Le  crime  indignela  Juftice ;,  mais  le  travail 
ne  Peffraie  pas.  Elle  fait ,  dans  le  Proces  le  plus  volumi- 
neux ,  dcmeler  les  fophifmes ,  &  dcmafquer  rimpofture. 
Dcfenfe  d'un  nouveau  genre  !  Plus  on  aura  calomnid  , 
'moins  on  fera  tenu  de  fatisfaire.  Tel  eft  le  fydeme  de 
mon  Adverfaire.  Mais  la  Loi  lui  repond  ,  le  cmicours  de 
plufieurs  delits  ne  produit  Pimpuniti  d^aucun.  Car  un  dclit 
pourun  autre  deUt  ne  dimlnue  point  la  peine,    Nunq.uam 

PLURA    DELICTA  A  CONCURRENTIA     FACIUNT     UT     ULLIUS 
IMPUNITAS     DETUR  ;    NEQ_UE    ENIM     DELICTUM     OB    ALIUD 

DELICTUM  MiNuiT  pcENAM.  C'efl  la  Loi  1,  au  Digefle  , 
des  delits  prives.  On  la  diroit  ,  MESSIEURS,  faite 
pournotre  efpece.  Dans  notreefpece^ravarice  aprecc-dcla 
trahifon  ,  la  trahifonajprepare  les  voies  a  la  calomnie. 
—  Delictum  obaliud  delictum...  Un  delit  pour im  autre, 
^Q^ue  vcne:^-vous  me  demandcr}  s'efl  encore  ccric  mon 
Adverfaire   :  yldrejje^  -  reus   a  la  luccejfion  ,  je  ne  jui:>  ^ 

inoi ,  que  la  memoire Vous  n'eres    que  la   memoire  ^. 

robllination  dans  ce  fophifme  eft  incroyable.  Mais  ,  en- 
core une  fois ,  qu'dtiez-vous  au  Confeil  ?  Etiez-vous  la 
memcirc  ?  Et  quand  vous  ne  fjricz  que  la  mcmoirc,  pen- 
fez-vous  qu'une  memoire  a;t  !c  droit  d'en  calomnicr  une 
autre  ?  N^eft-ce  pas  la  mcnioire  du  General  qui  repro- 
dcitces  cslomnies  ?  N'eft-ce  pas  la  memoire  de  mon  Cn-^ 
cic  que  ces  calomnies  rencuvell^es  diffament  ?  Je  le  dirai 
toiiiours  ,  il  faut  que  la  memoire  du  General  it  taife  au 
fujct  de  mon  Cnclc  ^  ou  que  la  memoire  de  men  Oncle 


puifTe  repondre.  Vivant  ou  mort^majenr  onmineur^  mil 
n'a  droit  de  calomnier  impun^ment.   C'eft  le  cri  da  hon 

fens  ,  c'efl  la  Loi  naturelle Que  je  m'adrejfe  a  la  fuc- 

eejjion Vous   ne  I'^tes  done  pas  cette  fucceflion  ?..... 

Mais  dites-moi.  done  ce  que  vous  etes  ?  An  Confeil  , 
vous  n'etiez  point  le  Curateur  a  la  memoire  dii  General 
Lally  ,  vous  n'etiez  pas  cette  memoi?^.  Qu'etiez-vous 
done?  Un  6tran^er?  Le  dire  ^  ce  feroit  offenfer  le  Con- 
feil _,  qui  fiH-  la  Reqiiete  d'un  etranger  ,  n'aiiroit  pa-s 
prononee  la  caflation.  Vous  etiez  certainement  on  !e 
fils  ,  ou  rheritier,  ou  le  parent  du  General  ;  choifiirez. 
Fils  ,  heritier  J  parent,  tous  ces  titres  me  font  f'n;aux  ; 
c'efl  a  celui  que  vous  avezpris  ,que  vous  avezetabli ,  c'ctl 
^celui-la  feul  qu-e  je  m'attache.  Si  je  m'adreffe  aux  parents 
du  General ,  autres  que  vous  ,  iisrr.edirontriYoz/.?  n^avons 
Hen  a  vous  dire  fur  ces  Memoires  ,  ce  n^eflpas  ncus  qui  Icspro- 
duifons.  Prene:^-vous-en  a  VAutcur  de  la  F^equets  ,  anion. 
iie^  celui  qui -reveille  le  Froces  ,  apparemment  qu^il  .2  des 
droits  :  app aremment    qu^il  a   des   titres  :   le  Conftll  n'cilt 

point  admls  la  P^equete  d^un  etranger Que  repondrai- 

jea  ces  exceptions  ?I1  faadra  bien  que  je  revienne  a  vous  , 
&  j'y  reviens.  N'avez-vous  auciin  des  trois  titres  que 
je  vous  ai  fuppofcs  ?  En  ce  cas  ,  vous  avez  trompe  le 
Confeil  du  R.oi.  Vous  n^etiez  qu\in  etranger  ,  &  vous 
avez  agi  comme  fils  du  General.  L'Arret  du  Confeil  eil: 
nul.  II  eft_,  par  votre  fait  ^  ohreptice  &  rubrcptice.  Re- 
pentez-vous  ,  retra(3:ez-vous  _,  reiirez-vous.  Avez-voas 
un  feul  de  ces  trois  titres?  En  ce  cas  ^  c'eft  a  vous  de 
me  repondre.  Vous  etes.  pour  mci  ^  vcus  etes  dans  le 
ProceSjla  memoire   Sl  la  fuccefFion  du    General  tout  a 
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la  fois.  Quand  il  s'agit  de  nvoter  les  avantages  de  PAr- 

ret  de   1766  ,  vous  etes  le   fils   du  General.    Quand  il 

s'agit  de  me  les  rendre  ,  on  ne  fait  plus  ce  que  vous  etes. 

Vous  avei  une  exiflence  pour  me  deshonorer  :  &  quand 

je  viens  m'enplaindre  ,  vous  n'etes  plus  qu'un  fantome.... 

Y  penfez-vous  (i)?  , 

Enfin,MESS  lEURS  ,  mon  Adverfaire  n'a  pas  pu 

s'cmpecher  dc  £e  trahir  lui-meme.  Accufe  de  calomnies 

dont  il  fe  fent  coupable  ,  defefperant  d^echapper  aux  preu- 

ves ,  il  s'eft  efForce  du  moins  d'echapper  a  la  peine.  Vous 

Tavez  vu  fe  retrancher  a   Pahri  d'un  Refcript   des  Em- 

pereurs  Carus  ,  Carin ,  &  Numerien.    II  eft  au  Code  , 

livre  9  ,  titre  46   ,  des  Calomniateurs  ,    Loi   quatrieme. 

La  peine  de  calemnie  ,  difent    les  Empereurs ,  cejfe   dans 

(i)  Cette  imaginaire  diftindion  de  la  memoire  &:  de  la  fuccelTiou 
cioit  d'autant  plus  etonnante  dans  la  bouche  du  fieur  de  Toiendal  , 
qu'apres  la  caifation ,  il  a  faic  remettre  a  routes  les  portes  coch^i:es 
de  Paris  ,  le  Billet  qne  voi<:i : 

.      M. 

■  »  LeComte  DE  LALLY-TOLENDAL  ,  Capitainc  de  Cavaleriedans 
»  le  Regiment  des  Cuiraffiers  ,  eft  vcnu  pour  avoir  Fhonneur  de  vous 
»  voir  ,  &  pour  vous  faire  partqu'il  a  obtenu  ,  hier  Lundi  25  Mai,  la 
»  cafTation  de  I'Arretqui  a  condamne  a  mort  le  Comte  de  Lally  fon 
»peue,  Lieutcnant-Gcneral  des  Armees  du  Roi ,  Infpedeur-Gcneral , 
»  Grand'-Croix  de  I'Ordre  Royal  &  Militaire  de  S.  Louis  ,  Colonel 
n  d'un  Regiment  d'Infantcrie  de  fon  nom  ,  CommifTaiie  du  Roi  & 
»  Commandant  en  Chef,  pour  Sa  Majefte  ,  dansl'Inde. 

C'eft  I'Auteur  de  ce  Billet  qui  mc  rcnvoie  a  la  fuccellion  du  Gene- 
ral Lally. 
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V accufatlon    de   la  mort    de  fin  pere    :    C  a  L  u  m  n  I  -^ 

P<ENA      IN     PATERNiE      MORTIS       ACCUSATIONS 

CE  ss  A  T.  Ccia  eft  vrai  :  mais  ajoutez  avec  la  raifon  , 
avec  tons  les  Jurifconfultes  ,  avec  toutes  les  Loix  fur 
la  calomnic  qu'il  faut  effacer  ,  fi  la  confequence  que 
vous  tirez  dii  Refcrit  des  Empercurs  eft  jufte ,  ajoutez, 
pourvu  qu'ime  chaleur  inconfideree  ait  precede  VaccufitLon  , 

MODO      CALOR     INCONSULTUS     PR^CESSERIT.      Je     trOUVC 

mon  pere  egorge  dans  la  rue  ,  je  vois  aupres  de  lui  un 
homme  couvert  de  fang,  arme  d\m  poignard  ,  je  me 
jettc  fur  lui  ,  je  nVen  empare ;  il  fe  recrie  _,  protefte  de 
fon  innocence  ,  qu'il  etoit  la  pour  fccourir  mon  pere  , 
qu'il  a  retire  le  poignard  de  la  plaie  :  mais  emporte  par 
la  douleur,  je  n'ecoute  rien  ,  je  le  traine  chez  rOfficier 
public  ,  je  le  denonce ,  je  I'accufe ,  je  le  pourfuis  ,  I'in- 
formation  prouve  fon  innocence  &  mon  erreur  ;  fuis-je 

coupable  de  calomnie  ?  Non,  Calumni^  pcena 

C'eft  le  cas  de  la  Loi.  Autre  efpece Oxi  m'annonce 

mon  pere  affaffme  ,  je  pars  ,  je  vole  ,  j'arrive  au  lieu 
funefte ,  je  trouve  man  pere  fans  mouvement  ,  baigne 
dans  fon  fang ,  le  cri  public  me  nomme  un  citoyen ,  ce 
cri  m'egare ,  je  m'y  livre  ,  je  pourfuis  I'homme  indique, 
mais  il  prouve  fon  innocence  ;...  fuis-je  coupable  de  calom- 
nie ?... Non...  Calor  INCONSULTUS...  Mais  pourricz-vous , 
calomniateur  opiniatre ,  rcflechi  ,  tenebreux ,  qui  n'ofez 
pas  produire  vos  nouveaux  Memoires  ,  qui  les  faites 
imprimer  fourdement ,  qui  les  diftribuez  en  confidence 
a  vos  Juges  ,  qui  vous  jettez  deftlis  pour  les  fermer  , 
pour  les  couvrir  de  votre  corps  ,  quand  le  Miniftere 
public  vous  demande  au  Parquet^  oii    nous  conferions 
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deviant  lui  vous  &  tnoi ,  li  vous 'enteiufez  Voas  en  fer- 
\tir,  (  j'enattelk  M.  TAvocat-Gcn^ral  )  pouriicz-vous, 
calomniateur  volontaire  ,  in\roquer  la  clemence  des 
Loix  \  i  .  -  :  . 

^  P'ailleui-s  qu'a  dc  commun  le  Pvefcrit  que  vous  citez  , 
aVec  la  Caufe  que  je  defends  ?  Je  vous  dis  que  votre 
pere  a  calomnie  mon  Oncle  ,  je  vous  dis  que  vous  re- 
nouvellez  ces  calomnies.  Et  plus  indulgent ,  que  vous 
n'etes  coupable  ,  je  ne  deniande  pas  qu'on  vous  punlfTe  , 
je  m'en  tiens  a  demander  que  les  Mcmoires  foient  fup- 
primes.  Repondez-vous  ,  prttendcz-voiis  que  mon  Oncle 
ait  afTafline  votre  pere  ?  Que  parlez-vous  de  peine? 
Que  parlez-vous  d^iifadinat  ?  II  ne  s'agit  pas,  dans  notre 
elpece  ,  d\m  homme  aflaffine,  mais  d'un  homme  jugc. 
li  efl:  vrai  que,  felon  vous,  jugc,  ailairine  ,  c'eil  la 
mcme  chofe.  Et  felon  vous  ,  tous  ceux  qui  condamne- 
roiit  votre  pere  ,  en  feront  les  affaflins.  II  ne  vous  faut 
pas  un  Tribunal  -qui  le  juge ,  il  vous  faut  un  Tribunal 
qui  le  r^habilite  :'  tout  autre  aura  ,  felon  vous  ,  rcdiiic 
en  fyftenie  le  meurtre  de  votre  pere.  Et  vous  penfez 
avoir  le  droit  d'accufcr  de  ce  pretendu  meurtre  mon 
Oncle ,  tous  ks  temoins  ,  les  Habitants  de  Pondichery , 
la  Colonic  enti.^rc  ,  le  Parlement ,  le  genre  humain  , 
fans  craindre  de  paffer  pour  un  calomniateur  ,  d'etre  puni 
commetel !  Detrompez-vous  ,conrioiirezmieux  les  Loix  , 
rentrez  dans  votre  coeur ,  ecoutez-le  dans  le  filence  des 
pallions  ,  demandez-lui  fi  vous  donneriez  \  tous  les  enfants 
prives  de  leur  p^rc  le  droit  que  vous  vous  arrogez  fur  tous 
vo-i  concitoyens,  fur  tous  les  hommes  ,  &  fi  la  fa uffe  ap- 
plication  du  Rcfcrit  que  vous  citez  ,  retorquee    contra 

vous  , 
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vous  ,  n^  vous  feroit  pas  horreur  ?  Abufez,  j'y  confens, 

abufez  de  cette  Loi,  qiiand  vous  6crirez  a  ceux  qui  ne 
vous  jugeront  pas ,  invoqucz-la  dans  les  Bureaux  ;  triom- 
phez  dans  les  Journaux.  Mais  ici  ne  Tefp^rez  pas. 
Changez  de  langage  ,  &  cherchez  d'autres  moyens  fous 
ees  voutes  augufles.  Cherchez  d'autres  moyens  devant 
la  Juflice  Souveraine  du  Roi  ,  devant  cette  Juflice  par- 
tout  la  meme ,  par-tout  indcpendante  ,  fmon  des  Loix  ; 
devant  cette  Juflice  a  qui  les  mots  ,  les  cris  ,  les  li- 
Belles  difFamatoires  ,  les  plaintes  feditieufcs  ,  les  Me- 
moires    clandeftins  ,    les     Journaux    &    les    puifTances 

n'en     impofent     pas Montrez   ,     montrez  , 

MESSIEURS,    cette    noble    independance.    Les 
Loix    vous    en   conjurent ,  la     France    vous  reclame   , 
TEurope  entiere  eft    dans  I'attente.    C'eft    peu.    Votre 
Arret,  oui,  MESSIEURS  ,  votre  Arret  ,    celui   meme 
que   je  demande  ;   mais  le   dernier  fur-tout  ,    celui   qui 
mettra  fin  a  cette   grande    affaire  ,    retentira   jufqu'aux 
extremites  du  monde.  II  ira  porter    dans    I'lnde   la  joie 
ou  la  terreur.  O  murs  ou   je  fuis  ne  ,  vous  n'aurez   pas 
6t6  livres  impunement  !  Habitants  de  mon  pays  ,  vi6ti- 
mes  d^un  tyran   avare  ,  tel   que  TAfie   en   a  peu  vus  , 
qui  joignoit   Pironie  aPoppreftion  ,  le  mepris  a  la  fureur, 
la  debauche  aux  vexations  ,    la  derifion  a  la  perfidie    , 
vous  ,  qui  fouffrez  encore    de   fes  exces,  vous  appren- 
drez  du  moins  qu\m  de  vos    compatriotes  a   peint  vos 
rnalheurs  ,   &    que   deux   Tribunaux     Francois    les    out 

venges.  Refpirez  librement  fous  le  Pavilion  du  Roi 

La  plupart  n^  feroient  pas  revenus ,  MESSIEURS, 
fans   PArret  de  1766,    Eux-memes   Pont   declare.    Lally 

V  V 
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n'etoit  done  pas  avouiparfon  Roi.  Son  Roi  Vafunl.Ren^ 

irons   dans  nos  demeures C'eft   ainfi    qu'ils    s'expri- 

moient.  Veut-on  les  alarmer  ,  les   exiier  peiit-etre   ime 
feconde  fois  ?  N'ell-il  plus  de  verite  ?  N'eft-il    plus    de 
principes  ?  Et  quelle    circonftance    a-t-on   choifi  ?  Un 
temps   de  guerre.  Oh   !  que  nos    ennemis   trembleroient 
fur  leurs  foyers  ,  fi   nous  etions  inebranlables  dans   nos 
maximes  !  Si  nous  Etions   plus  feveres  dans  nos  exem- 
pies  !  Oui,  la  perte  d'un   bon   principe    eft    plus    irre- 
parable que  celle  d'une  bataille ,  que    celle    d'une   Pro- 
vince. Ne  triomphons  jamais  des  Loix  ,  fi  nous  voulons 
triompher  de  Pennemi.  Le  courage  peut  tout.  Mais  fans 
Tamour  diQs  Loix  ,  il   n'eft  point    de  vrai    courage  ,    de 
courage  durable.  Tel  eft  ,  MESS  lEURS ,  le  v6rre. 
C'eft  par  lui    que   PEmpire  eft    affermi  fur  fes    fonde- 
ments ,  c'eft  par  lui,  qu'en  maintenant  nos  Loix,  vous 
veillez  fur  nos  frontieres.  Un  Gouvernement  ferme  ,une 
Juftice  exa6te ,  font  les  barrieres  les    plus    infurmonta- 
bles.    L'autorite  qu'on  aime  eft  la  plus  fure  &  la  mieux 
dt'fendue  ;  mais  comment  Tautorit^  eft-elle  aimable  ,  fans 
la  juftice?  Elle  ne  I'eft  pas  meme  aux  mechants  qu'elle 
epargne.  Sans  la  Juftice  que  deviendroit  la  pui/Tance  das 
Rois  ?  Que  deviendroit  Pamour  des  peuples  ?  Et  n'eft- 
il  pas  d'une  importance  extreme    pour  le    Prince  ,    que 
les  Depofitaires    cloignes  de  fon    pouvoir  ,    s'ils    font 
rentes  d'opprimer  fes  fujets ,  de  trahir  fes  interets  ,  de 
fervir  fes  ennemis  ,  foient  avertis  qu'il   exifte  en  France 
des  Loix  inviolables  &  des  Tribunaux  incorruptibles  qui 
les  attendent.  Voila  y  MESSIEURS ,  de   grands  motifs, 
lis  m'ont  emu.   On  m'en  fait   un  crime.  Vous    m'avez 
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reproch^,  D^fenfeur  du  General   Lally,  vous     &    vos 

Allies  ,  d'etre  a  peine  occupy  de  mon  interet  perfon- 
nel.  Eh  bien  !  je  le  repute  ,  aupr^s  de  la  verite  ,  dc  la 
Juftice,  du  repos  de  vingt  families  ,  du  falut  des  Co- 
lonies, de  la  paix  publique,  de  laftabilite  des  Jugements^ 
de  la  force  des  Loix ,  du  pouvoir  des  principes  ,  de 
I'honneur  de  la  Magiftrature  ,  de  la  tranquillite  du  Roi  , 
qui  doit  gemir  fur  fon  Trone  ,  fi  fon  Parlement  eft  tel 
que 'VOUS  ie  depeignez  ,  mon  interet  perfonnel  m'occupe 
h.  peine.  Feignez ,  feignez  de  ne  pas  m'entendre.  Vous 
ne  m'entendez  que  trop.  Ma  Caufe  eft  celle  de  PEtat. 
Je  I'ai  fenti ,  j'ai  du  le  dire,  m^en  feliciter,  vous  acca- 
bler  ,  vous  &  vos  partifans ,  fous  ces  noms  facres  de 
Patrie  &  de  Loix,  C'eft  d'eux  ,  de  ces  objets  adores  , 
qu'eft  venu  tout  mon  courage.  Mais  mon  interet  per- 
fonnel en  eft-il  moins  fenfible  ?  J'ofe  dire  au  contraire 
qu'il  en  eft  plus  precieux  ;  &  je  perfifte  dans  mes 
Conclufions.  DU  VAL  D'EPREMESNIL. 

Monfieur  DE  GRECOURT  ,  P'.    Avocat-GineraL 
M^.    C  L  E  ROT  ,  Procureur. 


Par  Arret  du  Vendredi  12  Mai  1780,  conforme  aux  Conclufions  de 
M.  I'Avocat-General ,  la  Cour  a  rccu  M.  d'Epremefnil  Partie  interve- 
nante ,  &  pour  etre  fait  droit  fur  fon  Intervention  ,  i'a  jointe  au  Proces 
principal ,  tous  depens  ,  dommages  &  interets  referves  en  definitif. 

ag?g 


A  Rouin.  De  I'loipr.  de  LOUIS  OURS£L,  rue  de  la  Vicomte.  17S0. 
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EXPLICATION    DE    QUELQUES    NOMS. 


AzARD.  Marche. 

Ca/fes.  Clafle ,  etat ,  brdre  de  Citoycns.  Les  Juifs  font  divifes  par 
Tribus  ou  families  :  les  Indiens  par  Cafles  on  profeffions.  La  Carte 
des  Frames ,  dcs  Laboureurs  ,  &:c.  Chacune  de  ces  Caftes  a  fes  prejiiges, 
fes  difl:in<Sions ,  dcpuis  la  premiere  de  routes ,  jufqiraiix  Partas  la 
derni^re  ,  condamnee  ,  par  I'opinion  de  routes  les  autres ,  a  vivreL 
dans  ravililTement.  C'eft  la  fon  eteraelle  &  trifle  diflindion. 

Delyaye.  Vifir  &  Generaliffime. 

Triqaeballe.  Chariot  de  munition. 

IVaquil.    Depute. 


ERRATA. 

X    AGE  1 8 ,  lig.  7 ,  je  me  fevre ,  lifei :  je  me  ferre. 

Pag.  5  2  ,  lig.  1 3  ,  toute  la  correfpondanee  ,  Ufti^  :  tout&  la  Correfpon- 
dance:. 

Pag.  6\  ,  lig.  28 ,  parvinta ,  lifei  :  parvinr  ^. 

Pag  71 ,  lig.  3  ,  elle,  lifei  :  elles. 

Pag.  112,  lig.  26  ,  qu'il  articule  ,  lifei  :  il  articule. 

Fag.  116  ,  lig.  23  ,  le  ficur  Suetton  ,  lifei  :  le  lieur  Sutton. 

Pag.  117,  lig.  16  ,  des  Dobachis  Si  Interpretes  ,  lifei :  des  Doba- 
chis  ou  Interpreter. 

Pag.  128 ,  lig.  24 ,  voici  ma  prcuve,  lifii  :  voici  mes  preuves. 

Pag,  132,  1.  24. ,  prefdant  t  lifei  :  prefident. 

Pag.  170,  lig.  II  ,  Pagode,  fortifiee  pour  barrer,  &c. ,  lifi :  Pa- 
gode  fortifiee,  pour  barrer,  &c.  La  virgule  apres  \c  mot  for  tife'e  j 
cetre  obfervation  efl  tres-importante. 

Pag.  198,  avaut-dcrnih-e  ligne  ,  ifnolentes ,  lifei:  infolentes. 
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DES  MOYENS  DE  DROIT 


Pour  M.  D'EPRfiMESNIL;  mAnv. 

CHAMBRE 

CONTRE  le  Sieur  DE  LALLY  TOLENDAL,  a s s e t.u 
&  autre s  Parties.  BLee. 


L 


A  crainte  que  Vimprejjion  de  fes  moyens  de  droit  ne 
puijfe  etre  achevie  avant  la  derniere  Audience ,  oblige  M. 
d'Epremefnil  a  mettre  ce  Precis  fous  les  yeux  de  la  Cour. 

1°.  Mon  Oncle  eft  injiiric  :  je  le  dis  caiomnie  :  doit- 
il  etre  caiomnie  inipiinement  ?  Point  de  vue  general  de  la 
Caufe. 

2°.  Ne  feroit-il  pas   afFreux  pour  moi  que  cette  caiom- 
nie fut   impunie  ?    Mais   ne  feroit-il    pas   trifte   pour   la 
Juftice ,  qu'elle  put  etre  utile  a  Ton  auteur  ?  Ce   fecond     • 
point  de   vue  eft,  a  parler   en  Magiftrat  ,  plus    impor- 
tant ,  meme  pour  moi,  que  le  premier. 

S'^J'agis  contre  le  Curateur  a  la  memoire  du  Comtc 

A 


Is 

de  Lally  ,  par  la  voie  d'une  Requete  d'interv^entJon. 
Analyfons  ces  tdees.  i°.  C^eft  une  a6lion  :  i°.  cVfl  une 
adion  civile  intent^e  par  la  voic  d'une  Requete  r  3®.  ce 
n'eft  pas  une  fimple  Requete,  mais  une  Requete  d'in- 
tervention  au  Proces  criminel  du  Comte  de  Lally. 

4°.  Cela  pofe  ,  puis-je  agir  ?  Premiere  queftion. 
Puis-je  intenterune  ai51:ion  civile  par  la  voie  d'line  PvC- 
quere  ?  Seconde  queftion,  Puis-je  introduire  certe  Re- 
quete dans  le  Proces  criminel  du  Comte  de  Lally  ? 
Troifieme  queftion.  Je  foutiens  Taffirmntive  de  routes 
les  trois. 

5°.  Je  puis  aglr.  On  foutient  Pinjure  diiTimuk^e.  Par 
qui  ?  &  comment  ?  Par  le  Gouverneur  de  Pondichery  ! 
II  etoit  mort  deux  ans  avant  la  difiPamation.  Par  le  fciil 
frere  qui  lui  reftat  en  1766,  epoque  de  la  difFamation  ? 
Le  filence  de  ce  parent  ne  m'^encliaine  pas.  L'honneur 
efl  un  bien  perfonncl.  L'a(fcion  en  injures  apparrientnon- 
feulement  a  route  la  famille  ,  mais  a  chacun  des  mem- 
bres  qui  la  compofent.  Par  mon  filence  en  17^5?  Fetois 
Mineur.  Ici ,  j'oppofe  ma  minorite  comma  raifon  legale. 
Tan  avois  une  autre  en    1766    purement     morale.    Mes 

Adv^erfaires  afTeclcnt  de  les  confondre On  foutient 

rinjure  vengee Comment  ? Par  PArret    de  1766  ? 

Qqi  Arret  n'exifle  plus,  &  par  le  fait  dc  mon  Adver- 
faire.  On  foutient  faflion  eteinte  par  la  mort  du  Gene- 
ral ;  cette  mort  t-teindi-oit  bicn  Paccufation  capitale  dans 
rna  bouche  ,  mais  non  pas  le  droit  aux  reparations 
civiles.  On  fourient  Tinjure  provoquee.  Jamais.  Mon 
Advcrfaire  a  voulu  le  prouver,  i'^.  par  une  Requete  au 
Roij  dd  Gouverneur  &  du  Confeil.  Mais  cette  F^equete 
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tcndoit  uniquement  k  demander  au  Rol  des  Jii^es  pour 

r^pondre  aux  diffamations  puhliqiies  &  peiTrv^rantes 
de  M.  de  Lally.  x®.  Par  un  Mrmoire  a  M.  Bertin. 
Mais  ce  Memoire  avoit  M  demand^  par  M.  Bertin  aux 
Gouverneur  &  Confeil  de  Pondichtr/.  Les  premieres  ex- 
prefiions  du  Memoire  meme  en  font  !a  preiive  :  &  ce  Me- 
moire n'a  jamais  vulejoiir  que  parle  fait  de  M.de  Lally  qui 
Pa  fait  im primer  dans  les  fiens.  Du  reflc  ,m")nOnc!en'apas 
donne  au  Parlement  de  Paris  une  ligne  d'ecriture  centre 
le  General.  On  fouricnt  Pinjure  compenfee;  &  la  preuve 
eft  fing^iiiiere.  On  la  tire  de  la  ouhlicite  de  la  Corref- 
pondance  du  General  &  du  Gouverneur.  Mais  cette 
Correfpondance  fut  en  1766  ma  reponfe  aux  calomnies 
du  General.  Mais  cette  Correfpondance  eft  precedee  d'un 
Memoire  a  confulter  &  d'une  Confiiltation.  Loin  d  e- 
carter  mon  adlion,  elle  en  etoit  le  (Ignal  :  loin  d'etre 
une  diftaniation ,  elle  etoit  la  reponfe  la  plus  noble  &c 
la  plus  moderee  qu'on  put  faire  aux  calomnies  du 
General.  On  s ^  feroit  tenu  ,  a  cette  reponfe  ,  fi  la  ca- 
lomnie  n'eut  pas  etc  renouvellee. 

6°.  La  calomnie  eft  renouvelMe.  C'eft  le  mot  de  la 
Caufe.  Elle  eft  renouvellee  ,  cela  eft  evident.  Les  Me- 
moires  Pont  reproduite  ,  les  fou peons  fur  mon  Oncle 
renaiffent  ;  c'eft  fur  mon  Cncle  que  M.  dc  Lally  a  re- 
jctte  fes  trahifons  :  c'eft  fur  mon  Cncle  que  le  Curateur 
a  la  memoire  de  M.  de  Lally  les  rejctte  encore.  II  y  a 
neceftairement  un  traitre  entre  mon  Oncle  &  M.  de 
Lally.  La  queftion  etoit  dccidle ,  la  queftion  revit ,  elle 
eft  au  Proces.  Done  la  calomnie  eft  renouvelk'e. 

7°,  La  calomnie  eft  renouvellee    par  le   fait  de  mon 

A  z 


4-              _ 
Advcrfalre.  II  fe  retrnnche  dansfaiqiialite  d<i  Curatenr > 

Alon  minljihe  efl  force Qi^oi  •   vous   penfez  qu'un 

Curateur  a  droit   de  calomnier  pour  fon  Pupille  ? 

Derrompez-v^ous La   Juftice  cherche  la  vcritcf^ 

Les  morts   &    les  enfants    ir'onc  pas   plus  droit    de    ca- 
lomnier ,  par  Forgane  de  leurs  tuteurs  ,  que  les  vivants 

^   les  majeurs  par  eux-memes Nee  facile  ,   tutor 

notarl  poteft ,  nifi  evident  calumnia  judicantl  apparehlt 

Or,  ici  je  foutiens  la  calomnie  evidente.  En  fecond  lieu  , 
vous  etes  en  la  Cour  Curateur  du  Comte  de  Lally  ? 
Mais  au  Confeil  ,  qu'cciez-vous?  Etiez-vous  fon  Cura- 
teur? Non,  vous  etiez"  Ton  fils ,  vous  etiez  voiis-meme. 
C'efl  par  votre  fait  que  PArret  eft  eaffe  ,  c'eft  par  la 
caifation  que  le  Prcces  revit,  c'efl  par  elle  que  les  Me- 
moires  font  reproduits  y  c'efr  par  ces  Memoires  que  mon 
Oncle  ed  calomnie  ,  denonce  com  me  un  traitre.  La 
caiTation  ell  le  fait  orio;in3ire  auquel  on  doit  remonier, 
Ce  fait  eil  le  vorre  ,  un  fait  perfonnel  ,  volontaire  ,  non- 
feulement  independant  de  votre  qualite  de  Curateur  , 
mais  produclif  de  cette  qualite.  Ce  feroit  a  vous  ds 
repondre  de  la  ncceflite  oii  vous  vous  feriez  mis. 
Si  vous  etes  oblige  de  calomnier  mon  Oncle  ,  je  fuia 
oblige  de  le  defendre.  Si  vo-us  etes  oblige  de  le  calom- 
nier au  Proces  ,  je  fuis  oblige  de  le  defendre  au  Pro- 
ces.  Car  ou  voulez  -  vous  que  j'aille  le  defendre  ?  J'en 
dirai  davantage  fur  ce  dernier  point.  A  prcfcnt  je 
vous  demande  ,  ne  voulez-voiis  avoir  d'exiitcnce  que 
pour  deshonorer  mon  Oncle?  Et  faut-il  que  vous  ne 
foyez  plus  qu'un  fanro'ue  quand  il  s'agit  de  m'cn  rendre 
raifon  ? Je  conclusque  Tinjure  n'apas  eiediiFiiKulee  > 
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vengee',  ^teirite  ,  provoqn^e  ,  compenfee  ,  &  que  d'ail. 
leurs  ellc  efl  renoiivellee  au  Proces  par  voire  fait  ,  qui 
rend  la  rehabilirarion  de  votre  pere  impoffible,  fans  que 

mon  Oncle  paffe  pour  un  traitre Done  je  puis  agir..,. 

Premiere   Propofition. 

■    8°.  Seconde    Propofition.  Je  puis  agir  civilcment  par 

la    voie   d^une    Requete Ce  point  ne  fera  pas  dou- 

teux  entre  le  Jurifconfulte  Defenfeur  du  fieur  Allen  & 
moi.  In  fummd  jerendum  efl  de  omni  injuria  eum  qui 
paffus    efl  poffe  vet  criminaliter  agere  ,   vel  civiliter. 

9°,  Troifieme  Propofition Je  puis  introduire  ma 

Requete  dans  le  Proces  criminel  du  Comte  de  Lally. 
Pour  rerabliffement  de  cette  propofition,  deux  verites  , 
du  moires  dans  mon  opinion  ,  i°.  on  peut  intervenir 
au  grand  criminel  ;  iP.  je  ne  puis  pas  me  pourvoir  ail- 
leurs  qu'en  la  Cour. 

On  peut  intervenir  au  grand  Criminel.  —  La  raifon  I'en- 
feigne.  —  La  Loi  ne  le  defend  pas.  —  La  Jurifprudence 
Pautorife.  —   Les  Auteurs  n'y  font    pas   contraires. 

La  raifon  Venftigne.  —  II  efl  vrai  ,  point  d'interven- 
tion  en  prife  de  fait  &  eaufe  ,  en  garantie  pour  PAccufe. 
Serieufe  ,  cette  garantie  feroit  trop  cruelle  pour  Tinter- 
venant :  illuloire  ,  elle  feroit  trop  dangereufe  pour  la 
Juftice.  Point  d'intervention  non  plus  pour  accabler 
gratuitement  un  Accufe.  Cette  maxime  n'a  pas  befoin 
de  preuve.  Mais  quand  un  Accufe  provoque  mon  in- 
tervention ,  qiiand  il  me  donne  volontairement  ,  par 
fon  Proces  ,  a-  Toccafion  de  fon  Proces  ,  du  fein  meme 
de  fon  Proces  ,  un  ineret  majeur  qui  ne  peut  etre  agite^ 
eciairci  ^  fatlsfait,  que  dans  le  Proces  meme  ^    que   par 
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\es  luges  dvL  Proems  m^me  ,  la  raifon  profcrit-ellc  ccttc 
intervention  ?  J'ai  pris  la  liberte  dc  pofer  en  principe 
que  non.  On  a  replique  pour  le  fieur  Foully ,  fon  De- 
fenfeur  n'a  pas  meme  abord6  cette   queftion. 

Appliquons  le  principe.  Mon  intirit  efl  majeur,  II 
s'agit  de  favoir  fi  mon  Oncle  fera  fufpefl:  de  n'avoir  H6 
qu\in  traitre  impuni.  Mon  interit  efl  provoque  par  M, 
dc  Lally  &  fon  Curateur.  L'un  a  dit  ,  Tautre  r^pete  , 
que  mon  Oncle  fut  ce  traitre  impuni....  Mon  intiiit  efl 
provoque  dans  le  Frocks  ,  a  Poccafion  du  Proces  ,  du    fein 

mime  de  ce  Proces C'eft  pour  fe  difculper    du    crime 

de  trahifon  que  M.  de  Lally  Pa  rejette  fur  mon  On- 
cle dans  des  Memoires  produits  au  Proces  par  lui,  & 
reproduits  au  Proces  par  fon  Curateur.  Mon  interet  ne 
pent  etre  aglte  ,  eclairci  ,  fadsfait  que  dans  le  Proces  mime  ^ 
que  par  les  luges  du  Proces  mime.  En  effet  ,  comme  la 
calomnie  efl  au  Proces  ,  la  verite  eft  audi  au  Proces. 
Les  Lettres  de  M.  de  Lally  &  de  mon  Oncle  font 
pieces  du  Proces  ,  &  ce  font  elles  fur-tout  que  j'oppofe 
au  Calomniateur.  Ou  veut-on  que  j'aille  pr^fenter  ma 
Requete?  Dans  une  autre  Cour  Souveraine  ?  Par  quel 
motif?  Dans  le  Tribunal  inferieur  du  domicile?  Pour- 
ra-t-il  juger  la  calomnie  fans  voir  le  Proces  ,  fans  or- 
donner  Tapport  des  charges?  Veut-on  le  conftituer  in- 
diredement  Juge  d'une  inftrudlion  faite  par  une  Cour 
Souveraine  ?  Et  fi  le  Tribunal  ,  faifi  j  par  fuppofition  , 
de  ma  Requete,  a  befoin  du  Proces  pour  le  juger,  done 
ma  Requete  &le  Proces  font  connexes  ,  done  les  Juges 
du  Proces  font  aufli  les  Juges  de  ma  Requete.  En  quatre 
mots,  ou  le  Parlement  de  Paris  ,  ou  toute  auue   Cour 
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Souveraine,  ou  le  Tribunal  inf^rieur  du  domicile^  on  la 
Cour  ,  voiia  mes  Jnges.  Le  Parlement  de  Paris  ?  Cela 
n'eft  pas  pofTible.  Toiite  autre  Coiir  Souveraine  ?  Pas 
davantage.  Celle  qu'on  nommeroit?  Ponrquoi  le  feroit-' 
eile  plutot  qu'une  autre  ?  Le  Tribunal  inferieur  du  do- 
micile ?  La  hierarchie  judiciaire  ne  le  permet  pas  ,  la 
ccnnexite  da  Proces  &  des  calomnies  ne  le  permet  pas. 
Refle  la  Cour.  Done  je  ne  puis  me  pourvoir  qu'en  la 
Gour.  C'eft  elle  en  effet  que  j'implore  ,/C'eft  d'elle  que 
j^ofe  attendre   un  Arret  qui  me  rende  Phonneur  de  men 

Oncle  compromis  pour    la    feconde    fois 11    faut 

done  que  j'intervienne.  La  Cour  daignera  pefer  moii 
principe.  J'ofe  en  induire  que  la  raifon  enfeigne  qu'on 
peut  intervenir  au  grand  criminel. 

La  Loi  ne  le  defend  pas Nos  Ordonnances  ne  par- 
lent  point  de  ces  interventions.  De  la ,  mon  Adverfaire 
conclut  que  nos  Or<ionnances  le  defendent.  Moi ,  j'en 
conclus  que  nos  Ordonnances  ne  les  permettent  ni  ne  les 
defendent,  dans  tous  les  cas ,  mais  que  chaque  ii?:erven- 
tion  eft  laiffee  a  la  prudence  des  Jiiges.  Je  n'en  dirai  pas 
davantao;e  fur  cet  etrang^e  raifonnement  de  I'Adverfaire. 

—-  La  Jurifprudence  Pautorife, 

Premier  Arret.  Pendant  la  Ligue,  M.  de  Montmorency^ 
Hallot  eft  aiTalfme  par  un  Gentilhomme.  Le  meurtrie^r 
avoit  des  complices.  Un  de  ces  complices  condamn^ 
rommement  a  la  roue  ,  par  Arret  de  la  Cour  feante  a 
Caen,  leve  la  Fierce  ,  en  1593.  ^^  ^^^^  P^^  ^"^  Let- 
tres  5  enregiftrres  en  la  Cour  le  19  Janvier  i')94  >  de- 
clare cet  a^raflinat ,  crime  de  leze-majefte,  &  comme- 
telj  ifldigne   du  privilege  ,  &  renvoie   le  jugem^ent  du- 
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Proems  an  Grand-Confeil.  Ce  Tribunal  iriflriiit.  Trcis  des 
complices  poarfuivis  par  la  veuve  &  les  filles  de  M.  de 
Hallot  ,  font  condamnes  amort,  executes,  &  leiirs  tetes 
envoyees  a  Vernon,  dont   M.  de  Hallot  etoit  Gouver- 
neur.  Gelui  que  le  Chapitre  avoit  elu,quela  Couravoit 
admis  ,  prend  le  parti  de  recourir  au  Roi ;   il  demande  , 
il  obtient  des    Lettres    d'abolition  ,  en  Juin  1598.    Ces 
Lercres  font  adrefTees  au  Prevot  de  PHotel.  La  veuve  & 
les  filles  de  M.  de  Hallot  s'oppofent  a  Tenterinement.  L'im- 
petrant  efl  dcboute.  II  va  de  nouveau  fe  jetter  auxpieds 
du  Roi  ,   qui  renvoie  la  caufe  &  les  Parties  au  Grand- 
Confeil  ,  OLi  les    char2:es  &c  informations  feroient  appor- 
tees.  On  procede  au  Grand-Confeil.  Alors   le   Chapitre 
intervient  pour  foutenir  fon    privilege.   On  plaide  ,  non 
pas  contre  Pintervention  ,  mais  centre  le  privilege.  L'in- 
tervention     ell    jointe  au  fond  :   le  Proces  regale  enfuite 
a  Textraordinaire  ,  &  par  Arret  definitif  les  Lettres  d'a- 
bolition   enterinees  ,  fans  qu'il   foit  fait  mention    de    la 
demande  du  Chapitre.  II  eft  vrai  qu'au  moment  de  Pin- 
tervencion ,  le  Rcglemcnt  a   Textraordinaire  n'eroit  pas 
encore  prononce    contre    le    meurtrier  elu.    Mais   trois 
de   fes    complices    etoient    deja    executes  en  veitu  d^iii 
Arret  du   Grand-Confeil  ;    mais  un    Arret    de  la  Cour 
meme  avoit  condamne  ce   meurtrier  ;  fi  les  Lettres  d'a- 
bolition   n'etoient  pas  enrerme.^s ,  ou  fi  rcleclion  n'etoit 
pas  confirmee  ,  fon  lupplice  etoit  certain  ,   mais  I'inter- 
vcnrion   du  Chapitre   cut  elude  trop  vifiblement  le  prin- 
clpe  ,  que  nullc  intervention  n\fl  recevahle  au   grand  cri- 
minel  ,  pour  qu'on  TeuL  ad:nil'e,  fi  ce    principe  eut  ctd 
vrai.  Cependant  ['intervention  ne  fut  pas   dcclarce  non- 

recevable. 
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recevable.  On  la  joignit  au  fond.  Je  fens  que  cet  Ktth 

n'eft  pas  imniediatement    applicable  a  ma  Caufe  ;  mals 

je  Py  crois  ,   par  indu61-ion  ,    tres-favorable.  Le  fait  eft 

rapport^  fuccinilement  dans   THiftoire  de  TEglife   Ca- 

thedrale  de  Rouen  ,  &  developpe  au  fecond  Tome  de  la 

continuation  des  Caufes  c£lebres. 

Second  Arret  ,  celui  de  S.  Gcran.  Mefdames  du  Lude 
&  de  Ventadour  deboutees  ,  quand  eiles  font  fans  inte- 
ret ,  admifes  ,   quand  leurs  droits  font  ouverts. 

Troifieme  Arret,  celui  de  Gillet  ,  rendu  en  ly*)")  , 
cite  par  Denifart  au  mot  Temoin.  Accufation  d'adal- 
tere  :  temoin  a  charge  :  a  la  confrontation  ,  raccufc 
s'exhale  en  inveflives  _,  dit  que  la  vie  du  temoin  eft  un 
tiifu  d'impoftures  &  de  fceieratefTe.  Intervention  du  te- 
moin :  Arret  qui  fupprime  les  reproches  :  lo  livres  de 
dommages  &  interets,  impreftion  ,  afHche. 

Quatrieme  Arret  ,  celui  de  Lally  meme.  Le  fieur 
Berthelin  vexe  ,  outrage,  a  prefente  contre  lui  dans  le 
Proces  une  Requete  en  dedommagement  ,  en  reftitution 
de  fommes  :  Arret  qui  joint  au  fond  :  fur  le  fond,  Arret 
qui  met  hors  de  Cour,  &  renvoie  a  fe  pourvoir  pour 
une  fomme  a  reftituer.  Or  le  fieur  Berthelin  n'etoit  ni  ac- 
cufe  ,  ni  partie  civile  ,  ni  temoin.  II  ne  pouvoit  erre 
qu'intervenant.  Ce  mot  n^etoit  pas  exprime  dans  fa 
Requete  ,  mais  la  chofe  etoit  certaine. 

Cinquieme  Arret  :  Elifabeth  Lefcop ,  a  Rennes  :  cet 
exemple  recent  eft  tres-connu. 

Sixieme  Arret.  Defrues  :  intervention  du  fieur  de  la 
Motte.  Cet  exemple  eft  encore  plus  fameux. 

Septieme  Arret ,  jcelui  de  Varenne  ,  rendu  a  Paris   en 
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1 779  ?  ifTjpi'inie.  Plainte  par  des  h^ritiers  centre  im  Notaire  , 
destemoins,  &  autres,  en  faux  principal,  en  fuggeflion  : 
procedure  extraordinaire ,  Sentence  definitive  ^condamna- 
tions.  Sur  Pappel  ,  intervention  du  tuteur  d'une  mineure 
l^gatrice  particuliere  du  teftateur.  Arret  d^finitif  qui  recoic 
le  tuteur  partieintervenante,  meme  Appellant  de  la  Sen- 
tence &  de  la  Procedure,  declare  le  tout  nul  ,  ordonne 
Texecution  du  legs. 

Huitieme  Arret :  enfin  PArret  de  Maunfy.  Proems  cri- 
roinel  extraordinaire  au  Bailliage  de  Mauny :  Sentence 
definitive.  Sur  Pappel  le  Juge  eft  outrage  par  des  Me- 
moires;  il  intervient  :  la  Cour  le  recoit  :  &  par  Ton 
Arret  definitif  ,  ordonne  ,  fur  la  Requete   de  Plnterve- 

nant  ,  la  laceration  des  Mcmoires La  Jurifprudence 

autorife  done  les  interventions  au  grand  criminel. 

Les  u4uteurs  n'j  font  pas  contraires.  On  a  cite  Serpillon 
&  Jouffe.  Mais  leur  autorite  pourroit-elle  prevaloir  fur 
celle  des  Arrets  ?  En  fecond  lieu,  leur  principe,qu'un 
tiers  difFam6  dans  une  Procedure  criminelle  ,  n'a  pas 
droit  pour  cela  d'interv^nir  ,  peut  s'entendre  d'un  tiers 
diffam^  par  un  temoin ,  &  non  par  Paccufe.  L'Arret  de 
Gillet  en  eft  la  preuve.  Et  fans  cela  ,  ces  deux  Auteurs 
qui  difent  qu'on  peut  intervenir  quand  un  interet  legi- 
time attire  dans  le  Proces  ,  feroient  mis  en  contradi(5lion 

avec  eux-memes La  raifon ,  la  Loi  ,    les  Arrets  ,  Sc 

les  Auteurs  fe  r^uniffent  done  en  faveur  de  la  maxime 
qu'on  peut  intervenir  au  grand  criminel ;  la  raifon  ,  par 
le  principe  ,  la  Loi  ,  par  fon  filence  >  Ics  Arrets  ,  par 
leur  difpofition  ,  les  Auteurs  ,  par  leur  vrai  fens.  Ce 
principe  etabli,  on  puis-je  en  dcmander   Papplication  ? 


ir 

lo^.  Je  ne  puis  proceder  qu^en  la  Cour.  Je  le  prouve, 
1°.  par  rimpoffibilite  de  proceder  ailleiirs  ;  2,^.  par  la 
connexite  de  ma  Reqiiete  &  du  Proces  :  ces  deux 
points  font  deja  conftants  ,  &  je  ne  puis  que  repeter 
les  menies  chofes.  La  calomnie  eft  au  Proces ,  la  verit^ 
eft  au  Proces  ,  la  Cour  eft  faifiede  la  calomnie  ,1a  Cour  eft 
faifie  du  Proces  ;  &  cette  calomnie  eft  d'une  efpece  par- 
ticuliere ,  elle  fonde  la  defenfe  de  TAccufe  ,  enforte  que  , 
comme  je  Pai  deja  dit ,  fi  I'Accufe  eft  abfous  ,  mon 
Oncle  paftera  pour  un  traitre  ;  premierement  ,  parce 
qu'il  eft  evidemment  impoftible  que  Pun  des  deux  ne 
I'ait  pas  ^te  ;  fecondement ,  parce  qu*en  eftet  PAccuf^ 
lui-meme  etablit  cette  alternative  a  chaque  page  de  fes 
Memoires. 

11°.  On  dit  :  M.  le  Frocureur-  General  ne  peut  pas 
accufer  la  memoire  de  voire  Oncle  ,  la  Loi  des  cinq  ans 
Ven  em.piche.  C'eft  ce  dont  je  me  plains.  En  1765  ,  le 
Miniftere  public  pouvoit  encore  accufer  mon  Oncle  ; 
done  mon  Oncle  ^toit  juftifie  par  le  feul  filence  du 
Miniftere  public  &  du  Parlement  qui  pouvoit  le  fuppleer: 
en  1780  ,  mon  Oncle  ne  peut  plus  etre  accufe  par  le 
Miniftere  public  ;  done  le  ftlence  du  Miniftere  public 
&  de  la  Cour  ne  fuffira  pas  pour  juftifier  mon  Oncle. 
Les  calomnies  ont  ete  publiees  dans  un  temps  ou  le 
filence  de  M.  le  Procureur-General  y  repondoit  fuffifam- 
ment.  Ces  calomnies  font  renouvell6es  dans  un  temps  ou 
le  filence  de  M.  le  Procureur-General  ne  fuffit  plus 
pour  y  repondre.  Ma  pofition  n'en  eft  que  plus  defa- 
vantageufe  ,  &  toujours  par  le  fait  de  mon  Adverfaire  : 
done  mon  interet  eft  augmente;  done  j'ai  plus  d'interet 
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que  mon  Onde  Ini-meme  ;  done  il  eft  necefTaire  qii'un 
Arret  pofitif  fiippl^e  an  filence  du  Minillere  public. 
Or  cet  Arret,  comment  puis-je  Pobtenir ,  fi  ce  n'eft 
par  mon  inter-vention  ?  On  rendez-moi  TArret  de  176^ 
qui  conda'^ine  Ic  General  fans  inculper  mon  Oncle  , 
qui  pouvoit  encore  etre  accufe  ,  ou  rendez  au  Miniftere 
public  la  faculte  d'accufer  mon  Oncle  ,  pour  que  je 
puifTe  le  juflifier  :  ou  laiifez-moi  la  liberte  d'intervenir , 
pour  que  je  puifTe  ou  retablir  les  confequences  qu'avoit 
en  1766  le  filence  du  Miniflere  public  ,  ou  fuppleer  a 
l'inutilit6  dont  il  feroit  pour  moi  en  1780. 

11^.   On  dit  :   la  peine  de   calomnie  cejfe   dans  Vaccu- 

fatlon   de  la  mort  de   Jon    pere Calumnice    poena    in 

paternce  mortis  accufatione  cejfas  :  ajoutez  done,  pourvu 
qu'une    chaleur    inconfideree     ait    precede     Vaccufation    , 

7720^0  calor  inconfultus    pracejferit Je    trouve    mon 

pere  egorge  dans  la  rue  ,  je  vois  aupres  de  lui ,  un  homme 
couvert  de  fang ,  arme  d'un  poignard  ,  je  me  jette  fur 
lui ,  je  m'en  empare  _,  il  fe  recrie  ,  protefte  de  fon 
innocence  ,  qu'il  ^toit  la  pour  fecourir  mon  pere  ,  qu'il 
a  retire  le  poignard  de  la  plaie  ;  mais  tranfporte  par 
la  douleur  ,  je  n'ecoute  rien  ,  je  le  traine  ehez  TOfficier 
public  5  je  le  denonce  ,  je  Taccufe  ,  je  le  pourfuis  , 
rinformation  prouve  Ton  innocence  &  mon  erreur.  Suis- 

je  coupable  de    calomnie   ?    Non.    Calumnice    poena 

C'eft  le  casde  la  Loi...  Autre  eiljece...  /'arrive  ,  je  trouve 
mon  pere  aiFadine  ,  le  cri  public  me  nomme  un  citoycn  , 
ce  eri  m'egare,  je  m'y  livre  ,  je  pourfuis  le  citoyen  ,  mais 
il  prouve  fon  innocence...  Suis-je  coupable  de  calom- 
nie ?....  Non,... C^/or  uuonfultus,..    Mais    [.ouvez-vous  , 


'3 

accufateur  opiniatre,  r^flcchi ,  t^ncbreux  ,qiii  n'ofez  pas 

prodiiire  vos  Memoires  ,  qui  les  faites  imprimer  fourde- 
ment  ,  qui  les  diflribuez  en  confidence  a  vos  Juges ,  qui 
vous  jettez  delTus  pour  les  fermer ,  pour  les  couvrir  de 
votre  corps  ,  quand  le  Miniflere  public  vous  demande 
au  Parquet  ,  oii  nous  conferions  devnnt  lui  ,  vous  & 
moi  ,  (i  vous  entendez  vous  en  fervir  ,  (  j'en  attefle 
M.  PAvocat- General  )  pouvez-vous  ,  calomniateur  vo- 
lontairc  ,   invoquer  la   clemence  des  Loix  ! 

D'ailleurs  ,  a  quoi  revient  cetre  Loi  dans  notre 
Caufe  ?  Je  vous  dis  que  votre  pere  a  calomnie  mon 
Oncle  dans  le  Proces  ;  je  vous  dis  ,  Curateur  a  la 
memoire  de  votre  pere ,  que  vous  renouvellez  ces  ca- 
lomnies  dans  le  Proces.  Ofez-vous  dire  que  mon  Oncle 
eft  rafTaflin  de  votre  pere  ?  Que  parlez-vous  d'alTaflinat 
dans  cette  afFaire  ? 

II  eft  vrai  que  vous  dites  que  les  temoins  ont  cgorge 
votre  pere  par  leurs  depofitions.  Mais  mon  Oncle  n'a 
.  pas  ete  un  des  temoins. 

II  eft  vrai  que  vous  dites  qu'il  a  voulu  que  ces  te- 
moins depofaftent  contre  votre  pere.  Mais  c^eft  une 
impofture  qui  juftifie  encore  plus  mon  intervention,  &  dont 
j'efpere  que  je  vous  ferois  punir  perfonnellement  ,  fi  je 
n'efperois  pas  aneantir  d'un  mcme  coup  les  calomnies 
de  votre  pere   &  les  voires. 

II  eft  vrai  que  vous  dites  que  les  Juges  de  votre 
pere  ont  commis  un  aiTaflinat  juridique  par  leur  Arret , 
comme  les  temoins  par  leurs  depofitions  :  mais  je  me 
felicite  que  vous  me  donniez  une  Caufe  commune  avec 
toure  une  Colon".e  ,  avec  la  Grand'Chambre  du  Farle- 
lement  de  Paris. 
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Vous  avez  beau  me  reprocher  d'etre  a  peine  occupe 
de  nion  interet  perfonnel.  Je  le  repete,  aupres  de  lave- 
rite  ,  de  la  Juftice  ,  du  repos  de  vingt  families  ,  du  falut 
des  Colonies  ,  de  la  paix  publique  ,  de  la  flabilite  des 
Jugements,  du  poiivoir  des  Loix  ,  de  Thanneur  de  la 
Magiflrature  ,  de  la  tranquillitedu  Roi ,  qui  doit  gemir 
fur  fon  Trone  fi  fon  Parlement  eft  tel  que  vous  le  de- 
peignez  ,  mon  interet  perfonnel  m'occupe  a  peine.  Fei- 
gnez  ,  feignez  de  ne  pas  m'entendre  ,  vous  ne  m'enten- 
dez  que  trop.  Ma  Caufe  eft  celle  de  PEtat.  Je  Tai  (^n- 
ti ,  j'ai  du  le  dire  ^  m'en  feliciter  ,  vous  accabler  vous 
&  vos  partifans  fous  ces  noms  facres  de  Patrle  &  dc 
Loix.  C'eft  d'eux,  de  ces  objets  adores  que  m'eft  venu 
tout  mon  courage.  Mais  mon  interet  perfonnel  en  eft-il 
moins   fenfible  ?   Non^  il  n'en  eft  que  plus  pr^cieux. 

On  dit  encore  ,  Vaccufatlon  de  M.  le  Frocureur-Gcneral,  & 
celle  deM.  d^Epremefnilfonttres-dLfferentes(i).Vtn  conviens. 
La  premiere  a  donni  naijfance  au  Procescriminel...,  Oui ,  &  le 
Proces  criminel  a  produit  &  renferme  vos  calomnies  volon- 
taires.  Lafecondevientdenaitre...,  Sans  doute  ,  pour  refuter 
vos  calomnies  nees  du  Proces.  Celle  de  M.  le  Frocureur- 
General  eft  publique  ^  celle  de  M.  d^Epremefnil  eft  privee... 
Cela  eft  vrai.  Oeft  cette  feule  accuftitioTi  publique  que  Ic 

Souverain  arenvoyee  a  la  Cour Non  pas.    Le  Souve- 

rain  a  renvoye  audi  a  la  Cour  toute  la  procedure,  les 
pieces  du  Proces  ,  votre  deienfe  ,  vos  Memoires  ,  &  par 
confequent  vos  calomnies.  Retirez-les  ces  Memoires.... 
Laiffeza  la  Cour  Taccufation  feule  du  Miniftere  public^ 


(i)  Plaidoyer  pour  le  lieur  PouUy. 


&  je  me   tais Je  tie  puis  les  retirer.,, Voiis    vous 

trompez Mais  encore  une  fols   ,  fi  vous  ne    poiivez 

pas  les  retirer  du  Proems  _,  je  ne  dois  pas  _,  moi  ,  les 
foufiFrir  au  Proces  ,   &  ne  pas   les  refuter  ;   par-tout  oil 

Ton  me  deshonore  ,  j'ai  droit  de    me  defendre Tou- 

jours   la  meme   reponfe^  la  meme  objecflion. 

Vous  craignez  une  foule  d'interventions....  La  mienhe 
en  feroit-elle  moins  legitime  ?....  Pourqubi  les  provo- 
quez-vous  ?  Cette  erainte  eft  un  aveu  tacite  de  vos 
calomnies.  Je  vous    reponds  avee  la  Loi  ,  un  delitn'ex- 

cufe  pas  Vautre Nunquam  plura  delicti    con- 

currentia  faciunt  ut  ullius  impunitas  be- 
tur:  neque  enim  delictum  ob  aliud  delictum 
MiNUiT  P(SNAM,  Je  VOUS  reponds  avec  Pevidence  : 
Vous  ne  craigne^  pas  au  monde  une  intervention  plus  que 
la  mienne.  he  nom  feul  de  mon  Oncle  vous  remplit  defrayeur, 

Vous  appellez  a  votre  fecours  quelques-uns  des  Ac- 
cufes.  lis  s'uniffent  a  vous  contre  moi  ,  qui  ne  fuis  pas 
leur  Adverfaire  ,  qui  ne  veux  pas  Tetre,  qui  Pai  declare, 
des  I'entree  de  la  Caufe  ,  qui  I'ai  repete  a  toutes  les 
Audiences  ,  qui  Pai  prouve  par  route  ma  conduite_,  qui 
leur  ai  promis  ,  qui  leur  promets  encore  de  ne  jamais  les 
attaquer.  Leur  honneur  eft-il  plus  precieux  que  le  mien  ? 
Us  me  pardonneront  un  dilemme  que  leurs  Conclufions 
m^impofent.  S'ils  font  coupables  ,  leur  interet  doit-il 
m''ecarter  ?  S'ils  font  innocents ,  pourquoi  n'ont-ils  pas 
imite  les  Accufes  abfous,qui  s'en  rapportent  ou  gardent 
le  filcnce?  S'ils  font  innocents  ,  qu'ont-ils  a  craindre  ? 
Des  delais  ?  Qu'ils  s'en  prennent  done  a  celui  de  nous 
deux  qui  les  occafionne   ces  delais,  ou   par  une  inter- 
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vention,  ou  par  des  fins  de  non-recevoir  ^videmment 
vexatoires. 

Je  finis  en  reclamant  Pindulgence  de  la  Cour  pour 
ce  Precis.  Le  temps  mVchappe.  J'ai  pu  negliger  quel- 
ques  moyens  ,  les  veritcs  fondamentales  que  j^ai  pof^es 
repondront  a  tout  ,  contr'elles  viennent  fe  brifer 
toutes  les  objeftions  de  mes  Adverfaires.  Les  lumieres  du 
Miniftere  public  &  da  la  Cour  me  raffurent  ,  je  m'aban- 
donne  a  leur  juflice.  DU  VAL  D'EPREMESNIL. 

Monfieur  DE  GKECOURT  ,P\    Avocat-GcndraL 
M^.   C  L  E  R  o  T  ,  Procureur. 


A  Rouen.  De  I'lroprimene  de  LOUIS  OUE.SEL,  rue  de  la  Vicomte.  xjBo* 


PLAIDOYE 


Pour  Noble  Dame  MARGUERITE  DE  GUIOMAR 

DE  SAINT   LAURENT  ,  Veuve  &  Heriti^re  de  ^^^l^f; 
Meflire    Anne-Antoine  ,   Comte    d'AcHE  ,  Vice-  ^^SEM- 
Amiral  de  France,  &  Grand'Croix  de  POrdre  Royal  blee, 
&  Militalre  de  S.  Louis  ; 

Et  pour  Meffire  ALEXANDRE-LOUIS  ,  Baron 
D'ACHE ,  ancien  Lieutenant  de  Vaiffeau  du  Roi  , 
Chevalier  de  TOrdre  Royal  &  Militaire  de  S.  Louis , 
nomme  Curateur  a  la  memoire  dudit  feu  Comte  d'Ache. 

SuR  la  Requete  d'intervention  fignifiee  par  Monfieur 
DU  Val  d'Epr  ^me  snil  ,  Confeiller  au  Parlement 
de  Paris  ,  neveu  ,  par  fon  p^re  ,  de  feu  Monfieur  du 
Val  de  Leyrit  ,  Gouverneur-General  des  Etabliffe- 
ments  Francois  dans  Tlnde  ,  &  Prefident  de  tous  les 
Confeils  y  etablis  ; 

CONTRE  le  Sleur  T ROP HIME-GE RARD  DE 
LALLY-TOLENDAL  ,  Capitaine  de  Cavakrle 
au  Regiment   des    CmraJJicrs  ,    nomme    Curateur  a    la 
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memoire  du  feu  Comte  T>E  Laily  ,  Lieutenant- General 
des  Armies  du  Roi  ,  Grand'Crolx  de  POrdre  Royal  & 
Militaire  de  S.  Louis  ,  Colonel  d'un  Regiment  Irlandois 
de  fon  nom,  Commijfaire  du  Roi,  Syndic  de  la  Compagnie ^ 
&  Commandant  en  chef  dans  FInde  : 

En  prefence  de  Monfieur   ze  Frocureur-GenAral  ; 

Du    Vicomte  de  Fumel  ,  ci-devant  Major-General  de 
VArmee  du  Roi  dans  I'Inde  ; 

Des    Sieurs    Bazin  _,    Rochette  ,    de   Chambov  , 
Deschaux  ,  FossiER ,  Me  ACKER  &  DE  Fere  f 

Du  Sieur  Allen  ; 

Du  Sieur  Foully  ; 

Des  Sieurs  de  Gadevizze  &  Ckaponnay  ; 

De  PAhhi  NoRONHA  ^  du  Frere  Freinch  ,  de  Rama- 
ling  A  y  de  deux  Quidams  du  Regiment  de  Lorraine  ,. 
&  des  nommis  Urfy  &  Jacquelot, 


CONCLUSIONS. 

»  J\  Ce  qu'il  plaise  a  ia  COUR  joindre  la  reprife 
»  de  la^ite  dame  veuve  du  Comte  d'Ach6 ,  enfemblc  les 
?>  Conclufions  prifes  par  fa  Reqiiete  du  15  Mars  dernier, 
»  pour  ,  en  jugeant ,  y  etre  fait  droit  par  un  feul  &  meme 
»  Arret  ,  au  rapport  de  M.  Mouchard  ;  &  en  ce  qui 
» touche  rintervention  de  M.  d'Epremefnil  ,  accorder 
^>  a61:e  a  ladite  Dame,  de  ce  qu'elle  s'en  rapporte  a  la 
»)  Gour,  fauf  a  prendre  toutes  autres  Conclufions,  s'il  y 
?>  a  lieu. 


:2:i^^: 


ESSIEURS,. 


Omme  vous  le  prefumez  par  ces  Conclufions ,  je  dois 
occuper  peu  de  moments  dans  cette  Caufe  ,  &  je  m'en 
applaudis.  Jufqu'a  prefent  vous  avez  entendu  ce  qu^a  de 
plus  touchant  &  de  plus  energique  a  la  fois  ,  Peloquence 
infpiree  par  le  fentiment  &  foutenue  par  Pheroifme  ;  & 
ces  voutes  doivent  retentir  encore  des  memes  accents. 
Si  la  nature  de  ma    defenfe    eut    entraine    de   longues 
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difcuflions  ,  n'aurois-je    pas  du    craindre  qu'on   ne    me 

reprochat  de  venir  ,  par  un  contrafte  frappant ,  troublier 

renthoufiafme  excit^  dans  routes  les  ames  ,  &  fufpendre 

les  traits:  rdferv^s  encore  au  triomphje  de  la  fenfibilit^  &• 

du  g6nie  ? 

■    Cependant,  MESSIEURS  ,  dufTai-je  etre  eomptable 

envers  Padmiration  publique  ^  les  Conclufions  memes  de 

ma  Caufe^  &  la  qualite  des    nouvelles   Parties  qui    les 

prennent  ,   exigent    de    moi  des    details  indifpenfables. 

La  veuve  du  Comte  d'Ache  ,    demande    qu-il  lui    foit 

permis  de  reprendre  le  Proces  de  Ton  epoux  :  le  Baron 

d'Ache  eft  nomme  Curateur  a  fa  memoire;  &  ces  circonf- 

tanc.es  montrent  a  tous  les  yeux  raceufation  du  crime  de 

leze-majefte  ecrite  fur  fa  tombe.  La  veuve  &  le  Cuxateur 

du  Comte  d'Ache ,  ont  demande  la   nouvelle  radiation 

des  Memoires  du  feu  Comte  de  Lally ;  &  cette  demande 

annonce  que  la  calomnie  agite  encore  I'urne  ou  vient  d'etre 

depof^e  la  cendre  de  Pilluftre  mort  qu'ils  reprefentent. 

Si  d'aufTi  grands  interets  ne  fuffifoient  pas  pour  tourner 

un  moment   vos   regards  fur  la  partie  de  la  fcene    que 

doivent  occuper  ceux  que  je  defends  ,  j'ajouterois   que 

tous  les   A6leurs  de  cette  fcene  a  jamais   memorable  , 

doivent  etre  egalement  connus ;  qu'on  ne  pent  toucher 

au  voile  qui  la  couvre  ,  fans  le  lever  en  entier;  &  que 

le   double  tableau  qu'elle  prefente  ,  doit  etre  confider^ 

dans  fon  enfemble. 

Jufqu'a    ce  moment  ^    Specftateurs   tranquilles   ,  nous 

avons  vu  M.  d'Eprcmefnil  &  fon  Adverfaire  ,  difcuter 

les  droits  prccieux   qui  les  ont  armcs  ;  &  ni  le  but  ,  ni 

le  plan  de  leur  defenfe^  n'ont  interefTe  notre  Caufe.L'un 


conduit  par  ITionneur  &  arm6  par  la  Loi  ,  s'eft  eleve 
pour  arreter  la  calomnie  r6veill6e  au  cri  de  la  vengeance. 
L'autre ,  anim6  par  la  nature  ,  &  fort  du  jufle  interet  qu'inf- 
pire  fa  douleur  ,s'e{l  effbrc^  d''opporer  a  une  demande  en 
reparation  d^injures^labarriere  de  la  prefcriptionquelui- 
meme  a  abattue  en  les  reproduifant.  L'unn'a  prononc^  le 
nom  du  Comte  d'Ache,  qu^avec  cette  veneration  due  a  la 
vertu  perfecutee  ;  il  ameme  repandu  quelques  fleurs  fur  les 
pas  de  fa  vieillefTe  expirante.  L'^autre  s'efl  permfs  a  peine  de 
laifler  dchapper  ce  nom  refpedtable ;  il  ne  Pa  point  efFac6 
de  la  lifte  des  vils  individus  dont  on  a  reproche  a  fon  pere 
d'avoir  compofe  la  feconde  clafTe  de  la  Colonic  de 
rinde  (i)  :  mais  il  s'eft  garde  de  rien  dire  qui  put  foutenir 
le  choix  indigne  qui  I'y  avoit  place.  II  a  voulu  etendre 
le  ridicule  fur  la  main  qui  dlflribuoit  les  palmes  &  les 
couronnes ;  mais  il  s'efl  garde  de  rien  dire  qui  put  fletrir 
ces  palmes  &  ces  couronnes. 

Ainfi  ,  aujourd'hui  que  nous  fommes  forces  d'entrer 
dans  la  lice  ,  nous  ferons  dans  rheureufe  impuif- 
fance  de  combattre  direcSement  aucun  Adverfaire  ;  St 
notre  miniftere  fe  reduira  ,  pour  la  feule  intelligence 
de  la  Caufe  ,  pour  le  feul  devcloppement  de  nos  Con- 
clufions ,  a  tracer  la  partie  du  Proces  qui  concerne  le 
feu  Comte  d'Ache  ;  c'eil-  a-dire  ^  a  raopeller  fuccinc- 
tement  la  part  qu'il  a  eue  dans  I'expedition  de  Plnde, 
celle  qu'il  a  eue  dans  les  calomnieufes  imputations  du' 
Comte  de  Lally  ,  &   celle  qu'il  a  encore  dans  la  con- 


{i)  Req.  dinterv.  de  M.   d'Epr.   Voy,  fon  I.  Plaid. p.  %.G. 
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teflation  qui  lui  furvit.    Ces  details  ne  fcront  que  des 

narrations  rapides. 

En  17^6  ,  la  Compagnie  des  Indes  foUicita  des  fe- 
cours  du  Gouvernement  pour  foutenir  fes  Etabliffements 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  defendre  avec  fes  propres  forces. 
Quoique  TEtat  ,  epuife  par  la  crife  violente  qui  Tagi^ 
toit  depuis  plufieurs  annees  ,  ne  put  faire  de  facrifices  , 
on  accorda  cependant  trois  vaiffeaux  du  Roi  ,  qui  , 
reunls  a  ceux  de  la  Compagnie  ,  devoient  etre  com- 
mandes  par  le  Comte  d'Ache  ,  &  quelques  troupes  de. 
terre  ,  dont  le  commandement  fut  donne  au  Comte  de 
Lally. 

Je  ne  m'arreterai  point  a  rappeller  ici  les  diverfes 
operations  du  Comte  d'Ache.  L'univers  entier  connoic 
routes  les  circonftances  de  cette  expedition  defailireufe  , 
qui  a  entraine  la  ruine  du  vafle  edifice  qu'elle  devoit 
foutenir  ;  ruine  fatale,  preparee  par  la  chute  de  prefque 
tous  les  appuis  deftines  a  Pempecher  !  Que  Ton  ouvre 
les  Annales  de  la  Nation  ,  &  Pon  y  verra  tous  fes  de- 
tails marques  en  cara(51:eres  finiftres ! 

11  fuffira  done  a  Tinteret  de  ma  Caufe  ,  de  mon- 
trer ,  dans  un  tableau  rapide  ,  le  Comte  d'Ache  ,  fou- 
tenant ,  pendant  trois  annees  entieres  ,  avec  Theroifme 
de  courage,  &  I'intrepidite  du  defefpoir  ,  Phonneur  du 
Pavilion  qui  lui  eft  confie  ;  luttant  fans  c&^^  contre  les 
elements  ,  le  befoin  ,  Pinconfequence  &  le  canon  des 
Anglois  ;  &  malgre  la  mifere  &  les  maladies  qui  ont  con- 
fume  fes  matelots  &  fes  foldats  ;  malgre  le  dclabrement 
de  fes  vaiiTeaux  toujours  abandonncs  fans  reparation  ; 
malgre   le  choc  perp^tuel    des    autorites  contraires   qui 
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Fenchainent  an  rivage ,  ou  difpofent ,  centre  toutes  les 
poffibilites  _,  des  debris  de  fes  forces  ;  contenant  ,  j'ai 
prefque  dit  accablant  ,  dans  trois  combats  ,  des  ennemis 
fiiperieurs  en  vaiffeaux  &  en  hommes.  Ici ,  Ton  efcadre, 
a  peine  armee ,  foutient  Pattaque  de  Pefcadre  ennemie. 
II  combat  corps  a  corps  avec  les  Amiraux  Anglois  qui 
fe  fuccedent :  leur  avant  -  garde  eft  en  defordre  y  encore 
un  inftant  de  jour  ,  Sc  la  vi6toire  eft  affuree  ;  mais  la 
nuit  vient^  &  PAnglois  fe  retire  fans  feux.  La,  une  nou- 
■^elle  adion  s^engage  ;  un  de  nos  vaiffeaux  s'embrafe , 
d'autres  s'eloignent ,  Tefcadre  eft  reduite  a  cinq  ,  tous 
dans  le  plus  trifte  etat  ,  tous  charges  de  morts  &  de 
bleffes;  le  Comte  d^Ach^  a  recu  lui-meme  plufieurs  blef 
fures  ;  &  telle  eft  cependant  la  vigoureufe  refiftance  des 
foibles  reftes  de  fon  efcadre  ,  que  l^ennemi  abandonne  le 
champ  de  bataille.  Un  troilieme  combat  femble  enfin 
devoir  fixer  la  vi6]:oire ,  fi  lonsj-temps  incertaine  ;  mais 
tout  a  coup  un  de  nos  vaiffeaux  s'embrafe  encore  _,  qua- 
tre  autres  font  forces  de  fe  retirer  ,  &  il  n'en  refte  que 
fept  pour  faire  face  a  Pefcadre  Angloife.  Alors  ,  la  va- 
leur  au  defefpoir  fupplee  aux  forces  reelles  ;  le  Comte 
d'Ache  recoit  un  boulet  qui  lui  emporte  les  chairs  de  la 
cuiffe  ;  il  tombe  tout  convert  de  fon  fang  &  de  celui 
de  quatre  hommes  renverfes  a  fes  cot^s.  La  nuit  met 
fin  au  combat  ,  &  PAnglois  s^loigne  encore.  Mais  , 
que  Pon  fournilfe  au  Comte  d'Ache  les  fecours  &  les 
munitions  neceffaires  ,  qu'il  puiffe  une  feule  fois  oppo- 
fer  a  fon  ennemi  des  forces  egales  ,  &  une  quatrieme 
adlion  va  aneantir  enfin  une  Puiffance  ft  fortement  ebran- 
l^e.  En  vain  il  foUicite  ces  fecours    depuis   fon   arrivee 
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dans  rinde' :  on  n'a  a  lui  donner  que  de  vains  eloges  , 
&  on  lui  refufe  ce  qui  pent  lui  en  meriter  de  plus  chers 
a  fon  coeur.  Inutile  deformais  fur  ces  funeftes  rivages  , 
il  revient  en  Europe  .,  &  deja  Pondichery  n'eft  plus  a 
nous. 

Tel  efl,  MESSIEURS,  le  role  affigeant  &  glorieux 
a  la  fois ,  qu'a  joue  le  Comte  d'Ache  dans  Pexpedition 
de  rinde.  II  s'eft  battu  trois  fois  fans  defavantage  ;  il 
n'a  pas  perdu  un  feul  de  fes  vaiffeaux :  il  a  conduit  a  la 
Cote  de  Coromandel  tous  les  fecours  dont  il  ^toit  charge : 
enfin ,  il  a  rempli  fidelement  fes  inftrucElions. 

Cependant  ,  du  milieu  des  ruines  de  Pondichery ,  une^ 
voix  s'eft  elevee ,  qui  a  parle  de  trahifon  ,  &  le  Comte 
de  Lally  a  ete  jette  dans  les  fers.  Qu'une  vile  cabale 
fe  foit  raffemhlee  au  fignal  de  la  calomnie  ,  pour  immo- 
ler  un  Guerrier  irreprochable ,  ou  que  la  verite  feule  ait 
arm6  la  Juftice  contrc  un  traitre  ;  c'eft  une  queftion 
qu'enveloppe  de  nouveau  une  obfcurite  facree  ,  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  percer,  Ce  que  nous  pouvons 
&  ce  que  nous  devons  dire  ,  c'efl  que  Ton  n'a  jamais  lu 
le  nom  du  Comte  d'Ache  fur  aucune  d^nonciation  ,  fur 
aucun  Memoire  produit  contre  le  Comte  de  Lally,  parcc 
qu'il  etoit  trop  jufte  pour  accufer  un  innocent,  ou  trop 
magnanime  pour  accabler  un  coupable. 

Mais ,  tandis  qu'a  Pabri  de  fes  vertus  ,  il  voit  de  loin 
fe  former  Forage  ,  &  le  voit  fans  crainte  ,  parce  qu'il 
eft  fans  reproche  ,  le  cri  de  Pimpofture  Parrache  a  fa 
fecurite ,  fon  nom  eft  ecrit  fur  la  lifte  fletriffante  des 
Accufes  ;  il  eft  dc^cr^te  d'aftign^  pour  etre  ouL 

Le  Comte  d'Ache  ne  douta  pas  que  le  coup  qui  le  frap- 

poit, 
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poit  nefut  parti  de  la  main  da  Comte  de  Lally.  Au  moins 

voyons-nous  qu'ils'efl:  plaint  hautement,  &  fans  etre  de- 
menti y  de  ce  que  ce  dernier  ,  ahufant  de  £on  filence  &  dc 
fa  fecurite  ,  preparoit  par  des   menees  fourdes  ^  tinebreu- 
fes  ,  le  faeces  qu^llfe  promettolt  de  fes  calomnies  ;    de   ce 
qu'ii  nourrijfou  par  des  Me  mo  ires  artlficieux ,  dans  Vefprit 
des  Mlnijlres  ,  la  prevention  qu*il  avoit  commence    a  fair e 
naitre  pendant  f on  fe] our  aux  Indes  y  contre  le  Chef  d^Efca- 
dre  (r  ).  Mais  ce  qui  dut  achever  de  le  confirmer  dans  fes  con- 
jedtures  ,  ce  fut  la  publication  de  trois  Memoires  intitules  : 
Memoire  pour  le  Comte  de  Lally  ;  Tableau  hijlorique  deT ex- 
pedition  de  PInde ;   Vraies  caufes  de  la  perte  de  VInde, 

En  efFet,  le  Comte  de  Lally  avoit  cru  devoir  employer 
d<is  denonciations  particulieres ,  pour  repouffer  la  denon- 
ciation  dont  il  ^toit  Pobjet;  il  avoit  rejette  fur  le  Comte 
d'Ache&fur  M.  de  Leyrit^  Gouverneur  de  Pondichery, 
la  perte  dePIndequ'onn'avoit  d'abord  imputee  qu'a  lui  &c 
a  fes  premiers  Coaccufes ;  &  les  Memoires  dont  je  viens 
de  parler ,  furent  le  developpement  calomnieux  de  ces 
denonciations.  Le  Comte  d'Aclie  y  fut  prefente  comme 
Ic  plus  lache  des  hommes  ,  &  le  plus  obftine  dans  des 
operations  qui  devoient  entramer  la  perte  de  Tlnde ;  en 
un  mot ,  comme  un  des  coop^rateurs  de  la  ruine  de 
Pondich^ry. 

Je  ne  dirai  pas  que  le  Comte  de  Lally  eut  befoln  de 
fuppofer  des  crimes  imaginalres  pour  effacer  des  crimes 
reels  :  je  ne  dirai  pas  que  cette  diffamationetoit  le  fruit  tar- 


(i)  R'ponfe  du  Comte  d' Ache  au  Memoire  da  Co.nte  dc  Lallj ,  intitule 
Vraies  caufes  ,  &c.  p  z  &  ^, 
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difde la haine  qu'ilavoitvouee  au  Chef  d'Efcadre  ,  dont 
les  vues   fages  ^toient  fouvent  en  oppofition  avec   {qs 
projets  :  jc  ne  dirai  pas  qu'elle  fembloit  avoir  et6  meditee 
par  le  Comte  de  Lally   dds  avant  la    perte    de   Pondi- 
chcry;  mais  je  demanderai  a  Ton  Curateur  ,  dans  quelles 
mcELirs  &  fuivant  quels  principes  ,  ce  genre  de  defenfe  , 
qui  violoit  a  la  fois  &   I'honneur  &  la   verit^  ,  pourra 
jamais  etre  regarde,  ainfi  qu'il  Pa  pr6tendu  ,  comme  la 
confolation  d'un  malheureux   qui    trempe    un   moment  fa 
plume  dans    le  fiel  dont  on  I'abreuve  ?  Je  lui  demanderai 
dans  quel  Code  barbare  efl  ecrite  cette  Loi  revoltante  , 
que    I'Accufe    qui  ne  fe  trouvera  pas  affez  fort    de  fon 
innocence,  pourra  fuppofer  des  coupables  ,    rejecter  fur 
eux  les  crimes  qu'on  lui   impute,  les  trainer  au  fupplice 
prepare  pour    lui  ,  &    foutenir ,  a  force  d'impoHures    , 
que  lajuftice  s'efl  trompee    au  choix  de    fes  vi6limes  ? 
Et  quand  il  feroit  vrai  que  le  Comte  de  Lally  eut  fuc- 
combe  fous  une  ligue  de   calomniateurs  ,    quand   il   eut 
fallu  ,  pour   calmer  fon  ame  irafcible  ,  &    adoucir    fes 
longues  amertumes  ,  qu'il  vomit  contr^eux  le  fiel  dont  ils 
Vahreuvoient ,  qu'il  accablat  du  poids  de  fes  chaines  ceux 
qui  Pen  avoient  charge  ,  qu'il  arrachat  enfin  le  poignard 
de  fes  bleiTures  ,    pour    en   egorger  ceux   qui    Tavoient 
frappe ,  je  le  demanderois  encore  a  fon    Curateur ,  Til- 
luftre  Vicillard  ,  dont   je    defends  la   mcmoire   ,    eut-il 
jamais  da  redouter  fes  coups  ? 

Au  refle ,  MESSIEURS,  je  n'ai  pu  vous  parler  de 
ces  imputations  qui  compromirent  I'innocence  du  Comte 
d'Ache  ,  fans  m'engager  en  meme  temps  a  vous  rap- 
peller  fes  moyens  de  juftification  ;  &  d'abord  jc  dis  que 
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les  faits  articul6s  contre  lui  par  le  Gomte  de  Lally  > 
n'etoient   que  des  all6gations  gratuites. 

En  effet ,  la  plupart  de  ces  faits  auroient  pu  ^tre  vrais^ 
fans  que  le  Comte  d'Ach6  fut  coupable  ,  parce  qu'il 
^toit  poflible  qu'il  cut  616  afTervi  lui-meme  a  Tenchaine- 
ments  des  circonflances  &  a  Tafcendant  des  6venements. 
Alors  ,  meme  en  fuppofant  qu'iis  eudent  pu  fervir  a  la 
juftification  du  Comte  de  Lally ,  11  pouvoit  les  invoqucr 
fans  incriminer  perfonnc  ;  il  pouvoit  adopter  leurs  re- 
fultats  ,  fans  empoifonner  leurs  caufes  ,  &  cependant  il 
ne  les  a  prefent^s  que  comme  Touvrage  de  la  volonte 
libre  ,  de  la  determination  conftante  du  Comte  d'Ache ; 
comme  (1 ,  dans  fes  principes ,  le  glaive  leve  fur  fa  tete 
n'eut  pu  s'abaifTer  fans  frapper  une  vidtime  ;  comme 
s'il  eut  et^  impoffible  de  divifer  ce  raifonnement  :  le 
Comte  de  Lally  eft  innocent  ,  done  le  Comte  d^Ache  eft 
coupable,  Mais  j'ajoute  ,  qu'en  retorquant  cet  argument 
abfurde  ,  il  n'eft  pas  plus  confequent  ,  c'eft-a-dire  , 
que  quand  tous  les  faits  articules,  relativement  au  Comte 
d'Ache  ,  eufTent  et6  vrais  ,  &  quand  ,  dans  cette  hypo- 
thefe ,  ils  eulTent  pu  former  un  corps  de  delit  qui  I'eut 
rendu  coupable  ,  il  n'en  feroit  encore  rien  r^fulte  pour 
la  juftification  du   Comte  de  Lally. 

Car,  je  le  demande  ,  quand  il  eut  et6  certain  que  le 
Comte  d'Ache  auroit  retenu  TEfcadre  dans  le  Port  de 
Breft  ,  fans  y  etre  force  par  le  grain  violent  qui  I'avoit 
bouleverfee ;  quand  il  eut  ete  certain  que  ,  fans  vivres  , 
fans  munitions  ,  fans  apparaux  ,  5c  aux  approches  d'un 
changement  de  moujfon  ,  il  auroit  refufe  ,  de  fon  plein 
gre,  de  fe  porter  vers  Madras  ;  quand  il  eut  ete  certain 
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que  y  rldmt  au- dernier  ^tat  de  mifere  &  de  delabrement , 
il  auroit  ref'uf^  de  refter  fous  Pondichery ,  &  qu'alors  ,  de 
fon  propre  mouvement ,  &  non  fuivant  fes  inftrudions , 
&  non  fuivant  Pavis  de  fon  Confeil ,  &  non  fuivant  la 
loi  imperieufe  de  la  nece(Iit6  ,  il  fe  feroit  retir^  a  rifle- 
de-France  pour  y  chercher  les  fecours  qu'il  follicitoit 
vainement  de  Pondichery ;  quand  tout  cela  feroit  exa6le- 
ment  vrai ,  qu'il  en  rcfiilteroit  les  confequences  qu'en  a 
tirces  le  Comte  de  Lally ,  &  qu'enfin  on  pourroit  en 
faire  des  crimes  au  Comte  d'Ache  :  je  le  demande  ,  la 
malTe  des  delits  imputes  au  Comte  de  Lally  ,  eut-elle  ete 
diminuee  d'un  feul  ?  Eut-il  6te  juftifie  d'avoir  abandonne 
des  pofles  utiles  ;  d'avoir  entrepris  des  expeditions  de- 
faftreufes  &  mal  concerteesj  d'avoir  difpofe  de  la  regie 
des  revenus,  &  du  bail  des  terres  ;  d'avoir  exerce  fur 
toute  radminiftration  une  autorite  defpotique  ;  d^avoir 
aliene  le  coeur  des  foldats  &  de  taus  les  Francois  ,  par 
des  imprecations  &  des  violences  continuelles  ;  d'avoir 
ecrafe  la  Colonic  fous  des  exactions  revoltantes  ;  d'avoir 
enfin  tram6  un  long  tifTu  de  perfidies  ,  commence  par 
Fabandon  du  pofle  precieux  dts  Limites  y.  &  termine  par 
la  capitulation  proditoire  de  Pondichery  ?  Eut-il  efface 
un  feul  trait  de  cet  amas  d'imputations  ,  que  je  fuis  loin 
de  vouloir  apprecier  ,  &  fur  lefquelles  Timpartiale  verite 
doit  prononcerun  jour  ?Je  ne  crois  pas  qu'on  put  TalTurer 
fans  inconfequence.  II  eft  done  indubitable  que  les  alle- 
gations que  le  Comte  de  Lally  s'etoit  permifes  relative- 
ment  au  Comte  d'Ache  y  etoient  gratuites  fous  tous  les 
rapports. 

Mais^  difons  plus;  quoiqu'elks  repofafTent  fur  quel- 
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ques  faits  vrais,  elles  dtoient  toutes  fauffes,  qnant  aux 

principcs  &  aux  confeqiiences. 

Aufli  le  Comte  d'Ach6  en  efFaca-t-il  jufqu^aux  der- 
ni^res  traces  dans  fon  interrogatoire  ,  &  dans  le  Me- 
moire  public  pour  fa  defenfe.  Accufe  d'avoir  fui  lache- 
ment  le  combat  ,  il  pouvoit ,  pour  toute  reponfe  ,  k 
Texemple  de  ce  Remain  fi  celebre ,  ouvrir  fes  vete- 
ments  ,  &  montrer  la  preuve  de  Timpofture  ,  dans  les 
cicatrices  dont  il  etoit  couvert.  Mais  il  crut  devoir  , 
moins  a  fa  juftification  qu'a  fa  gloire  ,  de  donner  un 
detail  circonftancie  de  fes  operations.  Accufe  enfuite 
d'avoir  occafionne  la  perte  de  Pondichery  ,  il  porta  la 
moderation  jufqu'a  craindre  de  refuter  cette  affercion 
prife  en  elle-meme ,  parce  que  le  jour  de  la  verite  qu'il 
cut  fait  briller  fur  cette  partie  du  Proces ,  eut  pu  y  re- 
pandre  une  lumiere  funefte  ;  mais  il  dut  devoiler  les 
caufes  qui  avoient  influe  fur  fa  conduite  ,  pour  eloigner 
tout  ce  que  la  calomnie  y  montroit  de  coupable  ;  en- 
core voulut-il  ,  en  examinant  ces  caufes  ,  laiffer  fous  le 
voile  le  principe  qui  les  avoir  produites.  Telle  eft  la 
marche  de  Phomme  jufte  qu'on  accufe ,  que  la  verite 
n'eft  jamais  entre  fes  mains  qu'une  arme  defenfive  ! 

Rappellons  ,  en  peu  de  mots  ,  cet  examen  fi  precieux 
pour  la  juftification  du  Comte  d'Ache. 

Pour  que  Texpedition  de  PInde  put  remplir  fa  deli- 
neation ,  il  falloit  d'abord  que  la  Compagnie  qui  la 
provoquoit ,  &  le  Gouvernement  qui  la  favorifoit  ,  ne 
nrgiigeaftent  rien  pour  fon  armement  ;  &  qu  enfuite  le 
Confeil  de  I'lnde  fut  alTez  maitre  de  fon  adminiftration 
pour  fournir  fans  cefTe  ies  fecours  neceffaires  a  Tentre- 
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tic|i  d'une  double  arm^e ,  &  aux  operations  que  fa  d^fenfe 
exigeoit.  Ce  n'eft  pas  tout.  Le  Chef  d'efcadre  avoit  des 
inflrudions  qui  enchainoient  fon  pouvoir,&  un  Confeil 
de  Marine  qui  en  regloit  I'emploi.  Le  General  de  terre 
^toit  revetu  d'une  autorite  fans  bornes  ,  &  de  titres  qui 
lui  donnoient  la  plus  grande  influence  fur  toutes  les 
negociations.  Entr'eux  devoit  s'elever  unetroifieme  Puif- 
fance  ,  Tadminiftration  de  Pondichery,  qui,  corps  inter- 
mediaire ,  pouvoit  connoitre  y  dans  un  Gonfeil  mixte  , 
des  operations  des  deux  autres.  Or  ,  il  falloit  que  la  plus 
exadle  harmonic  regnat  entre  cestrois  autorites;  il  falloit 
qu'elles  concouruiTent  fans  choc  &  fans  partage  ,  vers 
le  bien  commun.  Ainfi  ,  le  General  de  terre  devoit  com- 
biner fes  operations  avec  les  operations  du  Chef  d'ef- 
cadre ,  n'entreprendre  celles  ou  le  fecours  de  la  flotte 
etoit  indifpenfable  ,  que  lorfqu'elle  etoit  en  etat  de  le 
feconder  ,  fuivre  enfin  un  plan  calcule  fur  les  circonl- 
tances  &  Tetat  des  chofes  ,  fans  fe  laifTer  emporter  aux 
tranfports  de  fes  belliqueux  caprices.  Ainfi ,  il  falloit  que  , 
de  fon  cot^ ,  Tadminiftration  put  partager  egalement  fes 
reffources  ,  fans  etre  obligee  de  facrifier  pour  une  armee  , 
ce  qu'elle  devoit  fournir  aux  befoins  de  Tautre  ;  &  que, 
libre  de  Tafcendant  &  de  Tinfluence  du  General  de  terre, 
elle  ne  prononcat  pas  fur  les  operations  du  Chef  d'efeadre, 
fans  y  avoir  appelle  fon  Confeil. 

Cependant,  MESSIEURS,  il  faut  le  dire ,  ce  qu^il  eut ^te 
dangereux  de  faire ,  eft  prccifement  tout  ce  qui  s'eft  fait. 

L'efcadre  doit  etre  armc'e  avant  de  fortir  des  Ports , 
&  ce  n'eft  qu^a  4000  lieues  qu'elle  achevera  de  Tetre. 
Elle  arrive  aux  bords  qu^elle  doit  proteger  ,  &  dans  quel 
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6tat  ?  Neuf  vaifTeaux  _,  la  plupart  peu  prbpres  a  la  guerre  ^ 
&  par  leur  conftrucflion ,  &  par  le  calibre  de  leiirs  canons , 
tous  fatigues  par  deux  longues  traverfees,  tous  ufcs  & 
rallentis  dans  leur  marche,  fans  vivres,  fans  munitions, 
montes  par  des  foldats  &  des  matelots  affbiblis  par  les 
maladies.  Telles  font  les  forces  navales  qu'il  faut  oppo-^ 
fer  fur  les  mers  de  Plnde  aux  forces  bien  fuperieures 
des  Anglois  !  Telle  eft  Tefcadre  qui  doit  alTurer  le  falut 
de  nos  pofleilions  a  la  Cote  de  Coromandel  !  Cepen- 
dant  elle  foutient  trois  combats ;  trois  fois  elle  revient 
a  Pondicliery  ,  fes  matures  brilees ,  fes  equipages  haraf- 
fes  par  la  frequence  des  manoeuvres  ,  fes  vaifTeaux  cri- 
bles  de  coups  de  canon ,  &  charges  de  malades  &  de 
mourants.  Elle  demande  ,  elle  follicite  des  fecours  pour 
fe  reparer  &  fe  mettre  en  etat  de  fixer  la  vidoire  ^  & 
jamais  elle  n'en  peut  obtenir.  Tantot  Parmce  de  terre 
a  tout  epuife  ,  tout,  jufqu'aux  cordages  &  aux  bois  de 
conftrudion ;  tantot ,  Pondichery  n'a  pas  meme  de  vi- 
vres pour  fes  Habitants. 

A  ces  obftacles,  multiplies  par  le  befoin  &  Pabandon , 
fe  joignent  ceux  des  divifions  &  du  choc  des  autorites. 
Si ,  apres  le  premier  combat ,  le  Confeil  de  Marine  ar- 
rete  que  Pefcadre  laiffee  fans  fecours ,  croifera  pour  in- 
tercepter  au  moins  ceux  de  Pennemi,  le  Comte  de  Lal- 
ly  veut  qu'elle  foit  rappellee  ;  fon  expofe  eft  envoye  par 
le  Confeil  mixte  au  Comte  d'Ache,  qui  s'y  conforme  ; 
&  pendant  cet  intervalle  ,  PAnglois  recoit  les  fecours  at- 
tendus.  Apres  le  fecond  combat ,  le  Comte  d'Ache  de- 
cide que  Pon  ira  chercher  de  nouvelles  reflources  a 
Plfk-dc-France.  Mais  le  Comte  de  Lally  s'eleve  encore 


coiitre  cette  refolutlon  indifpenfable  ;  il  veut  fe  porter 
vers  Madras,  &  exige  que  Tefcadre  le  fuive,  au  rifque 
infaillible  d'etre  battue.  Le  Confeil  fait  part  de  ce  projet 
au  Comte  d'Ach6,qui,  apres  lui  en  avoir  demontr6  rim- 
poflibilite,  finit  par  ces  expreflions  remarquables  :  j'agls 
de  tout  mon  c<xur  pour  la  glolre  6'  les  armes  dtu  Rol  que  j'ai 
fauveesjufqu^aprefent,  &  que  je  ne  veux  pas  compromettre, 
Alors  le  Comte  de  Lally  fait  adopter  un  nouveau  parti  ; 
il  veut  que  Tefcadre  courre  les  rifques  de  Pevenement  ^  em" 
bojfiefous  le  feu  de  Pondlchery,  Le  Confeil  de  Marine  s'op- 
pofe  a  ce  parti  dangereux,  &  le  choc  des  opinions  ne  peut 
cefTer  que  par  Tabandon  que  fait  le  Comt^  d'Ach^  d'une 
partie  de  fes  forces,  pour  augmenter  celles  de  I'armee 
de  terre.  Enfin,  apres  le  troifi^me  combat,  le  Confeil  de 
Marine  arrete  que  Tefcadre  ira  encore  fe  r6parer  a  I'lfle- 
de-France.  Mais  a  peine  a-t-clle  lev6  Tancre,  qu'elle  eft 
rappellee  par  un  Protet  national  ;  a(5te  bifarre  &  ille- 
gal ,  oil  des  Jefuites  &  des  Capucins  d^cid^rent  ,  contre 
Tavis  d'un  Confeil  de  Marine ,  que  Pefcadre  devoir  refter 
a  la  Cote ! 

Fixons  cependant  cet  a6te  un  moment,  parce  que  ce 
fut  une  des  principales  armes  que  le  Comte  de  Lally 
oppofa  au  Comte  d'Ache. 

Le  Chef  d'efcadre  ,  refponfable  envers  le  Roi  des  vaif- 
fcaux  qu'il  lui  avoir  confies ,  ne  dut  pas  les  expofer  en 
reliant  a  la  Cote  ,  dans  Petat  auquel  ils  ^toient  r^duits. 
La  Nation,  qui  ne  confideroit  que  le  falut  de  Pondich^- 
ry  ,  perfuad^e  par  le  Comte  de  Lally  que  le  depart  de 
la  ♦-lotte  en  entraineroit  la  ruine,  dut  protefter  contre 
ce  depart.  De  fon  cote  ,  le  Confeil  qui^  dans  ces  moments 

de 
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de  troubles  Sc  de  d^fordres ,  devoit  fonger  a  fe  mettr^  k 

Pabri  des  ^v^nements  ,  eut  ^galement  fes  motifs  pour 
figner  ce  Protet.  Mais  il  favoit  audi  que  le  Comte 
d'Ache  ne  pouvoit  agir  autrement ;  il  favoit  qu'il  falloit 
a  ce  General  des  vivres  &  des  munitions  ,  &  depuis 
long-temps  affervi  fous  une  autorite  defpotique  qui 
Pavoit  depouill6  de  tout  fon  pouvoir ,  de  tout  fon 
credit  ,  il  ne  pouvoit  rien  lui  fournir.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  ce  depart  du  Comte  d'Ach6  ,  deja  k 
couvert  de  tout  reproche  par  fa  necedite ,  ait  jamais  en- 
traine,  par  lui-meme  ,  aucun  accident.  Nous  avons  un 
temoignage  bien  puifTant  a  cet  egard ,  dans  la  declara- 
tion du  Chef  meme  du  Confeil  ,  dans  un  Memoire  par- 
ticulier  de  M.  de  Leyrit.  On  y  lit  :  y>  Quoique  le  parti 
»  que  prit  M.  d'Ache  de  retourner  aux  Ifles  ,  ait  ete  , 
y^  par  Pevcnement ,  funefte  a  la  Compagnie  ,  on  peut 
« neanmoins  afTurer  qu'il  ne  Teft  devenu  que  par  la 
7)Conduite  que  M.  de  Lally  a  tenue  depuis  Pavantage 
}■>  que  nos  troupes  remporterent  a  Vandavachy  :  le  jour 
»  meme  que  Pefcadre  partit  ferabloit  affurer  la  Colonie 
??  contre  tout  facheux  6v^nement ,  &  avec  la  fuperiorite 
»  de  forces  que  nous  donnoit  un  renfort  qu'avoit  laifie 
«  Pefcadre ,  nous  promettre  d'autre  fucces  ".  Plus  has  , 
dans  le  meme  Memoire  ,  M.  de  Leyrit  parle  de  fonds 
qu''avoit  laiTes  Pefcadre  ,  &  qui  furent  abforbes  par  un 
Traite  funefte  quele  Comte  de  Lally  s'obftina  a  conc'ure 
avecles  Marattes(i).  C'eft  ainfi  que  le  Chef  du  Confeil  de 


(i)  Ce  Memoire  ,   qui   nous  a  ete  communique   par  M.  cvEprcmefnil, 

eft   intitule   :  Ruueil  de  faits  qui  peuvent  fervir  a  prouver  Ji  c'ejl  par  m^ 

fame  ,  ou  par  celk  de  M.  de  Lally  ,   que  i'oadichiry  a  moiiqud   de   vlvi-is^ 
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Fondlch^rys'expliqne ,  relativement  au  depart  de  la  flotte: 
&  voila  comment  fut  arrete  ce  fameux  Protet ,  que  le 
Comte  de  Lally  n'a  pas  rougi  d'oppofer  an  Comte  d'Ache ;, 
lui  qui  en  connoifToit  toutes  les  circonftances;lui  quiPeiit 
prevenu ,  en  fournifTant  au  Chef  d'efcadre  ,  les  fecours 
qui  TeufTent  mis  en  etat  de  refter  a  la  Cote  ;  lui  enfin 
a  qui  Phonneur  &la  juilice  fembloient  impoferlanecediie 
de  le  faire  r^voquer ,  lorfque  le  Comte  d'Ache  fut  ren- 
tre  a  Pondichery  !  Ne  le  provoqua-t-il  ,  ne  le  laifTa-t-il' 
fubfifler  que  pour  fe  menager  d'avance  un  mo  yen  de  re- 
poufTer  Taccufation  du  Miniflere  public  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Comte  d'Ache  revint  a  Pondiche- 
ry ;  &  vu  rimpoflibilite  de  Ty  retenir  ,  faute  de  fecours  , 
on  confentit  a  fon  depart ,  a  condition  qu'il  laifFeroit 
900  hommes  a  terre ,  avec  le  tiers  de  fes  munitions.  Arrive 
a  rille-de-France ,  un  ouragan  terrible  bouleverfe  fon  efca- 
dre  ,  &  au  meme  inftant ,  deux  Puiffances  oppofces  fe  la 
difputent.  D'un  cote  ,  des  lettres  de  la  Cour  annoncent 
que  PAnglois  doit  attaquer  Plile-de-France;  de  Tautre  ^ 
on  appelle  Tefcadre  vers  Madras  ,  oii  Pon  dit  qu'il  doit 
etre.  Ici ,  Ton  veut  qu'elle  quitte  riile  ,  ou  elle  femble 
neceifaire  ;  la  ,  on  veut  qu'elle  vienne  a  la  Cote  ,  & 
Ton  fait  qu'elle  ne  peut  tenir  la  mer. 

Voila,  MESSIEURS,  quelle  aete  la  pofition  du  Comte 
d'Ache  pendant  toute  rexpcdition  de  Plnde;  voila  quelles 
ont  ete  les  caufes ,  au  moins  fecondaires  ,  qui  ont  influe  fur 
fa  conduitc.  Que  Ton  juge  par  ce  qu'il  y  a  fait,  de  ce 
qu'il  y  eut  pu  faire  !  Et  ccpendant  il  a  cte  accufe  !  Et 
cependant  c'efl  le  Comte  de  Lally  qui  a  ofc  lui  imputer 
des  crimes  !  Je  me  tais  :  je  lailTe  rctomber   Ic  voile  fur 
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cette  partie  de  rint6rieur  du  Proccs  ,.de  peur  qu^on  n*ap- 
percoive  ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  decouvrir.  Je 
terminerai  feulement  cette  difcudion  ,  par  conclure  que 
les  allegations  du  Comte  de  Lally  dtoient  purement  gra- 
tuites ,  parce  qu'il  pouvoit  fe  difpenfer  de  donner  aux 
faits  qu^il  a  articules  ,  les  principes  injurieux  quUl  leur  a 
fuppofes ,  &  parce  que  ,  quand  fes  imputations  eufTent 
^t6  fondees  fous  ce  rapport ,  elles  euflent  encore  ete 
infuffifantes  pour  fa  propre  juftlfication  ;  qu'enfin  elles 
ctoient  fauffes  &  calomnieufes  ,  parce  que  le  Comte 
d'Ache  avoit  ete  force  de  faire  tout  ce  qu'on  a  prefente 
comme  I'ouvrage  de  fa  volont6  lihre ,  &  parce  qu'il  n'a 
jamais  donne  lieu  aux  confequences  que  Ton  a  tirees  de 
fa  conduite. 

Si  les  moyens  dont  je  viens  de  faire  Pexamen  rapide  , 
fufBfoient  pour  difculper  le  Comte  d'Ache  des  imputa- 
tions qui  lui  etoient  faites  dans  les  Memoires  du  Comte 
de  Lally,  ils  devoient  le  juftifier  ^galement  de  Taccufa- 
tion  dont  il  etoit  charg^  ,  puifqu'elle  n'avoit  d'autre 
fource  &  d'autre  appui  que  ces  imputations,  Audi  les 
nuages  que  Pimpofture  avoit  repandus  furfon  innocence, 
furent  bientot  diflipes  :  il  fut  renvoye  de  route  accufation  , 
&  comble  des  bienfaits  du  feu  Roi ,  qui  le  decora  des 
litres  de  Lieutenant-General ,  de  Grand'-Croix  de  TOrdre 
de  S.  Louis  ,  &  de  Vice-Amiral  de  France,  &  fe  chargea 
meme  de  payer  pour  lui  160,000  liv.  qu'il  devoit  a  la 
Compagnie. 

Tel  etoit,  MESSIEURS,  Petat  du  Comte  d'Ache, 
lorfqu'apres  treize  annees,  TArret  du  Parlement  de  Paris 
a  ete  aneanti;  &  ici  commence  unnouvel  ordre  de  chofes. 

C     2. 


Je  ne  me  permettrai  aiicunes  reflexions  fur  PArret  de 
cafTation  &  fur  ce  qui  Pa  fuivi.  Si  la  Juflice  fe  trompa  , 
puifTe  Ton  erreur  6tre  r^par^e ,  autant  qu'il  eft  poflible  ! 
Mais  je  dois  faire  une  ohfervation  bien  importante  ,  fur 
la  Procedure  exercee  pour  obtenir  cet  Arret. 

La  cafTation  remet  les  chofes  au  meme  etat   qu^'elles 
6toient  avant  le  Jugement  qu'elle  aneantit  :  ce  principe 
eft  vrai ,  &  le  fera   a   jamais.  Ainfi    les   crimes    piinis 
font    remis    en    examen  ;    les    Coupables    convaincus  , 
redevenus  Accufes  ^  &  les  Accufes  abfous ,  conftitues  de 
nouveau  in  reatu.  Or ,  fans  dome  Petat   de  ces  derniers 
doit  etre  d'une  grande  influence  fur  la  demande  en  caffa- 
tion  ;  parce  que  les  abfolutions  font  favorables  ;  parce  que 
Pinconvenient  d'expofer  de  nouveau  un  Accufe  abfous  , 
toujours  prejuge  innocent  ^  doit  balancer  bien  fortement 
Pinteret  d^examiner  de  nouveau  un  Condamnc^  toujours 
prejuge  coupable.  II  faut  done  les  plus  pui(fants  motifs  pour 
aneantir  les  jugements  qui  ont  prononce  des  abfolutions  ; 
les  Accufes  abfous  ,  ont  done  le  plus    grand   interet  de 
connoitre  les   pourfuites  faites  contre  PArret  depofitaire 
de  leur  juftification  ;  ils  doivent  done  etre  prcfcnts  a  la 
Procedure  ci^ZLCitQ  a  c(tt  egard.  Et  feroit-il  pofTible  que 
Pon  troublat     -'u:  etat,  que  Pon   compromit  leur  inno- 
cence ,   que  Pon  fit  revivre  contre  eux  dcs   accufations 
eteintes  ,    qu'on  leur   impurat   de    nouveau    des   crimes 
effaces^  fans   quails    fulTent  appelles  ,  fans  qu'ils  fuffent 
entendus  fur  Perrement  qui   doit  produire  cette  funefte 
revolution  ?  Cependant   telle   eft  la  marche   que  Pon  a 
tenue.  On  a  demande  ,    pourfaivi  ,  obtenu   la    caffation 
dans  Pombre  du  myftere  ;  &  dcs  qiiinze  x\ccufcs  ,    ren- 
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voy^s  abfous ,  que  Ic  Comte  de  Lally  avoit  charges  ,  pour 
laplupart^  du  crime  de  haute  trahifon  ,  aucun  n'a  €ti 
traduit  ni  entendu  au  Confeil.  La  Requete  prefentee 
pour  obtenir  la  cafTation  _,  n'a  ete  communiquee  a  pas 
un  d'eux  ,  &  I'Arret  qui  les  juftifioit  a  ete  aneanti, 
apres  douze  ans  pafifes^  fans  Lettres  de  relief  de  temps  , 
pour  la  Partie  qui  provoquoit,  fans  communication  aux 
Accufes  abfous  ,  lorfqu'ils  croyoient  cet  Arret  aufH 
immuable  que  la  Juflice  qui  Pavoit  di(51e. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  maniere  de  proceder  ,  le 
Comte  d'Ache  eut  fans  doute  fait  valoir  far  la  revifion, 
les  memes  moyens  qu^il  produifit  lors  de  r^r./iiruclion 
premiere  ,  &  il  eut  pu  s^en  promettre  le  meme  fucees  : 
mais  il  n'a  pas  aflez  vtcu. 

Si  le  titre  de  i'accufation  dont  ce  General  s'efl  trouve 
chajTge  de  nouveau  ,  eut  ete  un  dtlit  ordinaire  ,  la 
mort  Teut  efface  de  la  liflre  des  Accufes  ,  &  fa  mi- 
moire  feroit  demeuree  inta61:e.  Mais  le  Proccs  dans  leqcel 
il  a  etc  decrete  ,  avoit  pour  objet  la  punition  du  crime 
de  leze-majefte  ^  de  ce  crime  dont  les  Loix,  qui  veillent 
a  la  garde  des  Etats  ,  &  confacrent  la  perfonne  des  Rois  , 
ont  voulu  que  la  vengeance  furvecilt  &  aux  Accufes  & 
aux  Coupahles.  La  mort  n'a  done  pas  rompu  pour  lui  les 
liens  de  Paccufation  ;  alors  fes  heritiers  ont  dii  fucceder 
afaddfenfe^  &  demander  un.  Curateur  pour  fa  memoire. 

D'un  autre  cote  ,  les  Memoires  du  Comte  de  Laily 
avoient  ete  fupprimes  ,  comnie  contenant  des  fait: s  faux 
&  calomnieux.  Le  Comte  d'Ache  ^  qui  avoit  vouhi  une 
reparation  particiiliere  ,  avoit  demandeaufli  quelestermes 
injurieux  &  calomnieux  qui  le  concernoicnt   dans    ces 
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Memoires,fufirentray6Sp& iiravoitobteni].Or,rArrer  dii 
Confeil  ,en  remettant  les  chofes  an  meme6rat ,  a  fait  revivre 
ces  Memoires.  Le  Curateiir  a  la  m^moire  du  Comte  de 
Lally ,  s'eft  cru  force  par  llaonneur  Sc  par  le  devoir ,  a  les 
foutenir ,  &  a  voulolr  qif  ils  fufl^ent  conferves  an  Proces. 
Lesheritiers  du  Comte  d'Ache  ontdu  fe  croire  egalement 
forces  parThonneur  &le  devoir  ^  a  prctendre  quails  en  fuf- 
fent  rejettes ;  & ,  des  le  premier  pas ,  ils  ont  du  renouveller 
la  demande  originairement  formee  pour  leur  radiation. 

La  veuve  &  Pheritiere  du  Comte  d'Ache  ,  a  done 
prefente  fa  Requete  ,  &  y  a  conclu  tout  a  la  fois  ,  a  la 
reprife  de  Pinflance ,  a  la  nomination  d'un  Curateur  ,  <Sc 
a  la  radiation  des  Memoires.  Voici  cette  Requete  (i) : 

A     NOSSEIGNEURS 

DU    PARLEMENT. 

L^   GRAND^CUylMBRE    ASSEMBLES, 

>>SuppLiE  humblement  Noble  Dame  Marguerite  de 
>?  GuioMAR  DE  Saint  Laurent,  Veuve  &  Heritiere 
»  de  Meflire  Anne-Antoine  ,  Comte  d^Ach^,  &c. 

»JJlsANT  que  lorfque  le  feu   fieur  Thomas-Arthur, 
;>  Comte  de  Lally  ,  fut  accufe  ,  par  M.  le  Procureur-Ge- 


(r)  Quoique  cette  Requete  n'ait  pas  e'te  lue  lors  de  la  Plaidoirie  ,  on 
a  cru  devoir  I'inferer  ici.  Le  Curateur  a  la  mcmoire  du  Comte  de  Lally, 
s'etant  permis  ,  en  propofant  I'incident  qu'il  a  eltve  a  I'Audicnce  du  i<;  , 
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»n^ra]  ,  dcs  crimes  don t  la  preuve  lui  a  fait  perdre  la 
r>  tete ,  il  ne  criit  pas  devoir  oppofer  uniquement  aux 
«  reproches  dii  Vengeur  public  le  temoignage  de  fa  con- 
«  duite  ;  mais  d'Accufe  il  devint  Accufateur  ,  &  la  perte 
3>  de  I'Inde,  qu'on  n'imputoit  qu'a  lui  &  a  fts  Coaccufes  , 
» il  la  rejecta  principalement  fur  deux  tetes  refpedlables. 
>y  Le  Comte  d'Ache  ,  alors  Lieutenant-General  des  Ar- 
>?  mces  navales  ,  &  M.  du  Val  de  Leyrit  ,  Gouverneur- 
n  General  des  Etabiiffements  Francois  dans  PInde  .furent 
J)  prefentes  comme  ayant  concouru  a  la  ruine  de  nos 
r>  Colonies  ;  Tun  ,.  par  les  vices  de  I'adminiflration  in- 
» terieure  ;  Pautre  ,  par  Ic  refus  de  fecours  exterieurs. 
»  M.  de  Leyrit  ne  fut  cependant  pas  conflitue  en  etat 
yy  d'Accufe  ;  les  Menioires  qui  le  diftamoient  farent  fup- 
?>  primes  ;  &  fi  le  Curateiir  a  la  mimoire  du  Comte  de 
»  Lally  les  reprefente  apres  13  ans  ,  les  cendres  de  M.  do 
r>  Leyrit  ont  produit  un  Vengeur  qui  fe  charge  d'eloigner 
y>  de  fon  tombeau  la  calomnie  renaiffante. 

»  Le  Comte  d'Ache  eut  un  autre  fort  ,  parce  que  les 
»  imputations  furent  jugees  plus  graves. 

"  En  eifet^  ces  memes  Memoires  le  prefentoient  comme 
»  le  plus  lache  des  hommes,  &  le  plus  obftine  dans  des  ope- 
»  rations  qn'il  favoit  pouvoir  entrainer  la  perte  de  Tlnde. 
n  Des  en  quittant  les  Ports  de  France  ^  il  retarde  la  marche 
y>  de  la  Fiotte  ,  (  Mcmolre pourh  Comte  de  Lally  ,.  page  Jo  ); 


de  qiiaiiaer  cerrs  R,equete   de  dijfamathn  ^  on  I'a  mife /o'js  les  yenx  du 
Public  ,  afin  qu'il  juge  u'avance  de  la  verite  de  cetre  errange  qualification. 

Nous  atrendrcns  patieii-iT.ent  qu£  le  Curaceur  du  Com:e  de  Lally  jdnigfiiE 

laju{li£er. 


?>  &  fans  ce  retard  ,  il  n'eut  pas  et6  hattii  par  rAmiral 
«ennemi,(  page  gz  ),Ia  jon(5^ion  des  Flottes  Angloifes 
»  ne  fe  fut  pas  faite  ,  Saint  David ,  Madras  eufTent  ete 
«  pris  ,  ainfi  que  toute  la  Cote  de   Coromandel ,  &  les 
»  Anglois  euflent  et6  chafTes  du  Bengale,  (  Tableau  Hif- 
y>  torlque ,  page  x  ).  Arriv6  a  Pondichery  ,  il  veut  refter 
>7  emhojfe    dans  la   rade  ,  &   a    peine  i'obflacle  apparent 
»  qui  Py  retenoit  efl  leve ,  qu^au  lieu  d'aller  a  Tennemi, 
» il  prend  ime  route    oppofce  ,  prive    Tarmee  de  tcrre 
»  d\in  dctachement  utile  ,  &  expofe  le  Comte  de  Lally 
«  a  perdre  le  fruit  de  fes  premieres  conquetes  ,  (  Mem, 
>•>  pour  le  Comte  de  Lally  ,  pages  §x  ,  ^8,    Lettre  de  M. 
»  d^Ache  ,   L.  J.  Apojlille  ).  II   refufe   de  fe  porter  fur 
?>  Madras  ;  &  cependant  ,  s'*il  Peut  fait^  le  Gouverneur 
»  de  cette  Ville  n'eut  pu  donner  des  fecours  a  la  Flotte 
»  Angloife  ,  (  Me  mo  ire   de   M.  Lally    ,  pages  y8  ,  y^  , 
86  ).  Ce  n'eft  pas  affez  de  fuir  Tennemi  ,   &  de  laiffer 
» la  Cote  de  Coromandel  a  decouvert  ,  il  retient  encore 
J)  a  ri{le-de-France  le  Chevalier  de  PEguille  ,  qui  por- 
» toit  deux  millions  a  Pondichery,  &  en  garde  lui-me- 
?)  me  un  ,  dont  il  ne  rend  enfuite  que   partie  ,  operation 
»  qui  empeche  la  prife  de  Madras ,  (P^^^^  206  ,   zoy  , 
«  Tableau  Hijlorique  ,  &  Lettre  9,  Apojlllle  ).  II  revient  a 
» la    Cote    aprcs  un  an  d'abfence   ;    mais    quoiqu'on  le 
»  declare  refponfaWe  de  la  perte  de  la  Colonie  ,  &  qu'on 
» le  menace  de  demander  juflice  au  Roi  ,  de  fon  refus  de 
?>  protcger    fes    Etahliffements   ,   il   difparoit    24  heures 
?)  apres   ,   &  fe    dit  batru  ,  quoiqu'il   ne  Tait  pas   ete  , 
i-){  Memoire  de  M.  de  L.ally  ,  pages   ^29,  t ^o  ,    ?  3*2.  ). 
})  En  vain  le  Comte  de  Lally  lui  oiire  la  moitie  de  fon 

;>  armee 


nzrmrc  pour  ne  pas  abandonner  la  Cote  ,  (  Lettre  R, 
>•>  Apofiille  )  ;  en  vain  on  lui  reprefente  que  Pondichery 
n  efl:  perdu  s'il  fe  retire  ,  que  Pennemi  vient  attaquer 
n  notre  armee  fous  Vandavachy ,  &  qu'il  ait  a  refter  au 
«  moins  24  heures,  {Ibid.  )  ;  rien  ne  peut  le  retenir  ;  il 
«  part  &  manque  la  plus  bslle  occafion  d'^crafer  Tefca- 
n  dre  Angloife  ,  (  Lettre  20  ,  Apoflllle  ).  Alors  les  Princes 
«  Noirs  voyant  Tennemi  maitre  de  la  mer  par  ce  depart  , 
«  fe  reunifTent  aux  Anglois  ;  Tarmce  da  Comte  de  Lally 
»  fe  revoke  ,  (  Vraies  caufes  ,page  i6  ),  Un  Prince  de 
»  rinde  ,  quietoiten  marche  avec  iiooo  hommes,  pour 
«  fe  joindre  au  Comte  de  Lally  ,  retourne  fur  fes  pas  ,  Sc 
» les  autres  Princes  voifins  reflent  neutres  ,  (  Lettre  ii  , 
»  Apoftille  ).  Enfin ,  \\  efl  certain  que  Ton  ne  peut  rien 
«  executer  a  une  Cote  fans  efcadre ,  (  l-^ra'us  caufes  ,  page 
t>  z8  );  il  efl  certain  que  le  Comte  d'Ache  n'a  pas  fe- 
»  couru  le  Comte  de  Lally  ,  quoique  le  Comte  d'Ache 
»  convint  lui-meme  que  Ton  efcadre  etoit  le  falut  de  Pon- 
»  dichery  _,  {p(ige  ?7).  En  un  mot  ,  fi  le  Comte  de  Lally 
»  eut  etc  aide  par  le  Comte  d'Ache  ,  Pondichery  n'eilc 
«  pas  eprouve  le  fort  auquel  il  a  ete  force  de  fe  i^ow- 
>>  mettre  ,(  Reflexions  enfuite  des  Lettres  de  M.  d^ylche). 
yy  Cet  enfemble  d^allcgations  calomnieufes  produific 
«  partie  de  TefFet  attendu  ,  &  le  Comte  d'Ache  fut  de- 
?>  Crete  d'afligne  pour  etre  oui".  II  preta  fon  interroga- 
«  toire,  &  ,  le  29  Avril  1766 ,  donna  fa  Requete  d'atte- 
?» nuation.  Le  ^  Mai  fuivant  ,  il  prefenta  un  autre  Re- 
9y  quete  tendante  a  ce  que  les  faits  injurieux  6*  calomnleux 
n  repandus  dans  les  Miimoires  du  Comte  de  Lally  ,  fujfcnc 
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X  ray  is  &  hide's  par  le  Greffier  de  la  Cour  ,  qui  en  dreffe^ 
r>  roit  Proces-verhal,  Sec. 

yy  L' Arret  dtfinitif  qui  jugea  le  Comte  de  Lally  con- 
n  vaincu  d^ avoir  trahi  les  intirets  du  Roi  ,  dc  fan  Etat ,  & 
n  de  la  Compagnie,  des  Indes  ,  d^ahus  d^  auto  rites  ,  vexa- 
n  tions  &  exaFlions  ,  &c.  prononca  :  Renvoye  ledit  Anne- 
yj  Antoine  d^ Ache  de  Vaccufation  contre  lui  intentee  ;  ordonne 
r>  que  les  termes  injurieux  audit  d^ Ache ,  repandus  dans  Ics 
y)  Memoires  dudit  de  Lally  ,  feront  rayes  &  hijfes  comme  in- 
ii  jurieux  &  caloninieux  ;  que  de  ladite  radiation  ,  Proces- 
y>  verbal  fera  drejfe  par  le  Greffier  de  la  Cour ,  en  pre  fence 
»  du  Confeiller-Rapporteur  ,  dont  expedition  fera  delivree 
y'>  audit  d'Aehe  aux  frais  dudit  de  Lally  ;  condamne  ledit 
y-i  de  Lally  aux  depens  envers  ledit  d'Achi.  Ce  Proces- 
>.)  verbal  fut  en  efFet  drelTe  le  i6  Juin  176^^  ,  &  Ton  y 
y-)  indiqua  la  radiation  de  routes  les  indigniccs  dont  on 
»  vient  de  retracer  une  partie. 

y>  Ce  n'etoit  point  afTez  pour  la  gloire  du  Comte  d'Ach6 
yt  de  rhommage  que  rendoit  a  Ton  innocence  cet  Arret  a 
y>  jamais  memorable  ;  le  Prince  voulut  encore  donner , 
>5^ar  de  nouvelles  dignites  ,  une  fancbion  irrefragable  a 
;?  fa  j unification. 

yf  Le  Comte  d'Ache  jouiiToit  paifiblement  de  cette 
y)  double  reparation  ,  lorfqu'apres  13  annees  de  filence  , 
;?  TArret  unanime,  auquel  il  la  devoir^  a  tte  attaquc 
»  en  caffation.  La  lice  s'eft  rouverte  ;  on  y  a  traine  une 
?>  feconde  fois  le  Vice-Amiral  de  France  ,  charge  d'an-- 
»  nccs  6c  d^intirmites  ;  on  a  fait  revivre  ces  memes  Li- 
« belles  ,  deja   profcrits  ,   &  les  manes   du  Comte    de 


^7 
n  Lally  fontfortis  de  Ton  tombeau  pour  dechirer  encore  iin  ■ 

n  Vieiilard  irreprochable  ,  au  moment  ou  il  alloit  defcen- 

if  dre  dans  le  den.  line  lui  eft  pas  refleaflez  de  jours  pour 

n  voir  une  feconde  fois  couronner  fon  innocence  ;  &  il 

n  vient  de   mourir  dans  le  meme  etat  ou  il  <§toit  avant 

wl'Arret  de   1766. 

>?  Sa  Veuve  n'a  pas  du  fe  borner  a  des  regrets  (leriles. 
«  La  Loi  Pappelle  a  la  fucceflion  de  fes  biens  ;  Thonneur 
n  Pappelle  a  celle  de  fa  defenfe  ,  &  elle  vient  fe  prefenter 
«  a  la  Coui  pour  remplir  ce  devoir  facre. 

n  II  devient  neceffaire  audi  de  nommer  un  Curateur 
n  a  la  memoire  du  Comte  d'Ache.  Celui  dont  la  Cour 
«  fera  choix  ,  reprendra  le  plan  de  defenfe,  qui  opera, 
«en  1766,  la  decharge  du  Vice  -  Amiral  ,  &  ,  commc 
» lui ,  il  repoufTera  les  imputations  done  on  ofa  le  char- 
r>  ger.  Cependant  comme  les  chofes  font  remifes  au 
w  meme  etat  qu'avant  PArret  de  1766 ,  que  les  Libelles 
Y)  fupprimes  revivent ,  &  que  le  Curateur  a  la  memoire 
»  du  Comte  de  Lally  les  reproduit  a  la  Cour  ,  la  Sup- 
»->  pliante  doit  renouveller  Perrement  que  fuivit  le  feu 
»  Comte  d' Ache  J  parfa  Requetedu  5  Mai  1766  , ci-devant 
w  citee  ,  &  demander  ,  avant  tout ,  la  fuppreflion  de  ces 
»  memes  Libelles. 

»  Ce  consid^re  ,  NOSSEIGNEURS,  il  vous  plaife 
>»  accorder  adeala  Suppliante  de  ce  qu'elle  reprend  ,  au 
j>  nom  &  comme  heritiere  du  feu  fieur  Comte  d'Ache ,  fon 
«epoux,PInftance&  fuite  du  Proces  inftruit  a  la  requetc 
>^  de  M.  le  Procureur- General  ,  dans  le  meme  &  feni- 
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whlable  dtat  ou  il  ^toit  lors  du  dec^s  diidit  fieur  Comtc 
nd'Ach6  ;   &  pour  ce  qui  concerne  la  vindi<5te  publi- 
r>  que  ,  nommer    Curateur    a    la   memoire    dudit    fieur 
»  Comte  d'Ache  ,  MefTire  Alexandre-Louis  ,  Baron  d'A- 
f\  che  y  &CC.  ,   Gu   telle    autre  perfonne  qu'il   plaiia  a   la 
>?  Cour  choifir  :  concluant  des  adtuellement  laSuppliante  ,. 
j>.a  ce  que ,  reiterant  la  demande  formee  au  Parlement 
>y  de  Paris  ,  par  ledit  feu  fieur  Comte  d'Ache  ,  les  ter- 
»  mes  injurieux  &  caloiiinieux  ,  repandus  dans  les  Me- 
^)  moires  du  feu   Comte   de  Lally  ,  intitules  :  Memoire 
yy pour  le  Comte  de  Lally  ,  &c.  ,   Vraies  Caufes  de  laperte 
»  de  VInde  y   &c.  ,   Tableau  Hijlorlque  de  Fexpeditlon  de 
» PInde  y   &c.  foient    de  nouveau  rayes  &  biffes  ;    que 
» de   ladite    radiation   Proces -verbal  foit   dreffe    par  le 
??  Greffier  de  la  Cour ,  en  prefence  de  M.   le  Rappor- 
}■>  teur  _,  dont    expedition  fera  delivree  a  la  Suppliante ; 
«  fe  refervant  a  former  la  meme  demande  en  radiation  , 
^>  s'il   y  a  lieu  ,  contre   tous  autres  Memoires  qui  par- 
»  viendront  a  fa  connoilTance ,  ainfi  qu'a  prendre  telles 
yy  autres  conclufions  qu'il  appartiendra  ,  a  laquelle  fin  , 
yy  ordonner  que  la  Prefente  fera  fignifiee  a   M.    le    Pro- 
y>  cureur-General ,  ainfi  qu'au  fieur  de  Lally  Tolendal , 
» Curateur   a   la  memoire  du  feu  Comte  de   Lally  ,  & 
« aux  Procureurs   des    autres    Parties    qui    ont    fonde  , 
r>  pour  voir  dire    &  ordonner  que   la    prefente  Reprife 
wfera  jointe  au  Proces   principal  ,  diftribue  au  rapport 
»  dc  M.  Mouchard  ,   Confeiller-  Rapporteur  ,  pour  en 
*)jugeant   etre    fait    droit  fur  le  tout  :   Et  vous   ferea 
^'  juftice. 
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Telle  eft, MESSIEURS,  la  Requete  que  la  veuve 
du  Comte  d'Ache  a  eu  Thonneur  de  vous  prefenter.  Vous 
avez  d(f  ja  fait  droit  fur  un  de  fes  Chefs  de  demande^, 
en  nommant  un  Curateur  ,  par  votre  Arret  du  1 5  Mars 
dernier  :  quant  aux  deux  autres ,  elle  efpere  que  le  Cu- 
rateur du  Comte  de  Lally  fera  enfin  aflez  eclaire  fur 
fes  interets  ,  pour  ne  pas  elever  de  nouveaux  incidents 
k  cet  egard  ;  au  refte ,  qu'il  parle  ;  fes  reponfes  font 
pretes. 

Cela  pofe  ,  Pordre  des  Plaidoieries  fur  I'intervention 
a  voulu  que  le  Comte  d'Ache  prit  en  ee  moment  des 
Conclufions  ;  Sc  fa  Veuve  &  fon  Curateur  fe  font  pre- 
fentes.  Mais  il  a  fallu  ,  avant  tout  ,  qu'ils  juftifia/Tent 
le  titre  qui  les  amene  en  caufe  ;  il  a  done  fallu  qu'ils 
rappellalTent  la  nature  de  Paccufation  intentee  contre 
celui  qu'ils  defendent.  lis  ont  du  demander  audi  la  jonfbioa 
des  Conclufions  fur  la  radiation  ;  &  cette  demande  a 
entraine  les  details  qui  ont  ete  developpes  pour  indiquer 
que ,  reguliere  dans  la  forme  ,  elle  eft  encore  jufte  au  fond. 
C'eft  en  cet  etat ,  c'eft  d'apres  ces  preliminaires  indif- 
penfables,  que  la  Veuve  &  le  Curateur  du  Comte  d'A- 
che  ,  viennent  conclure  fur  Pintervention. 

Voila,  MESSIEURS  ,  a  quoi  doit  fe  reduire,  quant  a 
prefent ,  le  role  de  ceux  que  je  defends  ;  &  vous  voyez  , 
Gomme  je  Pai  annonce ,  qu'ils  n'ont  aujourd'hui  aucune 
Partie  a  com.battre. 

En  eftet ,  la  demande  en  reprife  ,  ne  peut  nuireaaucun 
des  Coaccufes :  c'eft  une  formalite  prefcrite  par  Phonneur  ^ 
&  approuvee  par  la  Loi ,  qui  ne  retardera  point  le  Ja- 


gement  qu'ils  atren<Jent.  D'ailleurs  elle  eil  independante 
de  leur  reclamation. 

La  demande  en  radiation  fera-t-elle  plus  funefle  a  la 
defenfe  du  Comte  de  Lally  ?  II  ed  vrai  que  fi  on  lui 
enleve  cette  afTertion  qu'il  a  invoqu6e  a  Ton  fecours  : 
Pondlchery  n'eut  pas  ete  perdu  ,  fi  le  Comte  d^Ache  eut 
aide  le  Comte  de  Lally  (i)  ;  {i  elle  eft  demontree  faufTe 
en  elle-meme  ,  &  fous  tons  les  rapports  ;  fi  elle  eft  re- 
jettee  du  Proces  avec  le  long  enchainement  d'allegations 
dont  elle  eft  le  refultat ;  ft  ,  d'un  autre  cote  ,  le  Defen- 
feur  de  M.  de  Leyrit  parvient  encore  a  brifer  entre  les 
mains  du  Comte  de  Lally,  les  armes  qu^ils'etoit  forgees 
contre  cet  homme  irreprochable ;  alors  ,  il  ne  lui  reftera 
plus  que  lui-meme ;  il  fe  verra  expof^  feul  a  Taccufation 
qu'il  avoit  partagee  pour  s'y  fouftraire.  Mais  alors  il 
fuivra  la  marche  de  rhomme  Jufte  ;  reduit  a  lui  feul  ,  il 
ne  cherchera  fa  defenfe  que  dans  fa  propre  conduite  , 
dans  fes  operations  ifolees  !  Et  puiffe-t-il  y  montrer  le 
t^moi^nase  de  fon  innocence  ! 

Au  refte,  la  difcuftion  de  cette  demande  doit  etre 
r6fervee  au  fond  du  Proces  ,  &  elle  n'en  arretera  point 
en  ce  moment  Texamen.  Non^nous  ne  venons  point  trou- 
bler  le  Curateur  du  Comte  de  Lally  dans  fon  religieuxmi- 
riiftere.  Qu'il  pourfuive  ,  fans  trouble  ,  fes  gcnereufes 
tentatives;  nouveau  Sifyphe  ,  mais  plus  heureux  &  plus 
digne  de  Petre  ,  qu'il  puiffe  enfin  fe  repofer  fur  le  rocher 
fatal  qu'il  aura  roule  avec  tant  de  douleur ;  qu'il  arrache 


(i)  Ci-devant,  pagci^. 
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meme ,  s'il  eft  poflfible ,  Tombre  de  fon  pere  a  rinfamie 

afTife  fur  fon  tombeau  :  graces  au  Ciel  !  Pinteret  dfe 
notre  Caufe  ne  fait  pas  taireenilous  les  fentimcnts  diis 
a  ^Qs  vertus  &  a  fes  talents!  Ses  mains  agitent  rechaffaiid 
que  la  France  tient  encore  eleve  pour  Texem  pie  de  Tunivers ; 
11  Terreur  le  conflruifit  ,  qu'il  tombe  fous  fes  pieux 
efforts  !Mais,  put-il  n'avoir  pas  employe,  pour  I'abattre, 
ies  moyens  dont  fon  pere  fe  fervit  pour  empecher  qu'il 
ne  s'elevat !  Put-il  n'avoir  pas  cherche  a  faire  jailiir  fes 
debris  contre  ceux- que  fon  pere  s'efForca  vainement  d'y 
faire  monter! 

Nous  ne  venons  pas  non  plus  arreter  M.  d'Epremefnil 
dans  fon  intervention.  L'arreter  !  Sa  Caufe  eft  li  no- 
tre ;  comme  nous  il  vient  dcmander  que  la  memoire  des 
morts  foit  refpectee  ;  comme  nous  il  vient  repoufferia  ca- 
lomnie  qui  renak  apres  13  ans  pour  troubler  leurs  cendres. 
L'arreter!  Nous  croirions  choquer  a  la  fois  les  notions 
de  Pequite  ,  de  la  Juftice  &  de  la  Jurifprudence  ,  qui  fe  reu- 
niifent  &  fe  confederent  pour  nous  attefter  ces  verites  de 
principe  :  qu'il  fuflit  pour  intervenir  ,  d'un  interetreel  dans 
unProces,&  qu'il  n'eftpastoujours  neceffaire  que  cetin- 
teret  foit  direct  a  Pobjet  principal;  que  la  maxime  ^/»oznt 
d'intervention  en  madere  de  grand  criminel ,  dcjafi  cruelle 
dans  le  fens  unique  auquel  elle  doit  etre  reduite  ,  c'eft-a- 
dire  ,  la  defenfe  de  PAccufe  ,  feroit  une  abfurdite  barbare 
dans  la  gcneralite  quePonvoudroit  lui  donner  ;  qu'enfin  , 
ni  le  temps  ,  ni  la  grande  douleur ,  ni  la  tolerance  ,  ni  la 
compenfation,  ne  peuvent  rien  contre  Pa6i:ion  en  injures, 
lorfque  les  injures  renaiiTent.  Que  M,  d'Epremefnil  deve- 
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loppe  ce  vrai ,  cet  unique  point  de  fa  Caufe ;  qu^il  foutienne 
ces  maximes  inconteftables  ,  ces  Loix  precieufes  &  facrees 
pouvoient-elles  avoir  un  Defenfeur  plus  digne  d'elles  > 

Je  perfifte  , MESSIEURS,  dans  mes  Conclufions. 

Monfuur  DE  GRECOURT  ,    P\  Avocat-GeniraL 

M^  BAYEUX,  Avocat. 

M*.  Go  M  E  T  2  ,  Procureun 


A  Rouen,  De  rimpriraerie  de  LOUIS  OURSEL,  rue  de  la  Vicomt^.  1780, 


LINTERVENTION 

DE   M.    DEPR£MESNIL> 

A     D  I  J  O  N. 
Fr  E  M  I  E  R     C  A  H  I  E  R. 


J-iES  Ecrits  publics  a  Tappui  de  mon  Intervention  aRouen^ 
font  : 

La  Corrcfpondance  de  MM.  de  Cally  &  de  Leyrit  ^  dans 
I'lnde. 

Mes  deux  Plaidoyers. 

Le   Precis    de   mes    Moyens  de  Droit, 

LExtrait  de  mon  fecond  Plaidoyer  ^  fourfervir  de  Reponfc 
a  la  Reclamation  du  fieur   TolendaL 

Mon  Intervention^  reduite  a  fept  raifonnements. 

Ma  Declaration  au  Jujet  de  la  diflribution  clandefline  de  la 
Recjuite  en  cajfation  du  fieur  Tolendal^  contre  Us  Jiuit  Arrets 
du  Parlement  de  Normandie. 

Enfin  mes  Reflexions  fur  un  Ecrit  du  fieur  Tolendal  y 
fupprime  par  Arret  du  Parlement  de  Paris  ,  le  7  Aout  178  i. 

Tel  eft:  l*ordre  fuivant  lequel  ces  Ecrits  doivent  etre  places* 

Ce  premier  Cahier  de  mon  Intervention  a  Dijon  contient : 

Ma  Requite  d' Intervention, 

Mon  premier  Memoire  a  Dijon  ,  ou  ma  Reponfe  provifoirc 
aux  Ohfervations  du  fieur  Tolendal ,  fe  difant  £omte  de  Lally 
Tolendal  ,  fur  ma  Correfpondance  avec  M,  le  Marquis  de 
Montmorency, 

Et  Mon  fecond  Memoire  a  Dijon  ^  ou  ma  Reponfe  definitive, 
a  C€s  mimes  Ohfervations* 


A    NOSSEIGNEURS 

NOSSEIGNEURS 

D  U    PARLEMENT. 

OUPPLIE  humblcmenc  Jacques  dii  Val  d'Epremefnil , 
Chevalier,  ancien  Avocat  du  Roi  au  Chacelet,  Confeiller 
ail  Parlement  de  Paris,  &:  neveu  par  fon  pere  de  Meflire 
Georges  du  Val  de  Leyrit ,  Ecuyer ,  Gouverneur  pour  le 
Roi  des  Ville  6c  Fort  de  Pondichery  ,  Commandanc 
General  des  Troupes  Fran^oifes  dans  I'Inde  ,  6c  Prefidenc 
de  tous  Its  Confeils  y  ^tablis. 

DiSANT  que  le  feu  fieur  Thomas  Arthur,  Comte  de 
Lally ,  CommiiTaire  du  Roi ,  General  de  (ts  Troupes  dans 
rinde ,  6c  Syndic  de  la  Compagnie  ,  accufe  par  M.  le 
Procureur  G^ieral  de  trahifon  envers  le  Roi ,  6c  d'autres 
crimes  ,  avoit  imagine  ,  pour  fa  defenfe ,  de  partager  la 
Colonie  entiere  en  deux  clafTes  i  Pune  compofee  dudit  fed 
fieur  de  Lally  6c  de  fes  co-accufes  j  I'autre  du  furplus  des 
Defenfeurs  6c  Adminiftrateurs  de  cetce  Colonie ,  depuis 

Aij 
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le  Comte  d'Ach^,  Commandant  de  la  Marine,  & 'le  fieur' 
de  Leyrk,  Gouverneur  de  Pondichery  ,  jufqu'au  dernier 
dcs  Employes  de  la  Compagnie. 

Que  cette  feconde  claiTe  a  dee  pr^fent^e  a  la  Juftice  par 
le  fieiir  de  Lally  ,  comme  un  ramas  d'hommes  indifferens 
au  faiut  de  nos  pofleffions  ,  delareurs  ,  impofteurs  ,  faux 
temolns  ,•  traicres  ,  rebelles  ,  conjures  pour  la  ruine  de 
Pondichery  6c  la  perce  du  General,  tandis  que  la  probice, 
le  zele  ,  le  defint^reiTement  &  le  patriocifme  s'^coient 
refugies  dans  la  premiere  clalTe  ,  c'eft-a-dire  dans  le  coeur 
du  Comte  de  Lally  6c  des  co-accufes. 

Que  celul  concre  lequel  le  fieur  de  Lally  s'eft  le  plus 
acharne  dans  fes  Memoires,  a  ete  le  fieur  de  Leyrit,  oncle 
du  Suppliant. 

Qu'il  a  impute  a    ce  Gouverneur  les  deux   prlnclpales 

caufes  de  la   dellrudion  de  nos  Colonies  dans  I'Indc  :  la 

diffipation  des  fonds ,  6c  le  defaut  d'approvifionnement  de 

Pondichery. 

Memoirc  pour       Qqc   Jans    Ics   obfetvatlons   eencrales   de   fon    premier 

k  Comte  dcLaliy,  ,  .  - 

pag.  11,  IS,  16,  Memoire,  le  Comte  de  Lally  a  ofe  dire  ,  que  Ic  Gouverneur 
de  Pondichery  rethoit  de  la  Ferme  generate  des  Terres  ,  les 
plus  grands  benefices  ,  indipendammcnt  des  haux  relatijs  a  des 
Domaines  particuliers  y  que  fur  les  fournitures  des  hoeufs  ,  le 
(ieur  de  Leyrit  gratifioit  les  Entrepreneurs  d'un  benefice  de 
deux  cents  pour  cent  y  que  lorfque  le  Comte  de  Lally  a  entrepris 
d\irreter  les  profujions  du  fieur  de  Leyrit ,  it  a  toujours  eprouvi. 
de  fa  part  les  plus  vives  contradiclions  ;  &  que  ce  Gouverneur y 
loin  de  reformer  des  ahus  cvidemment  contraires  au  hien  du 
Service  ,  /z'a  employe  tautonte  dont  il  itoit  dcpofitaire  ,  qua, 
former  des  cabales  &  a  foulever  tons  les  efprits  de  la  Colonic , 
J pecialement    des    MUitaircs    centre     Icur    Commandant  y    qut 
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depuls  la  Guerre  diclarie  le  fieur  de  Leyrlt  n'avok  pas  fait  plus 

de  difpofitions  pour  la  defenfe  de  la  Place ,  que  pour  s'emparer 
de  celles  des  Ennemis ;  que  le  Gouverneur  faifoit  faire  dans 
d'autres  pofies  peu  importans  de  nouveaux  ouvrages  qui  avoient 
procure  aux  Entrepreneurs  ,  Inginieurs  ^  &  Comniandans  ,  des 
gains  enormes  i  quon  s'inquietoit  peu  dimpofer  des  charges  a 
la  Compagnie  ,  lorfque  les  Employes  en  retiroient  un  profit 
perfonnel  y  que  c'etoit  la  reunion  de  ces  ahus  &  de  ces  difordres , 
qui  avoit  prive  la  Colonie  des  rejfources  les  plus  indifpenfabUs 
pour  fa  confervation  &  fa  defenfe  ;  quon  n' avoit  pas  pris 
ay  ant  l^arrivie  du  General ,  la  plus  legere  precaution  pour 
ajfurer  la  fuhfifiance  de  Pondichery  y  &  que  tomes  fes  inflan- 
ces  fur  un  article  aufji  effentiel ,  itoient  demeurces  fans  efzt. 

Ces  reproches  de  diilipation  ,  de  cupidice,  de  negligence 
criminelle  ,  d'inrrigue  ,  de  manoeuvres ,  de  conjuration  , 
de  rebellion,  reparoilTent  a  chaque  page,  pour  ainfi  dire, 
des  Memoires  de  feu  Comte  de  Lally. 

S'il  a  pris  Goudelour  &  Saint-David  ,  il  ?i'a  pas  tenu  au     ^-"^""Y^  ,^^ 

^  ^  .  Comte  de  Lally  > 

fitur  de  Leyrit  ,  dempecher  cette  expedition  ;  on  ne  peut  lire  page  47- 
avec  attention  la  correfpondance  du  General  &  du  Gouverneur , 
fans  itre  indigne  du  nomhre  infini  dobflacles  que  le  Comte  de 
Lally  fut  oblige  de  furmonter :  il  fe  royoit  arretc  pour  ainfi 
dire ,  a  chaque  pas ,  par  la  difette  de  toute  efpcce  dapprovilion- 
nement. 

S'il  s'efl:  porte  fur  le  Tanjaour ,  c'efi  par  hfct  des  infinua-  Idem  page  63. 
lions  artificieufes  du  fieur  de  Leyrit. 

S'il  a  laifle  aux  Anglois  Chinguelpct^  Fort  ftue  a  treize  /cf^/n  page  89. 
lieues  d'Arcate  ,  fur  le  Palear^  c'efl  par  le  rcfus  afe:lc  de  la 
part  du  Gouverneur  &  du   Conjeil ,   dune   modujue  fonime  de 
dix  miile  roupie.s. 

Si  la  difette  etoit    extreme  ,  ccla  n'empkhoit  pas  que  le  Idem  page?^. 
Gouvcrncer  neia   rccu  ,  part  age  &  dijjipi  cinq  millions. 
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idc:n  page  III.  S'll  a  manqud  Madras ,  c'ejl  que  U  Gouvermur  ahufolt  de 
fcs  Lettrcs  pour  aigrir  Us  efprits. 

IJ(mpzgcii7.  Pendant  quit  je  livroit  a  dcs  travaux  com'muels  pour  la 
surete  de  la  Colonie  ,  k  Gouverneur  autorifoit  Us  plus  grands 
defordres  dans  t Adminifiration. 

jjcm  ^ci.c.  11$       Ce    mime  Gouverncur ,    qui  ne  pouvoit  ignorcr  Us  befoins 
^  ^'^"  prejfans  de  la  Colonie,  fignoit  une  quantite  enorme   de  Lewes 

de  change  fur  la  Conipagnie  ,  &  mime  en  prejfbit  t envoi. 
Indivendamment  dcs  avantages  que  le  fieur  de  Leyrit  &  Jes 
proteges  tiroient  du  remhourfement  prompt  de  Uurs  creances  ,  U 
monopoU  des  bdUts  de  caijfe  Uur  procuroit  dcs  benefices 
conjidcrables, 

Mazulipatam  eft  pris  :  c'efl  la  faute  du  Gouverncur  &  du 
Confeil^  que  le  Comte  de  Lally  fomme  authentiquement  ^  mals 
inutiUment ,  de  contraindre  le  peur  Moracin  d'y  retourner. 

Idcrv  p:"c  140.       Les   Troupes  fe   revoltent   :   le   Gouverncur   &  le  Confeil 

n'offrent    pas   au    General   la  plus   Ugere    avance  ,   quoi   quils 

fuffznt  nantis  de  plus  de   800,000  liv.  apportecs  par  le  Comte, 

d Ache  y  taut  en  piaflres  qu'en   diamants  :   deux  mille  roupies 

font  pritees  par  un  Habitant  de  Pondichery  i  cette   aclion  lui 

fait   encourir  la  dfgrace  du   Gouverncur, 

Idem  psgz  177.  Pondichery  eft  menace  :  il  s'aglftbic  de  rapprovifionnerj 
le  Gouverncur  &  le  Confeil  nont  jamais  contribul  de  la  plus 
petite  fomme  aux  avances  que  cet  approvifonnement  exigeoit. 

Idem  pn*.  178       Le  fieur  de  Lally  veuc  craicer  avec  les  Mayftburiens  :  U 
'^'  Co7ifed  les  en  dltournepar  fcs  infinuations. 

Idem  pa<Tcioo.  -^^  ^^^'*  ^^  Lally  veut  lever  une  taxe  de  30,000  roupies  j 
fur  des  Negocians  :  //  faut  s'en  prendre  au  refus  du  ficur  de 
Leyrit  &  du   Conjcil ,  de  faire  fubfifler  la  Garnijon, 

Le  falut  de  Pondichery  exigeoic  dcs  mefi^ires  promptes: 
le  feur  de  Leyrit  refuje  dy  concourir.  Le  fieur  de  Lally  epuife 
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inutilement  aiipres  des  Mcmhrcs  du  Confdl ,   les  follicitations  , 

Us  prieres  y  les  Larmes  mcmes ,  pour  tdclicr  dc  Us  dniouvoir  Jur 

I'itat  de  Pondichery, 

Enfin  ,   Pondichery  eft    afFame  ,    reduic   a    la  tiernicrc     Mcmoirc    du 

A       .     ,         .1      -  r  r  1  1        r  j        -r     >>       Conitc  dc  Lally  , 

extremite  :  il   taut  [longer   a   ie  rendrc  :  U  jieur  de  Lally  dcpuis  lap.  icv , 

demande  que  U  Conjeil  s'occupe  d'une  Capitulation  qui  concerne 

U  Civil  ^  aufji  hien  que  U  Militaire  i  U  Jieur  de  Leyrit  dude  ^ 

s'y  refufe ,  s'y  prend  trap  tard ,   &  ne  tendoit  a  rien  moins , 

lui  &  U  Confeil ^   par  Uur   conduite   artificieufe  ^   qua   rendrc 

dans  tous  Us   cas  U  Conite   de  Lally   refponfahle  de   la  pertt 

de  Pondichery. 

Ec  pour  metrre  le  fceau  a  toutes  ces  imputations ,  le 
fieur  de  Lally  accufe  le  Confeil,  le  iieur  de  Leyrit  en  tcte, 
de  I'avoir  calomnie  ,  en  difant  :  qu'il  iiavoit  pas  fait  de 
Capitulation  pour  Pondichery ,  quoi  quil  produije  une  Capitu- 
lation pour  Pondichery.  Le  Suppliant  a  deja  difcute,  defini, 
devoil6  publiquement  aux  pieds  du  Parlement  de  Norman- 
die  ,  cette  pretendue  Capitulation. 

Tel  eft,  NossEiGNEURS  ,  le  precis,  I'idee  ^^%  impu- 
tations injurieufes  au  feii  fteur  de  Leyrit ,  que  le  feu  fieur 
de  Lally  s'eft  permifes  djns  Ton  premier  M^moire  ,  &; 
qu'il  a  repet^es  dans  le  Tableau  hiflorique  y  le  Refume  de  la 
Capitulation i  Us  vraies  caufes  de  la  perte  de  t Lide ,  noiiv caux. 
Libelles  dont  le  Suppliant  s'abftiendra  de  mettre  les  ex- 
traits  fous  les  yeux  :  il  faudroit  pour  ainfi  dire  en  copier 
toutes  les  pages  ,  pour  en  faire  connoitre  toutes  Iqs  indi- 
gnitds  j  le  Suppliant  fe  contentera  de  les  joindre  a  fa 
Rcquete. 

Quand  le  fieur  de  Lally  a  public  ces  Memoires ,  le  fieur 
de  Leyrit  n'etoit  plus  pour  fe  defendre. 

Viclime    des   chagrins  done  le  fieur  de   Lally    I'avoit 


abreuve,  II  etolc  mort  en  recommandant  aiix  fiens  de  nc 
pLibJIcr  pour  fa  mdmoire  rien  autre  chofe  que  fa  corref- 
pondance  avec  le  G<^neral. 

Fideles  a  Cqs  dernieres  volontes ,  Ton  frcre  6:  Ton  neveu 
n'onc  en  efFec  rien  opofc  aux  calomnies  du  Comte  de 
Lally  vivanc  ,  cjue  cetce  correfpondance.  On  leur  confeil- 
lolc  de  rendre  plainte  j  ils  s'en  font  abflenus ,  fe  faifant 
line  peine  d'accabler  le  calomniateur  par  leur  interven- 
tion, 

Certe  condulte  moderee  n'a  point  nui  a  I'honneur  de 
leur  parent  :  le  mcme  Arret  a  condamne  le  Comte  de 
Lally  a  perdre  la  tcte  ,  &c  Tup  prime  tous  fcs  Memoires , 
comme  contenant  des  faits  faux  &c  calomnieux. 

La  memoire  du  feil  iieur  de  Leyrit  etoit  fatisfalte  j  mais 
apres  plus  de  douze  annees ,  on  a  vu  cet  Arret  mc^morable 
attaque  en  caiTation.  Les  parens  du  Gouverneur  de  Pondi- 
cliery  n'ayant  point  ete  Parties  au  Parlement,  n'ont  pas 
pu  ctre  entendus  au  Confeil.  La  Requcte  a  prevalu  ••,  les 
chofes  &:  les  perfonnes  font  mifes  au  mcme  etat  qu'en 
J  766.  Le  frcre  du  fieur  de  Leyrit  eft  mort  ■-,  fon  neveu 
furvlt  ;  c'eft  le  Suppliant,  dont  la  vie  eft  confacree  jufqu'au 
dernier  foupir,  a  repoulfer  les  calomnies  qui  renailfent  du 
tombeau  du  Comte  dt  Lally. 

Ce  devoir  indifpenfable  qui  I'a  deja  conduit  &:  foutenu 
a  Rouen,  il  vient,  NosSEiGNEURS  ,  anime  d'un  nouveau 
zcle  ,  s'en  acquitter  encore  auprcs  de  Vous  avec  une 
confiance  refpcclueufe.  Aux  moyens  intrlnfeques  de  fon 
Intervention  fe  joint  le  prejuge  du  fucccs  par  lequcl  il  a  vu 
fcs  efforts  couronnes  a  Rouen.  La  ,  un  Arret  applaud!  de 
tous  les  Ordres  a  recu  le  SupplisUit  Parric  intervenante.  Tl 
cfl  vrai  que  le  Roi  a  permis  que  cec  Arret  fiit  reforme  en 

foil 
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fbn  Con/eil  Privd  *,  mais  dire  que  le  fLifFnige  du  Parlement 

de  Normandie  ii'en  eft  pas  moins  une  aucorit^  refpedable 

pour  rAdveiTalre  du  Suppliant  lui-mcme  ,  c'eft  reconnoitre 

la  Majeft(^   Royale  empreinte  fur   les  Arrets    des  Cours  : 

c*eft  rendre  hommage    aux   Loix  qui  laifTcnt   vivre   dans 

I'efprit    des     peuples    I'autorit^    de    I'opinion    des    Ma- 

giftrats  ,    alors   mcme    que  leur   decifion   n'a  plus  d'cB:Qt. 

Saifis  ,  NosSEiGNEURS,  du  Proccs  crimiel  que  la  clameur 

de  I'univers  a  fait  intenter  au  Comte  de  Lally  ,  &  qu'on  a 

cru  douze  ans  termine  par  le  celcbre  Arret  de  1766,  vous 

etes  devenus  Juges  naturels  des  queftions  incidentes  a  ce 

Proces.  Du  nombre  eft   ['Intervention  du  Suppliant  ,  eUc 

refte  a  juger  ^  le  Roi  ne  I'a  pas  retenue  :  alnfi  Sa  Souve- 

raine  PuifFance  n'a  point  mis  d'obftacle  a  I'exercice  de  fa 

Souveraine  Juftice.  11  vous  eft  donne  ,  NossElGNEURS , 

de  la  faire  parler ,  cette  Juftice  Souveraine  :  il  eft  doux  au 

Suppliant  de  pouvoir  en  reclamer  I'inddpendante  6c  pure 

expreffion. 

Ce  n'eft  pas  que  le  fieur  Tolendal  n'alt  tente  tous  ks 
moyens  pour  ecarter  le  Suppliant ,  le  fatiguer ,  I'envelop- 
per  dans  un  dedale  de  pretentions  inouies ,  oii  I'innocence, 
ou  la  juftice  meme  eiit  peine  a  fe  reconnoitre.  Qu'il  coni- 
batte  I'Intervention  du  Suppliant  ,  rien  n'eft  plus  naturel  ; 
mais  qu'il  pretende  ecrafer  cette  Intervention  par  la  feule 
puiifance  de  fa   parole  j  qu'il  s'eleve  didant  fes  Loix  a  la 
Juftice  i  qu'il  dife  au  Suppliant :  Tout  Tribunal  non  prevenu ^ 
au  fcul  mot  dTnterventioii ,  jic   vous  ecoutera  fculement  pas  ; 
tout  Trihunal  non  privcnu  rihabilitera  mon  ^^r^  /  qu'il  le  dife, 
&;  regie  fa  conduite  fur  ces   id^es   imperieufes  3  qu'il    en 
faife  des  principes  pour  tous  les  Parlemensi  qu'il  plaide  a 
Rouen ,  fafte  imprimer  &;  diftribuer  fon  Plaidoyer  ,  &  ne 

B 
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le  fa/Te  pas  fignifier  au  Suppliant  ,  fous  prdtefle  de  ne 
pas  Je  reconnoitre  pour  Partie  intervenante  ,  qu'il  y  re- 
clame deux  Juges,  &c  recufe  ,  a  leur  d^faut  ,  le  Parlement 
cntier  j  d'abord,  qui  le  croirolt  ?  par  une  proceilation  con- 
ditionnelle  de  nullit^  ,  en  face ,  a  I'Audience  j  enfuite  par 
fa  retraite  ,  ou  plutot  par  fa  fuine  ■-,  &:  deboute  de  cette 
reclamation  par  un  Arret ,  qu'il  la  fade  imprimer  &c  dif- 
tribuer  fans  la  faire  fignifier  au  Suppliant ,  fous  le  mcme 
pr^texte  de  ne  pas  le  reconnoitre  pour  Partie  intervenante  j 
qu'aprcs  I'Arrct  qui  rec^olt  cette  fatale  intervention  ,  ii 
s'emporte  ,  il  fe  pourvoie  ,  outrage  le  Parlement  de  Nar- 
mandie  ,  cornme  il  avoit  outrage  celui  de  Paris ,  comme 
il  outragera  la  Cour ,  s'il  ne  reulTit  pas  j  obticnne  un  Arret 
de  calTation  ,  le  garde  en  porte  -  feuille  pendant  plus  de 
neuf  mois,  &  le  rende  enfin  public  fans  le  rendre  contra- 
dicloire  ,  toujours  fous  le  meme  pretexte  de  ne  pas  recon- 
noitre le  Suppliant  pour  Partie  intervenante  :  enfin,  renvoye 
en  la  Cour  ,  qu'il  s'y  prefente  1' Arret  du  Confeil  a  la 
main  ,  &  pretende  faire  juger  la  mdmoire  du  G6n6ral  L^lly , 
fans  parler  de  I'Intervention  du  Suppliant ,  ni  de  I'Arret 
qui  I'a  re(^ue,  traltant  cette  Intervention  de  reverie,  &:  ctt 
Arret  de  chimere  ;  voila  ,  NossElGNEURS  ,  une  marche  , 
un  fyfteme  qui  n'a  certainemet  point  d'exemple  dans  Ics 
Annales  de  la  Juftice  j  &:  voila  neanmoins  ce  que  le  Defen- 
fur  du  General  Lally  a  fait,  dit,  foutenu ,  imprlme  au 
Parlement  de  Normandie,  au  Confeil  5  &;  ce  qu*il  ofe  encore 
pratiquer  en  la  Cour. 

En  efFet ,  NosseigneuRS  ,  la  condulte  qu'il  tient  lei 
depuis  un  an,  pourfuivant  fon  Proccs ,  &c  s'obffcinant  a  nc 
pas  faire  lignifier  au  Suppliant  I'Arrct  du  Confeil  ,  ne  vous 
dit-elle  pas :  »  Jugez  la  memoirc  du  General  Lally  ,  &.  ne 


>  voiis  embarrafTez  pas  la  Requcte  d'intervention  de  M. 
3  d'Eprdmefnil  :  1' Arret  dii  Confeil  vous  apprend  qu*elle 
5  exifte  ,  qu'elle  eft  re(^ue  ,  qu'elle  eft  une  des  Pieces  du 

>  Proces  qui  vous  eft  renvoye  :  n'importe  !  j'entends  meme 
5  ne  faire  fignifier  qu'a  la  dernere  extremice  ,  cet  Arret  du 
> Confeil  a  M.  d'Epremefnil  :  nous  verrons  _,  en  attendant, 
5  le  parti  qu'il  prendra.  II  doit  etre  embarrafte.  S'il  me 
5  fomme  de  lui  faire   fignifier  I'Arret  du   Confeil  pour  y 

>  former  fon  oppofition  ,  une  difpofition  de  cet  Arret  vous 
3  autorife  a  pafTer  outre  au  Jugement  du  fond  ,  nonobftant 
3  toute  oppofition  a  ce  meme  Arret.  II  craindra  peut-etre 
3  que  le  votre  ne  foit  rendu  avant  que  fon  oppofition  foit 
3Jugce,  &  que  des-Iors  I'inutilit^  de  fon  Intervention  ne 
3  rende  illufoire  fon  oppofition.  S'il  ne  s'oppofe  pas  a  1' Arret 
3  du  Confeil,  il  compromet  en  quelque  forte  fon  Interven- 
3  tion,  en  renon^ant  a  I'Arret  du  Parlement  de  Normandie: 
3  ou  fi,  par  un  attachement  ridicule  aux  formalites  legales, 
3  il  me  fait  fignifier  ce  dernier  Arret,  me  pourfuit  en  con- 
3  fequence ,  &;  reclame  des  droits  qui  fubfiftent  reellement 
3  pour  lui,  tant  que  I'Arret  du  Confeil  ne  lui  fera  pas 
3  regulierement  connu  3  alors ,  apres  avoir  epuife  a  Rouen 
3  tous  les  delais  de  forme  ,  s'il  faut  enfin  en  venir  a  la  figni- 
3  fication  de  I'Arret  du  Confeil,  le  regret  du  temps  perdu, 
3  la  crainte  des  longueurs  a  venir  ,  la  perfpeclive  d'une  vie 
3  a  pafter  dans  de  pareilles  angoifTes ,  pourront  faire  im- 
3  preifion  fur  lui.  II  y  penfera  plus  d'une  fois.  Je  com- 
3  mencerai  par  etonner  ,  je  finirai  fans  doute  par  laiTer  /k 
5  patience  33. 

Que  la  fimpliclte  des  Loix  eft  fupi^rieure  a  cqs  frivoles 
rufes  !  qu'elles  apprennent  bien  a  ne  pas  confondre  la 
chicane  avec  les  formes  !  &  qu'un  flncere  amour  de  la 
Juftice  mene  a  d'autres  idees !  B  ij 


It 

Le  Suppliant  ecarre  en  ce  moment  TArrct  du  Parlemenc 
de  Normandie  :  il  ignore  I'Arret  du  Confeil  :  il  Tcait  ^ 
NossEiGNEURS  ,  avec  toute  la  France  ,  que  vous  eces 
Juges  de  la  m^moire  du  General  Lally  :  il  fcait  que  cette 
mc^moire  calomnie  indignement  la  m(^moire  du  Gouverneur 
de  Pondichery  ,  frcre  de  Ton  pcre ,  &;  qu'on  rejette  fur  ce. 
Gouverneur  les  trahifons  du  General  :  il  fcait  que  Ton 
devoir  eft  de  ne  pas  le  foufFrir.  II  vient ,  comme  a  Rouen 
Sc  comme  fi  Rouen  n'exiftoit  pas ,  vous  demander  juftice  ; 
vous  demander  ,  non  plus  le  repos  ,  mais  I'honneur ;  con- 
vaincu  que  pour  lui  ces  deux  biens  font  deformais  incom- 
patibles ,  £c  n'hefitant  pas  fur  le  clioix. 

Au  moment  de  (igner  la  prefente  Requete  ,  annoncee 
dcs  Lundi  a  M.  le  Rapporteur ,  rc^digee  dcs  le  meme  jour, 
expediee  dcs  hier,  le  Suppliant  re(^oit  aujourd'hui  26  Juin 
1782,  a  onze  heures  &c  demie  du  matin  ,  en  prefence  du 
fieur  Lagoutte  fon  Procureur,  dc  du  fieur  de  Sainte-Marie 
fon  Secretaire ,  la  fignification  de  I'Arrct  du  Confeil.  II 
femble  qu'une  impulfion  fuperieure  force  le  ileur  Tolendal 
a  juftifier  routes  les  predidions  du  Suppliant :  tant  il  eft  vrai 
que  la  deftinee  des  traitres  eft  d'etre  mal  defendus  !  cette 
fignification  n'eft-elle  pas  faite  a  la  derniere  extremite  ? 
Que  fait  done  le  fieur  Tolendal  de  cet  Arret,  depuis  deux: 
ans  ?  Pourquoi  ce  temps  perdu?  Le  Suppliant  dtoit-il  cache 
a  Paris  ?  II  arrive  a  Dijon,  &  voila  que  le  /leur  Tolendal^ 
tremblant  fous  les  ds^liors  d'un  courage  affecTie  ,  s'emprefTe 
de  Tecrter,  s'il  eft  poifible.  On  ne  fcait  ce  qii'il  veut  dire„ 
II    declare    c\u'il  didaignera  de   combattre   I' Intervention   (a)  , 

(d)  Termc  dc  la  Significanoji. 
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&:  redouble  d'efforts  pour  eloigner  d'avance  cette  Inter- 
vention ,  fans  qu'on  I'aic  entendue  j  il  fe  prefente  pour 
rendre  compte  dans  tons  les  temps ,  dans  tons  Us  litux ,  dc  tout 
ce  qu'il  a  public  ,  de  tout  ce  (juil  publiera  :  &  ie  feul  temps  , 
le  feul  lieu  ou  la  Jullice  puifTe  eclaircir ,  reprimer  fes  ca- 
lomnies  6c  celles  du  General  Lally  ,  font  precifement  le 
temps  &  le  lieu  qu'il  evite.  Enfin  ,  il  protefle  de  fie  jamais 
refufer  le  combat  toutes  les  fois  qu'on  voudra  laiffer  les  morts 
en  paix  &  faire  la  guerre  aux  vivans  :  le  Suppliant ,  pour 
toute  reponfe  ^  a  declare  qu'il  cefferoit  de  faire  la  guerre  aux 
morts ,  quand  on  cefferoit  de  la  faire  en  leur  nom  ^  Joit  a  lui , 
foit  aux  fens  ,  fe  refervant  de  ripondre  plus  amplenwu  en 
temps  &  lieu.  A  prefent ,  NOSSEIGNEURS ,  il  ofe  dire  que 
cet  Exploit  vient  encore  a  I'appui  de  fa  Requete,  comme 
a  Ja  charge  du  General  Lally  j  la  mauvaife  defenfe  ,  la 
fuite  fortifient  Paccufation. 

Ce  confidere  ,  NOSSEIGNEURS  ,  il  vous  plaife  rece- 
voir  le  Suppliant  Partie  intervenante  dans  I'lnftance  pen- 
dante  en  la  Cour  ,  entre  M.  le  Procureur  -  General  &  le 
fieur  Trophime  -  Gerard  Tolendal ,  fe  difant  Comte  de 
Lally  Tolendal  ,  nommc^  curateur  a  la  memoire  du  fed 
Comte  de  Lally  ,  CommiiTaire  du  Roi ,  General  de  {ts 
Troupes  dans  I'lnde,  6c  Syndic  de  la  Compagnie,  6c  autres 
Parties  3  ce  faifant ,  joindre  la  prefente  Intervention  au 
principal  ,  diftribud  au  rapport  de  M.  de  Villedieu  de 
Torcy ,  pour  y  etre  fait  droit  par  un  feul  ^  mcme  Arret  ; 
faifant  droit  fur  ladite  Intervention,  a  I'egard  de  tous  Its 
Accufes,hors  la  memoire  du  General  Lally,  donner  acle^ 
au  Suppliant  de  ce  qu'il  reitc^re  aux  pieds  de  la  Cour  fa 
declaration  faite  a  Rouen ,  qu'il  n'entend  aucunement  les 


rroubler  dans  leurs  d6ftnfes ,  ainfi  que  toutes  les  declara- 
tions qu'il  leur  a  refpedivement  adrefTees  en  Normandie , 
par  dQs  acles  diiement  fignifies  :  a  I'cgard  da  fieur  Trophime- 
Gerard  Tolendal ,  ordonner  que  les  Memoires  du  feii  fieur 
de  Lally  5  intitules  Memoire  pour  It  Comte  de  Lally :  Tableau 
Hifloriqut  de  r Expedition  de  I'lnde  i  rejume  de  La  Capitulation 
de  Pondichery  y  vraies  caufes  de  la  perte  de  I'lnde  ;  enfemble 
I'Ecrit  intitule  :  Plaidoyer  du  Comte  de  Lally  Tolendal^  feront 
6:  demeureront  fupprimds  comme  faux  &:  calomnieux  en 
ce  qui  touche  la  memoire  dudit  feii  fieur  de  Leyrit  :  decla- 
rant de  bon  coeur  le  Suppliant,  qu'en  ce  qui  le  touche  per- 
fbnnellement,  il  oublie  ^rcmet  tout  audit  fieur  Tolendal, 
qui  le  fert  par  [qs  emportemens  ou  fes  incroyables  plaifan- 
teries.  Ordonner  en  outre  que  I'Arrct  a  intervenir  fera  im- 
prime  be  afficlie  par-tout  ou  befoin  fera  ,  6c  notamment  a 
Paris,  a  Rouen,  a  Dijon  bz.  dans  les  principales  Villcs  du 
Royaume  ,  aux  frais  6c  depens  dudit  fieur  Tolendal  ,  au 
nombre  de  trois  mille  exemplaires  :  condamner  ledit  fieur 
Tolendal  ,  tant  en  la  qualite  qu'il  procede  ,  que  perfon- 
nellement ,  aux  d(^pens  :  donner  acte  au  Suppliant  de  ce 
qu'il  emploie  pour  moyens  de  la  prefente  Requete.  i^  A 
I'efFet  d'etablir  le  fait  de  la  calomnie ,  les  Memoires  du  ^t\i 
iieur  de  Lally  cnonces  plus  liaut ,  &;  ledit  Plaidoyer  faufie- 
ment  intitule  ,  du  Comte  de  Lally  -  Tolendal  j  fe  refervant 
d'y  joindre  le  Tableau  Hiflorique  ^  le  refume  de  la  Capitulation 
de  Pondichery  ,  &  les  vraies  caufes  de  la  perte  de  ITnde  ^  dont 
il  n'avoit  qu'un  exemplaire  qu'il  a  produit  a  Rouen  j  lef- 
quelles  Pieces  d'ailleurs  font  au  GrefFe  de  la  Cour^  comme 
faifant  partie  du  Proccs  criminel  du  Comte  de  Lally.  2"  A 
I'cffet  d'operer  la  refutation  de  ces  Memoires  &;  dudit 
plaidoyer  ,  la  correfpondance  du  feii  fieur  de  Lally   avec 


le  feu  iieur  de  Leyric  dans  I'Inde  j  le  recond  Plaidoycr 
dii  Suppliant ,  prononce  a  Rouen  j  un  autre  ImpriiTi^,  ayann 
pour  titre  :  Precis  des  ntoy&ns  (h  droit  four  M.  d'Evranefnil; 
un  quatrleme  Imprim^,  ayanc  pour  titre  :  Extrait  dufecond 
Plaidoycr  de  M.  d'Epremefmli  un  cinquieme  im prime,  ayant 
pour  titre  :  L' Intervention  de  M.  d'Eprimefnil ,  reduite  d  fept 
raifonnemens ^  fuivi  du  Refiime  au  Roi i  un  fixieme  imprime, 
ayant  pour  titre  :  Memoire  de  AI.  d'Epremefnil ,  contenant 
declaration  au  fujet  de  la  diflrihution  clandefline  de  la  Requite  en 
cajfation  du  fieur  Tolendal;  un  feptieme  imprime  ,  ayant  pour 
titre  :  Reflexions  de  M.  d'Epremefnil  fur  le  dernier  Ecrit  du 
feur  Tolendal ,  fupprime  par  Arret  du  Parlement  du  7  Aoia 
178  r.  Enfin  un  huitieme  Sc  dernier  imprime  ,  intitule  : 
Memoire  a  confulter  &  Confultation  pour  le  feur  de  Bufjy  , 
Marechal  des  Camps  &  Armies  du  Roi ,  au  fujet  du  Mi  moire 
que  U  [leur  de  Lally  ^  Lieutenant  Giniral^  vient  de  ripandre 
dans  le  public  ,  avec  les  lettres  que  le  feur  de  Buffi  &  le  fieur 
de  Lally  fe  font  icrites  dans  l^Inde  ,  pour  fervir  de  Piices 
juflificativesi  lequel  Memoire,  ouvrage  d'un  grand  Homme, 
employe  aujourd'hui  a  reparer,  s'il  eft  poiTible ,  dans  I'Inde, 
\t%  maux  dont  la  fource  remonte  aux  trahifons  de  M.  de 
Lally,  (ervira,  NosseigneuRS  ,  a  repandre  un  nouveau 
jour  fur  les  calomnies  de  ce  General ,  contre  M.  de  Leyrit; 
5c  vous  ferez  juflice.  DU  Val  d'Epremesnil. 

Monfieur   DE      TORCY,   Rapporteur, 

LAGOUTTE,  Procureur, 


i6 

PREMIER  MiMOlRE 

De     M."     d'Epreme  s  n  il  ,    a   Dijon; 

O  U 

Reponse   prov'ifoire  aux    Obfervatlons    da    Sieur 
ToLENDAL  ,  fe  difant  Comte  de  Lally-Tolendal , 
fur  la    Correfpondance  de  ce   MaglJIrat  avec   le 
Marquis  de  MoNTMORENCY, 

X_jE  Curateur  a  la  memoire  du  Comte  de  Lally  ne  fe  laffe 
pas  d'imprlmer  Aq.s  Libelles  centre  \qs  Parlemens ,  6c  Ti  je 
puis  Tajouter  fans  orgiieil ,  centre  moi.  II  en  a  fait  diftri- 
buer  un  nouveau ,  le  jour  de  mon  arrivee  en  cette  Ville  , 
fous  la  forme  d'Ohfervations  fur  mes  Correfpondances  avec 
le  Marquis  de  Montmorency  &:  le  Chevalier  de  Crillon  j 
5: ,  fuivant  fon  noble  ufage ,  il  iic  m'a  fait  ni  fignifier ,  ni 
du  moins  parvenir  cette  production,  a  moi  qui  n*ai  pas 
dcrit  dans  toute  cette  Affaire  une  feule  llgne ,  fans  la  lui 
faire  aufli-tot  fignifier.  II  m'a  done  fallu  me  donner  des 
mouvemens  pour  me  procurer  la  leclurc  d'un  exemplaire  de 
Jcs  Ohfervations.  J'ai  rdulTl ,  je  puis  repondre  :  repondons  en 
effct.  Que  I'Auteur  fe  fait  bien  reconnoitre  a  fon  ouvrage! 
il  V  qualifie  le  Parlement  de  Paris,  Juge  du  General  Lally, 
de  CommilTion  :  dans  L'uijlant  fatal  oil  L' Arret  de  mon  venoit 
d'etre  rendu  ,   la  Comtejfe  de  la  Guic/ic  couroit  a  la  the    des 

parens 


I? 

parens  &  amis  de  mon  phe ,  chc^  k  Chefde  la  Commijfion  (i). 
Voila  les  propres  termes  du  Libelle.  L'Auteur  ignore  ou 
feint  d'ignorer  que  le  Parlement ,  Juge  d'appel  par  la  Loi 
du  RefTorr,  &:  Juge  Idgicime  d'appel  ^  d'inflruclion  tout 
a  la  fois ,  quand  la  Loi  g^ndrale  du  Royaume  le  pronon- 
ce ,  ou  qu^  le  Roi  Tordonne  par  des  Lettres  -  Patentes 
duement  verifices ,  ne  peut  jamais  ecre  une  Commiflion  : 
c^eft  la  une  de  nos  maximes  Fran^oifes.  II  ignore  egale- 
ment  que  cette  Cour  augufte  ,  compofee  du  Roi ,  6.t% 
Princes  ,  Pairs  &  Magiftrats ,  n'a  d'autres  Chef  que  le  Roi 
meme.  Je  Texhorte,  en  paflant,  a  mieux  connoitre  nos 
Loix  &  nos  Ufages  :  mais  je  craindrois  d'aller  trop  loin  , 
en  le  priant  de  refpeder  un  peu  plus  dans  {ts  Ecrits,  cent 
pretendue  Commiffion. 

Quant  a  moi ,  Ws  horreurs  dont  il  croit  m'accabler  ,  ne 
peuvent  fe  concevoir.  Pour  croire  a  I'exiftence  de  ces  in- 
jures grofficres ,  ^crites  du  ftyle  le  plus  emporte ,  W  faut 
Its  lire.  Et  toutefois  I'Auteur  a  bien  promis  que  je  ne 
parviendrois  jamais  a  le  forcer  a  s'echapper.  Me  forcer  a 
m' ec hap p er  !  il  ny  parviendra  jamais  (i).  Imprudent  tcujours 
jeune  !  il  ne  s'echappera  done  jamais  !  ferieufement  !  Eh  ! 
qu'avez-vous  done  fait  dans  tous  vos  Ecrits?  Qu'avez-vous 
fait  dans  votre  premier  Memoire  au  Confeil  ?  Dans  votre 
Plaidoyer  a  Rouen  ?  Dans  votre  indecente  6c  faufTe  Recla- 
mation ?  Dans  votre  Requete  en  cafTation  des  Arrets  du 
Parlement  de  Normandie  ?  Dans  un  Libelle  fupprime  par 
Arret  du  Parlement  de  Paris  ?  Que  faites-vous  enfin  dans 
vos  Obfervations  d'un  bout  a  I'autre  ?  Et  fur-tout  pages  4, 
5,  15,  16  ,  13  ,  24,  iS,  29,  3^5  33  >  41  >  43  )  45  >  46> 

(i)  Pag.  l^  Sic  jj. 
(1)  Pag.  7. 
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54^  55  ^-^  5^  •'  ^^  v6-ic(^ ,  je  fens  le  rire  fe  prdfenter  mal- 
gr(^  moi  far  mes  Jevres.  Mais  il  expire  a  I'iftant  mcme. 
Le  nom  dii  G(^neral  Lally  me  caiife  une  trop  vive  indi- 
gnation ,  L-c  J'etat  de  Ton  Defenfeur  me  fait  trop  de  picie 
pour  laifTer  place  en  moi  a  d'autres  fentimens. 

Je  continiierai  a  traiter  le  Curatear  a  la  memoire  dii 
Comte  de  Lally,  comme  iin  homme  en  delirc  ,  egare  par 
I'afFreux  d^fefpoir  de  ne  pouvoir  pas  ecrafer  fous  fts  pieds 
I'innocence  ,  la  v(^rite  ,  les  droits  du  genre  humain ,  les 
Loix  Francoifes,  ceux  qui  fiirvivent  dts  Juges,  des  viclimes 
du  General  Lally  ,  &  rAdverfaire  y  trcs  -  importun  que 
Phonneur  &:  la  Loi  foutlennent  contre  lui.  Qu'il  s'oublie, 
qLi'ii  eclate  ,  qu'il  croie  bicn  defendre  la  memoire  dii  Comte 
de  Lally  par  les  injures  les  plus  atroces  j  je  fcais  le  ton 
qui  convient  a  ma  Caufe ,  a  mon  etat  :  je  crois  ne  m'en 
ctre  jamais  departi  ^  j'efpcre  ne  m'en  dcpartir  jamais.... 
mais  lui !  ah  qu'il  a  peu  feu  le  ton  qui  convenoit  a  fa  por- 
tion I  a  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  lui  reprocher  le  mal- 
heur  de  di  naiiTance.  Non  ,  j'en'attefle  I'indulgence  &c  la 
verite  Supreme.  Je  deplorois  fa  Caufe ,  je  plaignois  fa 
perfonne ,  je  me  taifois  fur  fn  naiifance.  Mais  il  abufe  de 
mon  filence  :  il  ufurpe  des  titres  :  il  trompe  le  public  :  il 
ofe  prendre  avcc  moi  des  qualitds  qu'il  n'a  pas,  pour  en 
fortifier  fes  conclusions  j  il  fe  dit  Co/nte  di  n'a  pas  mcme 
d'etat  civil  :  il  fe  dit  legitime  &  ne  I'ell:  pas  :  il  le  dit,  6c 
comme  tel  m'attaque  perfonnellement  j  aprcs  quoi,  quand 
il  s'aglt  de  me  faire  raifon  des  Memoires  calomnieux  du 
General  Lally ,  il  me  renvoie  a  la  facceflion  de  ce  mcme 
homme  dont  il  fe  prdtend  le  fils  legitime  6c  qualific. 
Etrange  inconf^quence  ,  aveuglement  fenfible  de  I'iniquite 
qui  fe   ment  a  elle-mcme  I  II   eft   temps ,  il  eft  jufte  que 
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routes  ce.s  vapeiirs  fe  difTipenc  au  jour  de  la  verird  :  il  efl 
temps,  ii  eft  jufte  que  ce  phantome  qui  s'clcve  centre  la 
Loi  difparoKTe  devant  elle.  Je  le  demande  done  ;  le  ton 
qu'a  pris  &  que  foutient  le  Defenfeur  du  General  Laily  , 
convienc-il  au  fils  naturel  ,  £c  non  pas  meme  legitime  , 
d'un  homme  declare  traitre  envers  le  Roi ,  par  un  Arret 
unanime  de  la  Grand'CHambre  d'un  Parlement  ,  foiide 
aprcs  trois  ans ,  ou  pcu  s'en  fauc  ,  dlnftruclion  .^  fur  \qs 
aveux  de  I'Accufe  ,  fur  des  Pieces  ecrices  de  fa  propre 
main  ,  &  fur  le  temoignage  uniforme  de  toure  une  Colo- 
niCj  appuye  lui-mcme  de  la  clameur  de  i'univers ,  6:  du 
fait  triftement  eloquent  de  la  deftruclion  de  tous  nos  cca- 
biiiTemens  dans  I'Inde,  par  un  ennemi  moins  fort  que  nous 
en  nombre  ?  Telle  eft  la  queftion  que  je  propofe  a  i'xAuceur 
dzs  Obfervations  fur  ma  Correfpondance  avec  le  Marquis 
de  Mr)ntmorency.  Bientot  je  publlerai  moi  -  mcme  cette 
Correfpondance  degagee  du  poifjn  dont  elle  eft  envelop- 
pee.  Ce  fera  ma  Reponfe  definitive  aux  Obfervations.  Le 
Curateur,  a  la  memoire  du  Comte  de  Lally,  dit  que  j'ai 
craint  de  publier  cette  Correfpondance  ,  auffi  bien  que  hs 
lettres  du  Chevalier  de  Crillon  &:  mes  reponfes,  II  fe  trom- 
pe  afturement.  Mes  cgards  pour  dts  noms  a  qui  tout  bon 
Francois  en  doit  ,  m'avoit  feuls  retenu  :  mais  ces  cgards 
n'iront  pas  jufqu'a  la  foibleile  j  &  le  fieur  Tolendal ,  fins 
doute  autorife  par  MM.  de  Montmorency  &;  de  Crillon  , 
me  rend  tous  mes  droits.  J'en  uferai  done ,  d'abord  pour 
la  Correfpondance  du  Marquis  de  Montmorency.  Mais  une 
grace  que  je  demande  des-a-prefent  aux  Ledeurs  integres, 
eft  de  lire  le  texte  ians  interruption  ^  £c  de  ne  pas  croire 
que  le  fieur  Tolendal  n'ait  plalde  a  Rouen  que  ce  qu'il  a 
fait  imprimer.  Pour  la   Correfpondance  du  Chevalier  de 
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Crillon  ,  j'attendrai  encore.  Je  fLiIs  tres-curleux  dc  voir  fi  Ic 
fleur  Tolendal  ofera  reellemenc  la  publier  j  quoiqu'apres 
COLit  un  Iiomme  qui  n'a  rien  a  m^iager,  ne  doive  dourer 
d«  rien ,  quand  il  poffide  au  fuprcme  degrd ,  comme  fait 
mon  Adverfaire  ,  I'arc  funefte  d'obfcurcir  les  texces  les 
plus  clairs,  &c  d'envdnimer  Jes  phrafes  les  plus  honneres.  II 
s'cil  deja  permis  une  infidelice  e^Tentielle  dans  I'imprefTion 
des  formules  employees  avec  moi  par  ie  Marquis  de  Mont^ 
raorencyj  je  le  prie  de  veiller  fur  Je  texte  du  Chevalier 
de  Crillon  &  fur  le  mien.  Quoi  qu'il  en  foic,  qu'il  public, 
qu'il  obferve ,  il  ne  me  faudjra  ni  beaucoup  de  temps,  ni 
beaucoup  dc  peine  pour  ku  rdpondre.  En  attendant  je  pars: 
ma  Requcte  efl:  jointe  au  fond,  mes  voeux  font  remplis, 
Maintenant  les  devoirs  dp  mon  Ecat  me  rappellent  a  Paris 
auprcs  de  eette  Commiffion  ^  eternel  objet  du  fier  couroux 
du  fieur  Tolendal.  De  ee  lieu  reverb  ,  de  ce  Temple  raf- 
fermi  par  la  Juftice  du  Roi ,  d'ou  la  Loi  tonne  fur  Je$ 
m(^clians ,  6c  fait  grace  aux  imprudens ,  je  ferai  fignifier 
au  Defenfeur  du  Gendral  Lally  ma  Reponfe  definitive  i 
celle-ci  le  fera  dcs  demaln  ,  des  ce  foir  ,  s'il  eft  poffible, 
A  Dijon  ,  le  i^r  Juillet  1781, 

DU  Val   D'EPREMESNIL. 

Monficur    DE     TORCY,    Rapporteur,. 

LAGOUTTE,  Procurcur. 


SECOND  Mi  MO  I  RE 

De     M.     D*EpRiMESNiL,    a    Dijonj 

O  U 

Repon SE  definitive  aux  Obfervadons  du  Sieur 
To LENDAL^  fe  difant  Comte  de  Lally-- 
ToLEN DAL  ,  fiir  la  Correjpondance  de  cc 
Magiflrat  avec  k  Marquis  de  MoNTMORENCr^^ 
Laval, 


D 


C^E  M^MOiREa  pour  objet,  premierement^de  d^monrrer 
que  le  fyfteme  dcs  deux  Journaux  du  Pere  Lavaur  eft  une 
fable  abfurde  ,  autanc  qu'indifFerente  a  la  m(^moire  du  frere 
de  mon  pere ,  &  que ,  des  deux  fairs  contraires ,  I'un  plai- 
ds ,  I'autre  public  par  le  iieur  Tolendal ,  a  I'appui  de  cette 
fable  y  le  premier  eft  conrrouv^  ,  le  deuxidme  impoffible. 

En  fecond  lieu,  d'expofer  le  vrai  motif  de  ma  Corref- 
pondance  avec  M.  le  Marquis  de  Montmorency  ,  &:  d'an- 
noncer  liautement  que  jamais  Its  manes  de  mon  oncle  ne 
trouveront  en  lui  un  iVdverfaire  y  ni  ccux  du  General  Lally 
un  Ddfenfeur. 

Enfin,  de  ramencr  la  Caufe  a  fon  vrai  point,  qui  con- 
£fte  a  f(^avoir  fi  la  memoirc  du  General  Lally  peut  accufer  de. 
trahifon   envers  h  Roi ,  par  I'organe  de  mon  Advcrfaire  ,   la 
memoire  du  Gouverneur  de  Pondichery ,  fans  que  la  mimoire  du. 
Gouverneur  puijfe  repondre  ,  par  moi ,  jils  de  fon  frere  /  D'ou 
refulte  evidemmcnt  cette  queftion  definitive ,  qui  des  deux 
fut  le  traztre  ,  du  General  ou  du  Gouverneur.^  Queftion  Stabile 
par  le  Gendral  lui-meme,  dans  fes  Memoires ;  d^cldee  en 
3766  ,  par  le  cri  de  I'univers  ,  &:  1' Arret  unanime  du  Par- 
lement  j  renouvellce  douze  ans   apres  par   un    ^v6iemenc 
fans  exemple  dans  I'Hiftoire   de  la  Monarchie  Francoife  j 
2c  noyee  par  mon   Adverfaire   dans   un   torrent  d'injures 
lancees  non- feulement  contre  moi,  mais  contre  \qs  Par- 
Icments  de  Paris  &  de  Rouen,  avcc  un  acharnement  qu'on 
fent  bien  ne  devoir  fon  impunite  qu  a  la  piti^  d^s.  Magif- 
trats. 
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SFCONn  mP.moire 

De     M.     d'Epre  mesnil  ,  a  Dijon; 

o  u 

Reponse  definitivt  aux  Obfervations  du  S'leur 
ToLEN DA L  y  Je  difant  Comte  de  Lally-^ 
To  LEN  D  A  L  ^  fur  la  Correfpondance  de  ce 
Magljlrai  avec  le  Marquis  de  Montmorency-, 
Laval. 

Is  ENIM  DEBETUR  PR^CLARIS  NOMINIBUS  HONOS 
ET  QUASI  CULTUS,  UT  RIXIS  ALIENIS  INPRIMIS- 
QUE  NOSTRIS  ,  NON  SINE  MAXIMA  NECESSITATE  , 
INTERMISCEANTUR.  Nous  devons  cet  honncur  ,  cem 
cfpice  de  culte  aux  grands  noms ,  dc  ne  pas  les  meter  dans 
Us  querelles  d'autrui  ,  &  fur-tout  dans  les  notres ,  fans  unz 
extreme  niceffiti, 

X  eNetre  de  cette  maxime ,  je  m'abflenols  de  publier 
ma  Correfpondance  avec  Je  Marquis  de  Montmorency , 
^trangere  en  efFet  aux  debars  qui  fubfiftent  encre  la  memoire 
du  General  Lally  &  celle  du  Gouverneur  de  Pondichcry, 
frere  de  mon  pere.  Le  Defenfeur  du  General  Lally  n'a  pas 
Its  memes  idees.  II  a  public  les  lettres  du  Marquis  de 
Montmorency   6c  les  miennes  ,    cliargees  d'obfervations 
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venfmeufes.  J'ai  repondii  provifoiremenc  &:  fur  le  champ 

par  un   premier  Mdmoire.  Ma  derniere  Reponfe  fera  de 

pr^fencer  le  texte  de  ma  Correfpondance  fans  incerrupion, 

t.^    j^i.^viiw   vjuv-i»^uc5   rmiuiiiiciiicius  ,    niuiiediiiLcrnent 

dddiiics  de  ce  meme  texte. 

PremUrc  Lettre  de  M.  d'£premefnil  a  M.  U  M"  dc  Montmorency, 

Monsieur  le  Marquis  , 

Le  Hear  Tolendal,  Ciirateur  a  la  memoire  du  feu  Comte 
de  Laliy,  a  pretendu  que  Pere  Lavaur  avok  ^crit  deux 
Memoires,  I'un  pour,  6c  I'autre  contre  le  General,  6c  que 
vous  les  aviez  vus  tous  deux.  J'al  r^pondu  que  cette  afTer- 
tion  dcoit  une  fable  ,  qu'un  Montmorency  n'afErmeroit 
jamais  ce  fiit,  6c  que  je  vous  adreilerois  mon  Plaidoyer^ 
Particle  eft  a  la  page  271.  Permettez  -  moi  ,  Monfieur  le 
Marquis,  de  remplir  cet  engagement,  Sc  de  faifir  cette 
occaflon  pour  vous  offrir  Thommage  du  refped  avec  lequel 
jc  fuis  , 

Monsieur  le  Marquis  ;, 

Votre  trcs-humble  6c  tres-obdffant 
ferviteur,^/^/?^,  d'Epremesnil. 

Pans  )  le  i()  Mai  17 Ho. 

Ri'ponfi  dc  M.  k  Marquis  dc  Montmorency  dM.  d'EpremefniL 

J'AI  requ  ,  Monfieur  ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
I'honneur  de  m'ecrire  ,  en  m'envoyant  votre  Plaidoyer : 
vous  d^firez  fans  doute  fc.avoir  ce  que  j'ai  dit  couchanc  le 


^5 
Journal  ou  Memoire  da  Pere  Lavaur  3  le  void  exaclement. 
Lors  qii'apres  la  mort  de  ce  Jefaice  Ton  me  die  cp'oii 
avoic  trouvd  dans  Ccs  papiers  un  Journal  terrible  centre 
M.  de  Lally,  je  repondis,  cela  ne  fe  peut  pas,  ce  Journal 
n'eO;  surement  pas  de  lui ,  ou  s'il  en  eft ,  il  f^  done  qu'il 
en  aic  dcrit  deux  difFerents  j  car  lors  que  jc  fuls  parti  de 
I'Inde,  en  me  donnanc  des  lectres  pour  faire  remettre  en 
France  a  difFerents  particuliers,  &:  lui  ayanr  deniande  com- 
ment il  y  parloit  de  nos  affaires,  je  v^s  voiis  le  faire  voir, 
me  dit-il  ,  pour  lors  il  ouvrit  fon  Journal  ,  le  feuilieta 
avec  moi  depuis  le  jour  de  mon  arrivde  dans  I'Inde  jufqu'a 
celui  ou  j'en  partois ,  6c  m'y  fit  voir  tous  les  evcnements 
de  notre  Campagne  ,  tres  -  fagem'ent  6c  trcs  -  fidelement 
racontes,  &:  par-tout  les  plus  grands  dloges  de  M.  de  Lally. 
Comme  ce  fait  eft  vrai ,  Monfieur,  je  I'ai  die,  cc  je  puis 
I'afErmer  :  j'ai  encore  ajoute ,  &z  je  me  le  rappelle  trcs- 
bien ,  je  vois  tant  de  mechancete  6c  de  menfonge  -dans  les 
imputations  .qu'on  fait  a  M,  de  Lally  fur  \qs  faits  qui  fe 
font  pafT^s  fous  mes  yeux  pendant  le  peu  de  temps  que 
j'ai  refte  dans  I'Inde  ,  que  je  fuis  dans  le  droit  de  dourer 
bien  fort,  6c  meme  de  ne  pas  croire  un  mot  de  ce  qu'on 
lui  impute  depuis  mon  depart  ,  jufqu'a  ce  qu'on  me  I'ait 
prouve  clair  comme  le  jour.  Voila,  Monfieur,  quels  ont 
^te  ,  6c  quels  font  encore  5c  mes  propos  ^  ma  facon  de 
penfer.  J'ai  I'honneur  d'etre  tres-parfaitement ,  Moniieur 
votre  trcs  -  humble  Be  tres  -  obeiiTant  ferviteur.  Sio-ne 
Marquis  de  Montmorency-Laval. 

J'ai  I'honneur  de  vous  prevenir,  Monfieur,  que  ne  fca- 
chant  pas  fi  ma  Lettre  peut  etre  de  quelqu'utilite  dans 
I'aifaire  prefente ,  j'en  vais  faire  pafTer  la  copie  a   M.  de 


Tolendal,  avec  la  copie  aufli  de  celle  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  rn^^crire. 

A  Paris ,  ce  4  Juin  1780. 

Scconde  LettrS^c  M.  d'Eprcmefnila  M.  k  Marquis  de  Montmorency. 

J'ai  re^u  ,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  I'hon- 
neur  de  m'ecrire,  le  4  de  ce  mois,  en  reponfe  a  la  mienne, 
Je  ne  puis  qu'applaudir  a  la  delicatcfle  qui  vous  a  fait  juger 
que  mon  defTein  n'erolc  pas  de  rien  raire  au  D^fenfeur  de 
A1.  de  Lally.  Vous  m'avez  rendu  juflice  >  &.  c'eft,  Monfieur, 
un  fenrimenc  digne  de  vous  :  je  crols  y  repondre  en  publianc 
votre  Lercre  5  j'ai  I'honneur  de  vous  en  prevenir.  Cette 
Lettre  prouve  precifement  le  contraire  du  fait  allegu^  par 
M.  de  Lally ,  -&:  plaide  par  fon  Curatcar,  des  deux  Journaux 
du  Pcre  Lavaur  3  I'un  pour  ^  que  vous  avez  vu  ,  &  I'autre 
contre^  que  M.  le  Commiflaire  du  Parlement  a  choifi  de 
preference  fous  les  fceiles  de  ce  Jefuite.  Que  le  Pere  Lavaur 
euc  fait  deux  Journaux ,  cela  m'eut  ete  tres-indifferent  ,  a 
moi  ,  Ddfenfeur  de  M.  de  Leyric  j  mais  que  le  Journal 
favorable  a  M.  de  Lally,  ecrit  de  la  main  du  Pere  Lavaur, 
eiit  ete  trouve  fous  Its  fceiles  de  cet  anclen  Religieux,  6c 
qu'il  eiit  ete  rejette ,  fupprimd  par  M.  le  CommifTaire  du 
Parlement,  pour  faire  place  uniquement  au  Journal  con- 
traire, devenu,  par  cette  infidelite,  le  fignal  de  ralliement 
des  enncmis  du  General  Lally,  le  guide  prefere  des  plaintes 
de  M.  le  Procureur-Gendral ,  le  flambeau  des  Temoins  ^ 
des  Juges',  voila  6,qs  faits  ou  plutot  des  fables  que  le  cocur 
d'un  Citoyen  &  d'un  Magiftrat  ne  devoit  pas  fupporter,  Sc 
(•jui  font  detruites  par  votre  Lettre.  Lfi  Pcre  Lavaur  vous  a 
montre,  Monfieur,  en  feuilletanc  fon  Journal  avec   vous. 


quelques  endroirs  honorables  pour  M.  de  Lally ,  fur  I'ex- 
p^dition  de  Saint-David  :  vous  Tavez  die  en  France  j  dela 
I'imagination  de  M.  de  Lally,  tres-feconde    en  reffources 
cjuand  il  s'agifToic  de  mal  fairc  &c  de  mal  dire  ,  a    tire  la 
fable  des  deux  Journaux ,  &:  I'a  portee  jufqu'a  vous  attefter: 
fable  bien  mal-adroite !  atteftacion  bien  indecente  !  puifque 
vous  n'etes  refte  dans  I'lnde  que  trols  ou  quatre  mois,  & 
que  le  Pere  Lavaur  n*a  pu,  Monfieur,  y  feuilleter  avec  vous 
qu'un  Journal  relatif  a  cette  epoque.  J'aurois  6t6  fingulie- 
rement  furpris  que  ces  ridicules  allegations,  contraires  a  la 
verite ,  injurieufes  au  Parlement,  euilent  trouve  un  appui 
r^el  dans  le  t^moignage  d'un  Montmorency ,  dont  le  nom 
eft  diftingu(^  depuis  dix  fiecles  entre  les  membres  \qs  plus 
illuftres  de  la  Cour  du  Roi,  &:  de  la  Noblefle  Francoife. 

Des  eloges  que  le  Pere  Lavaur  vous  a  fait  voir  ,  vous  avez 
conclu  ,  Monfieur ,  ^uon  n'avoit  pas  pu  trouver  dans  jts  papitrs 
un  Journal  terrible  contre  M,  de  Lally ,  ou  qu'il  an  avoit  icrit 
deux  differens.  Telle  eft  la  confequence  que  M.  de  Lally  a 
transformee  en  fait.  Mais  permettez-moi  de  vous  reprefencer 
que  cette  confequence  n'eft  pas  exacte  :  diftinguons  les 
(^poquesj  le  meme  homme  peut,  en  differens  temps  6^  tou- 
jours  juftement,  etre  loue ,  meprife ,  accufe,  puni. 

Au  refte,  permetcez-moi^  Monfieur,  de  vous  dcmander 
fi  vous  avez  tenu  dans  vos  mains ,  dc  lu  d'ua  bout  a  I'autrc 
&:  de  vos  propres  yeux  ,  le  Journal  du  Pere  Lavaur  au  mo- 
ment de  votre  depart  de  Pondichery  ,  ou  s'il  vous  i'a  lu  lio;ne 
par  ligne  ?  Secraum  tneum  mihi  :  Mon  fecret  eft  a  moi.  Je 
crois  bien  que  le  Pere  Lavaur  poftedoit,  comme  u-']  ;utre, 
cette  maxime  j  6c  j'ai  d'autant  plus  de  peine  a  cro're  qu'il 
vous  ait  lu  mot  a  mot  tout  fon  Journal,  que  d^ipres  votre 
Lettre ,  il  ne  paroit  I'avoir  que  feuillete  avec  vous» 
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Vous  avez  ajoiite ,  Monfieur ,  a  la  mort  de  ce  J^fuite,  $c 
c'cH:  a  moi  que  vous  croyez  devoir  le  dire,  ^ue  vous  voyie? 
taut  de  mkhanccte  &  de  menfonge  dans  Us  imputations  qu'on 
fiifoit  a  M.  de  Laity  ,  fur  les  fails  qui  setoient  paffes  fous  vos 
yeux  pendant  le  peu  de  temps  que  vous  eiie^  refle  dans  I'lnde, 
que  vous  etie:^  en  droit  de  douter  hien  fort ,  &  mime  de  ne  pas 
croire  un  mot  de  ce  qu'on  lui  imputoit  depuis  Jon  depart  jufqu'k 
ce  qu'on  vous  leut  prouve  clair  comme  lejour.Yos  doiites  font , 
Monfieur,  d'an  homme  d'honneur,  cjui  ne  eroit  pas  facile- 
menc  aux  traitres.  Mais  daignez  lire  mon  fecond  Plaidoyer, 
^  la  Correfpondance  de  M.  de  Lally  avec  mon  Oncle  j  j'ai 
I'lionneur  de  vous  I'adreiTer  :  tant  que  vous  n'aurez  pas  lu 
ces  deux  pieces,  vous  ne  ferez  pas,  Monfieur,  en  ^tac  de 
prononcer.  Quand  vous  les  aurez  lues,  vous  y  verrez,  j'eA 
pcre,  que  Texpedkion  meme  du  Fort  Saint- David  prouve, 
dans  M.  de  Lally,  un  homme  emport^  ,  un  General  fans 
prevoyance ,  I'expedition  du  Tanjaour,  au  moins  unc  tctt 
^garee  par  I'avarice^  &  qua  commenccr  au  fiege  de  Madras 
jufqu'a  U  reddition  de  Pondicli^ry  inclufivement ,  fa  con- 
duice  efl  d'un  traitre.  j'ofe  me  flatter  auffi ,  Monfieur,  que 
ces  expreflions  de  mechanceti  &z  de  menfonge ,  rappelldes  dans 
votrc  Leccre ,  apres  I'envoi  de  mon  Plaidoyer,  ne  concernenc 
ni  I'Auteur  de  ce  Plaidoyer  ni  M.  de  Leyrit.  Si  vous  avez  a 
cet  cgard  quelque  notion  pofitive  fi-ir  mon  Oncle  ou  fur 
moi,  j'ai  I'honneur  de  vous  prier  de  la  rendre  publique  :  un 
Montmorency  ne  doit  ,&c  ne  veut  certainement  rien  dire 
d'cquivoejue. 

J'ai  I'honneur  d'etre  trcs-parfaitement ,  Monfieur,  votre 
tr^s-hilmble  &  trcsobeifiant  ftr  w  item.  Si  one  ^  D'EpreMESNIL. 


jd  Or^ouer-la-Ferr^cre  ,  ce  lo  Juin  1780. 

Riponj 


Reponfe  d&  M.  le  Marquis  de,  Montmorency, 

J'ai  re^u ,  Monfieur  ,    la  Lettre  que  vous  m'avez    fait 
riionneur  de  m'ecrire,  en  date  du  lo  Jiiin  1780.  J'ai  eu 
I'honneur  de  vous  mander,  par  la  mienne  du  4  de  ce  mois 
&  mes  propos  6c  ma  fa^on  de  penfer  j  je  n'ai  rien  a  y  ajouter 
de  plus. 

J'ai  I'honneur  d'etre  tres-parfaitement ,  Monfieur,  votre 
tres-humble  be  tres-obeifTant  ferviteur.  Signi  ,  le  Marquis 
DE  Montmorency-Laval. 

A  Aulnay  ^  ce  16  Juin  1780. 

A  ELLE  eft  ma  correfpondance  avec  le  Marquis  de  Montmo- 
rency ^  maintenant,  je  demande  au  Ledeur  Equitable  un  peu 
d'attention. 

Mon  Adverfaire  a  plaide  un  fait,  il  en  a  public  un  autre. 

Le  fait  qu'il  a  plaide  efl  que  le  Marquis  de  Montmo- 
rency a  vu  deux  Journaux  contraires  du  Pere  Lavaur. 

Le  fait  qu'il  a  public  eft  que  le  Marquis  de  Montmo- 
rency a  vu  un  Journal  favorable  j  ce  qui  demontreroit 
I'exiftence  de  deux  Journaux  ,  celle  du  Journal  accufateur 
etant  certaine. 

Que  mon  Adverfaire  ait  plaids  le  premier  fait,  j'ofe  de- 

mander  au  Parlement  de  Normandie  la  permidlon  de  Ten 

attefter,  ainfi    que  toute   la   Ville.   Mon   Adverfaire   s'en 

defend  aujourd'hui.  Ne  va-t-il  pas  jufqu'a  pretendre  qu'eii 

cela  je  le  charge  d'une  allegation  fauffe?  mais,  pour  parler 

une  langue  qui  me  fait  honte,  quel  eut  ete  mon  interet  ? 

aiTurement  je  n'ai  pas  befoin  de  fiction  pour   trouver  k^ 

Memoires  en  defaut. 

*  E 
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All  rede  j'aiirai  mal  cntendii,  fi  mon  Adverfaire  le  veuc 
ainfi  :  mes  amis,  le  Parlemenc  de  Rotien  ,  la  Ville  enticre 
auront  mal  entendu.  Soit  :  ceci  deviendroic  une  difpure 
interminable.  iMettons  mon  Averfaire  fui'  Ton  cerrein  j  qu'i* 
choiiifle  &l  qu'ii  me  dife  lequel  des  deux  faits  il  veut  que 
je  combatce. 

Je  foLitiens  que  le  faic  pkide  eft  fabuleux. 

Je  foutiens  que  le  faic  imprime  ell:  impoffible. 
Le  fait  plaide  est  fabuleux. M.  de  Montmorency 
n'a  point  vu  deux  Journaux  du  Pere  Lavaur. 
Ma  preuve  ?  elle  efl:  fore  courte  i  la  voici  :  Pour  lors  y  il 
(le  Pere  Lavaur)  ouvrit  fon  Journal  ,  le  feuilkta  avec  moi y 
dtpuis  k  jour  de  mon  arrivie  dans  tinde  ,  jufqu^a  celui  oil 
j'en  partois.  Ainfi  m'a  repondu  M.  le  Marquis  de  Montmo- 
rency :  il  n'eft  queftion  la  que  d'un  Journal  5  cela  eft  clair. 

Le  fait  imprime  est  impossible.  M.  de 
Montmorency  n'a  pas  pu  voir  un  Journal 
favorable  du  Pere  Lavaur* 

Levons  d'abord  tout  (Equivoque  :  car  avec  mon  Adver- 
faire,  il  fauc  prevenir  les  fubterfuges. 

Qu'a-t-il  voulu  dire  en  parlant  de  deux  Journaux  ?  il  a 
voulu  qu'on  entend.it  que  le  Pere  Lavaur  avoit  compof^ 
deux  ecrits ,  I'un  favorable  ,  I'autre  contraire  ,  comprenant, 
chacun  ,  toute  radminiftration  du  General  ,  depuis  fon 
d^barquement  jufqu'a  fon  depart.  S'il  n'a  pas  dit  cela,  ii 
n'a  rien  dit  d,u  toutj  &:  Ton  ne  fcauroit  plus  ou  tendroic 
fon  fyfleme  des  deux  Journaux. 

Auffi  eft-ce  bien  la  ce  que  mon  Adverfaire  a  ditj  ecou- 
tons-le  lui-mcme  dans  fon  Memoire  au  Confeil  :  J'ai  dit 
enfin  qiie  ce  Lihelle  diffamatoire  defiine  a  finir  les  ennemis- 
dc  mon  Plr^^  s'ils  etoient  vainqucurs  ^  itoit  a  cote  d'une  apo^ 


logli  dc(lmU  a  les  krafir  s'ils  avolent  k  dcjjous  ^  &  que  k 
mime  Maine  avoit  forge  cette  arme  a  doubk  tranchant. 
Qu^on  ouvre  k  Mimoire  de  moii  Pen,  pag.  267  du  fecond 
volume  ,  &  071  y  vera  quon  a  indique  des  temoins ,  notamment 
k  Marquis  de  Alontmorcncy  en    etat  darticukr ,   I'exiflence  de 

ce  fecond  ecrit    &    ks  eloges  quil  renfermoit Voila  done 

le  Marquis  de  Montmorency  annonc^  bien  clairement, 
comme  tdmoin  de  I'exiftence  du  Journal  favorable,  de  ce, 
fecond  ecrit ,  de  cette  apologie  de/linee  a  ecrafer  ks  ennemis 
du  General^  s'ils  avoient  k  deffous ,  &;  repofant  a  cote  du  Lihelk 
difamatoire:  en  un  mot,  le  Marquis  de  Montmorency,  c(l 
en  etat  d'articukr  t'exiflence  de  ce  fecond  ecrit.  Ttls  font  bien 
Its  propres  termes  de  mon  Adverfaire. 

Cela  pofe,  prenons  la  lettre  du    Marquis  de  Montmo- 
rency. .....  Lorfquapres  la  mart  dc  ce  Jefuite  I' on  me  dit  quon 

avoit  trouve  dans  fes  papiers  un  Journal  terrible  contre  M.  dc 
Lally ,  je  rcpondis  ,  cela  nc  fe  peut  pas ,  ce  Journal  ticfl  jnre- 
ment  pas  de  lui^  ou  s'il  en  e/i ,  il  fzut  done  qu'il  en  ait  cent 
deux  differens  i  car  lorfque  j e  fuis  parti  de  I'lnde^  en  me  donnant 
des  lettres  pour  faire  remettre  en  France  a  diferents  particuliers , 
&  lui  ay  ant  demande  comment  il  y  parloit  dc  nos  afaires^je 
vais  vous  le  faire  voir^  me  dit-il:  pour  lors  il  ouvrit  j on  Jour- 
nal ,  k  feuilkta  avec  moi ,  depuis  le  jour  de  mon  arrivce  dans 
tinde ,  jiifqu'a  celui  ou  fen  partois  ,  &  m'y  fit  voir  tons  ks 
evenemens  de  notre  Campagne  ^  tres-Jagement  &  tres  -fLkkment 
racontes  ,  &  par-tout  ks  plus  grands  eloges  de  M,  de  Lally. 
Comme  ce  fait  efi:  vrai ,  Monfieur ,  je  tai  dit  ,  &  re  puis 
I'ajfrmer. 

Lecleur,  daignez  faire    attention.  M.  de   Montmorency 

voit  dans  un  Journal  du  Pere  Lavaur  des  eloges  du  General 

.  Lally.  Oil  ?  a  Pondichery.  A  qu'elle  epoque  ?  apres  la  prife 

E  ij 
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dii  Fort  Saint-David.  Ce  Journal  pouvoit-il  comprendre 
alors  les  temps  &  les  horreurs  qui  devoient  fuivre?  le 
Tanjaour ,  Madras ,  I'ufure  a  trente  pour  cent,  les  billets 
do  caide,  Its  fermes  ,  les  vexations  interieures,  la  revoke 
de  I'armee,  I'a'oandon  volontaire  de  tous  nos  poftes,  le 
blocus,  la  didipatlon  des  vivres  ,  Tenvoi  des  malles  ,  la 
tradition  de  Pondichery  ?  le  Pere  Lavaur  a-t-il  pu  parler 
de  ces  crimes  par  prefcience  ?  M.  de  Montmorency  a-t-il 
pu  en  rien  voir ,  en  rien  entendre  ?  on  croit  rever  en  pro- 
pofant  cQs  quelHonsj  &:  c'eft  a  quoi  I'on  me  reduit.  Done, 
il  faut,  ou  divifer  la  declaration  de  M.  de  Montmorency, 
en  adopter  unc  partie,  en  changer  Tautrejou  le  prier  d'en 
donner  une  nouvelle  5  ou  convenir  qu'a  I'epoque  adignee 
par  lui-mcme  ,  M.  de  Montmorency  n'a  pas  pu  voir  un 
Journal  complet  du  Pere  Lavaur,  ce  Journal  n'exiftant  pas 
alors.  Done  il  n'a  pas  pu  voir  a  ctzto.  ^poque  un  Journal 
favorable  fur  I'adminiftration   entiere  du  General. 

M.  de  Montmorency  I'a-t-ii  vu  depuis?  ce  n'a  pas  ^t^ 
dans  rinde.  II  en  eft  parti  en  Aout  oa  Septembre  1758  5^ 
pour  n'y  plus  retourner  :  ce  n'a  pas  ^c^  ailleurs ,  M.  de 
Montmorency  ne  I'a  jamais  dit,  ne  me  I'a  point  repondu, 
&L  fa.  Lettrc,  fixant  I'epoque  precife  de  la  confidence  du  Pere 
Lavaur,  exclut  toute  autre cpoque.  DoncM.  de  Montmorency 
qui  n'a  pas  pu  voir  dans  I'lnde  un  Journal  favorable,  n'en 
a  pas  vu  depuis. 

Done,  en  me  refumant^  le  fait  des  deux  Journaux  vus 
par  M.  de  Montmorency,  eft  fabuleux. 

Le  fait  du  Journal  favorable  vu  dans  I'Inde  par  M.  de 
Montmorency  ,  eft  impofllble. 

Et  le  fait  dun  Journal  favorable  vu  ailleurs  par  M.  dc 
Montmorency,    feroit  une   autre  fable.  Pour    celle-ci  , 


/ 


33 
mon  Adverfalre  ne  I'a  jamais  ,  nl  plaidee  ,  nl  publlee. 
■  Je  demande  grace  an  Lecleur,  ii  je  le  conduis  a  la  ve- 
rite  par  des  routes  audi  trifles.  J'aime  afTez  dans  I'occafion 
les  phrafes  nombreiifes  >  mais  avec  mon  Adverfaire  ii  faut 
des  raifonnemens  fees  &;  rigourenx. 

Une  queftion  fe  pr^fente  naturellement  a  I'efprit.  Qu'a 
done  vii  M.  de  Montmorency  ?  quel  eft  le  fondement  rdel 
oil  fuppofe  de  la  fable  d^ts^  deux  Journaux  ?  ce  qu'a  vu 
M.  de  Montmorency?  il  nous  Papprend  lui-meme.  Le 
commencement  du  Journal  du  Pere  Lavaur  \  le  recit  d'une 
expedition  de  quelques  femaines ,  &  d'une  adminiflratlon 
de  quelques  mois :  I'Auteur  le  feuillcte  avec  lui  :  Ledeur, 
prenez  garde ,  le  Pere  Lavaur  ne  laifle  pas  Ton  Journal  au 
Marquis  de  Montmorency  ,  il  le  feuillete  avec  lui  \  !e 
Marquis  de  Montmorency  y  voit  des  expreflions  honorables 
pour  le  General  Lally^  &,  fi  Ton  veut  que  j'employe  fes 
propres  termes  quoiqu'exageres ,  far-tout  Its  plus  grands 
etoges  :  dela  il  conclut ,  en  apprenant  rexiftence  d'un  Jour- 
nal terrible  de  Padminiftration  entiere  du  General ,  que  le 
Pere  Lavaur  avoit  done  compofi  deux  Journaux^  fur  quoi  mon 
Adverfaire ,  allant  plus  loin  ,  conclut  que  le  Pere  Lavaur 
a  reellement  compofe  deux  Journaux  ^  PafTure,  &  met  en  avant 
le  temoLgnage  oculaire  de  M.  de  Montmorency  qui  n'avoit 
donne  quun  temoignage  conjeciural^  qiiun  fimple  raijonnement. 

Or  j'en  demande  pardon  a  M.  le  Marquis  de  Montmo- 
rency ,  &  puifqu'il  a  permls  que  fon  nom  fiit  mis  en  ligne 
avec  celui  de  Lally  contre  moi ,  j'en  demande  pardon  a 
mon  Adverfaire  lui-meme ,  cc  raifonnement  ne  vaut  rlea 
<iu  tout. 

Jele  repute  5  diftinguons  les  dpoques  ^  &  tout  fe  concilie. 

Le  General  Lally  reuffit  au  Fort  Saint-David  :  le  Pere 
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Lavaiir  peut  en  dire  quelque  blen ,  foic  qu'il  le  pcnfe,  o« 
foic  qu'il  le  repv^ce.  Depnis  lors,  le  mcme  General  ,  non- 
iculement  ne  r^uflit  en  rien,  mais  ne  vcut  pas  reufTir,  & 
fait  tout  pour  tout  perdre,  il  y  parvienc.  Que  dira  le  Pcre 
Lavaur  ?  la  verk(^  j  c'ell-a-dire  le  mal.  Y  a-t-il  en  cela  de 
la  contradiclion  ?  &:  faut-il  deux  Journaux  pour  I'expliquer? 
Je  mcme  homme  ne  fe  reiTemble  pas  dans  toute  fa  con- 
duirej  le  mcme  Journal  fur  le  mcme  homme  ne  fe  refTemble 
pas  dans  touces  fes  parties  j  rien  ri'eft  plus  fimple.  De  cette 
difference,  M.  de  Montmorency  inferc  ,  par  conjecture, 
i'exiflence  de  deux  Journaux  :  &:  de  cette  conjeclure^  trave- 
ilie  en  temoignage  oculaire^  M.  de  Tolendal  pafle  a  I'affir^ 
madon.  Je  demande  il  c'eft  la  raifonner  confequemmenc. 

II  feroici  defirer  que  les  principes  de  la  Logique  fulTent 
plus  connus  :  je  trouve  que  cette  icience  ne  depareroit 
point  les  plus  brillantes  autorit^s. 

Ec  maintenant  que  nous  ibmmes  aux  pleds  de  la  Juftice, 
mon  adverfaire  6c  moi  ,  avec  la  Lettre  du  Marquis  de 
Montmorency,  ne  m'eft-il  pas  permis  de  noter  plus  forte- 
ment  les  fingularit^s  de  cette  Lettre?  Le  Perc  Lavaur  feuillete 
fon  Journal  avec  M.  de  Montmorency  3  &:  dans  ce  Journal 
ainfi  feuillet^,  M.  de  Montmorency  voit  tons  les  evaicmcns 
de  notre  campagjic ,  tres-fagemem  &  tres-Jidelenient  ra<:ontes ,  & 
par-tout  Us  plus  grands  cloges  de  M.  de  Lally.  , 

Je  demande  premi(^remenL-,  s*II  n'y  a  pas^de  I'exageration  j^  /a 
&L  s'il  eft  facile  de  voir  dans  un  Journal  feulement  feuillete 
par  fon  Auteur,  la  defcription  des  evenemens  d'une  cam- 
pagne  .-  Secondement,  fi  Ton  peut  ctre  far  d'avolr  faifi  I'cf- 
prit  d'un  Journal  qui  n'a  pas  ete  lu,  mals  feuillete?  Troi- 
M^mement  enlin  ,  de  quelle  campagnc  il  eft  queftion  ici  ? 
Cette  expreffion  concerhc-t-elle  le  Fort  Saint-David  ?  Le 
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/i(fge  de  ce  Fort  ouvrit ,  mais  ne  tint  pas  toute  la  campagnc 
de  1758.  M.  de  Montmorency  connoit  mleux  que  moi  ia 
valeur  d.Qs  termes  de  la  guerre.  Concerne-t-elle  le  Tanjaour  &: 
Saint-David  enfemble  ?  elle  feroit  exacie.  Mais  en  v^rite ,  il  eft 
impo/Iible  de  fuppofer  que  le  Pere  Lavaur ,  a  moins  qu'il  n'eut 
perdu  le  fens  ,  parlat  avec  eloge  de  cette  expedition  du  Tan- 
jaour (i  foliement ,  pour  ne  pas  dire  fi  perfidement ,  conduite , 
de  I'aveu  detour  le  monde.  D'ailleursM.  de  Montmorency  n'a 
pas  dte  au  Tanjaour  j  je  crois  meme  qu'il  eft  parti  de  ITnde 
avant  cette  ridicule  fuite,  que  M.  de  Lally  com  para  depuis  a 
la  Retraite  des  dix  mille  j  glorieufe  retraite,  pendant  laquelle , 
devant  quelques  miliiers  de  Calers  ou  Brigands  du  Pays ,  gens 
indifciplinds  ,.  il  arracholt  fa  Plaque  ,  ^l  boutonnoit  fo-n 
habit  pour  caciier  fon  Cordon  -  Rouge  ,.  en  fuyantr  a- 
travers  -  champs  ,  &c  criant  aux  Soldats ,  qui  deman- 
doient  a  charger  ces  mlferables  y.  de  le  ferrer.  Tout  cela, 
je  I'avoue ,  forme  dans  ma  tcte  un  cahos  que  mon  adverfaire 
n'aura  fureraent  point  de  peine  a  debrouiller.  Mais  foit  qu€ 
I'epoque  entendue  par  M.  de  Montmorency  finiife  pr^cife- 
ment  a  I'expedition  duFort  Saint-David,  foit  qu'elle  atteigne, 
ou  meme  qu'elie  embralTe  I'expedition  du  Tanjaour  qui  fer- 
ma  la  campagfie ,  toujours  eft-irl  certain  que  I'echafaudage- 
dcs  deux  Journaux  fe  reduit  a  ceci:  M.  le  Marquis  de  Mont- 
morency a  vu  a  Pondicehry ,  au  moment  de  fon  depart  pour 
France,  le  commencement  du  Journal  du  Pere  Lavaur  :  il  en 
a  conclu  depuis  par  conjecture  I'exiftence  de  deux  Journaux: 
contrairesi  &;  ce  raifonnementqui  n'eft  pas  jufte,  le  G^ni^ral 
Lally ,  6c  depuis  £bn  Defenfeur ,  I'ont  transforme  en  mi  t^- 
moignage  oculaire,  fur  lequel  ce  dernter  a  fonde  fa  double 
fable,  tantot  de  deux  Journaux  contraires,  vus  par  M.  de 
Montmorency ,,  comme  a  Rouen ,  en  pleine  audience :  tantot 
d'lin  Journal^ewr,  ions  diftiaclion  d'^poc^ueSy^comme  dans  foo 


Plaldoyer  impnm^  ,  &  dans  fon  Memoire  au  Confeil. 

A  la  varied,  mon  adverfaire,  prede  par  T^vidence  du  fait, 
J'a  reconnue  enfin  ,  cetce  dilHndion  d'epoques  ,  dans  fes 
obfervatlonsj  mais  II  n'en  avoic  parle  ni  au  Confeil  ni  au 
Parlement  de  Rouen.  Que  dis-je  ?  il  y  citoic  le  Marquis  dc 
Montmorency  ,  comme  temoin  de  I'exiftence  du  Journal 
favorable  ,  d'nne  apologie  entiere  du  G^ndral.  C'eft:  une  con- 
tradiclion  a  joindre  dans  fa  Defenfe  a  beaucoup  d'autresrje 
nc  me  fuis  jamais  cliarg6  de  le  mettre  d'accord  avec  lui-meme. 

Apres  avoir  cdde  a  la  dillinclion  d'epoques  pour  le  Journal 
feiiillete  par  lePere  Lavaur  avec  M.  de  Montmorencyj  mon 
adverfaire  pretend  prouver  qu'apres  le  depart  de  cet  Officier 
General ,  le  Pere  Lavaur  a  pouje  de  front  deux  Journaux 

*  obfeivations ,  co/itraives  jufqua  la  fiji'^.  Et  comment  le  prouve-t-il  ?  par  le 
^   '    '  temoignage  de  la  Comtefle  de  la  Guiclie.  Mais  Madame  de 

la  Guiche  eft  morte. . . .  Oh  oui !  mais  le  Pere  Caflelo  yRdigieux 
Augajlin^  6c  le  Chevalier  de  Macrigor  lui  ont  entendii  dire  que  le 
Pcre  Lavaur  lui  avoit  dit  qu*il  avoit  drejfe  un  Journal ,  dans 
lequel  la  j ujlification  de  M.  de  Lally  ctoit  portee  au  dernier  degre 
d'evidence  ,  &  que  le  General  etoit  aujji  innocent  que  l" enfant  qui 

*  obfcrvncions,  ycnoit  dc  ?iaLtre.'^  A'mCi  Madame  de  la  Guiche  adit  au  Pcre 

v>?.^,  5 1  iSc  iui V. 

Caftelo  &.au  Chevalier  deMacregor,  que  le  P.  Lavaur  s'ctoit 
pieufement  accufe  a  elle  d'avoir  ecrit  une  apologie  du  Ge- 
neral Lally  contre  I'dvidence  des  faits ,  le  tdmoignage  de 
toute  une  Colonic,  ^l  le  fien  propre  confign^  de  fa  main 
dans  un  autre  Journal-,  &:  c'eft  fur  cette  preuve  qu'on  veuc 
nous  fiire  croirc  aux  deux  Journaux!  6c  celui  qui  nous  la 
donne  aujourd'hui ,  cetrc  preuve  bizarre,  plaidoit ,  il  y  a  deux 
^-  PL.iJoyct  du  .:^i^s  *  qu^  le  Pere  Lavaur  avoit  fini  par  letter  tout  -  a  -  fait 
^.;.?,  ^7.  Ic  niafque  y  qud  en  etoit  venu  au  point  de  Je  ranger  ouvertement 

du  cote  des  calormilateurs.  Qiiil  etoit  loge  a  la  Compagnic  :  que 
h\s   Bureaux  lui  etoient  ouyerts  :   quil  confacroii  fes  jours  & 

fes 
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fcs  veilles  a  revoir^  a  corrlger  ^  d  enfanttr  Us  Ecrits  dejltfics  d 

foulever  Upublici  &  tout  cela,  apres  fa  confidence  a  Madame 
dc  la  Guiche  ,  qui  eft  morte  :  affurement,  ce  Jdfuite  la  ^toit 
bien  mal-adroic. 

Le  G^n^ral    Lally  auj/i  innocent  que  te?ifant   qui  vient  de 
naitrel  I'exprellion  eft  remarquable.  Elle  eft  dans  la  bouche 
de  tons  ceux  que   le  trifte  devoir  de  notre    ^cat  ,    nous 
oblige,    nous    Magiftrats  ,    de  condamner,  Les   malheu- 
reux  ^crafes  de  preuves  fe  difenc  encore  innocents  commc 
t enfant  qui  vient.de  naitrt.  Je  n'ai  jamais  entendu  cette  plirafe 
dans  la  bouche  d'un  innocenc  veritable.  11  fe  trouve  que 
Madame  de  la  Guiche  defendoit  le  General  Lally  comm^ 
les  coupables   fe  defendent   eux  -  memes.   Innocent  comme 
t enfant  qui  vient  de  naitre  I  Quelle  innocence  !  Et  quel  en- 
fant !  ruines  de  Pondichery  ,  je  vous  en  atcefte  !  Ec  vous , 
vidimes  par  milliers ,  de  fes   depredations ,  de  ^^s  fureurs 
&;  de  fes  perfidies ,  s'il  fe   trouve  un  feul  Franc^ois  ou  un 
feul  Afiatique  ,  pret  a  depofer  en  fa  faveur  ,  devant  ce 
Dieu  de  verite  qui  livre  les  coupables  &:  les  parjures  a  la 
Juftice,  j'abandonne  aufli-coc  votre   Caufe  6c  la  mlennes 
oui,  j'abandonne  la  Caufe  de  I'humanite ,  de  la  nature, 
de  la  Patrie,  pour  admettre  dans  ce  barbare  les  droits  de 
I'innocence,  &  dans  ce  traicre,  la  fimplicit^  de  I'enfance  meme. 
II  eft  temps  que  je  convienne  d'un  tort  bien  grave.  Dans 
ma  reponfe  au  Marquis  de  Montmorency  je  me  fuis  expri- 

IT16  ainfi Cette  Uttre  prouve  precifement  le  con.traire  du 

fait  allegue  par  M.  de  Lally  ,  &  plaide  par  [on  Curateur ,  des 
deux  Journaux  duPere  Lavaur  ^  tun  pour  que  vous  avie:^  vUy 

&  I'autre  contre Ici  je  n'ai  point  repete  que  vous  avie:^ 

yu  egalement Mon  Adverfaire  m'en  fait  un  vif  repro- 

che.  Eh  bien  1  corrigeons-nous ,  ajoutons  cqs  quatre  mots. 

F 


Tts  font  dans  ma  premiere  Lettre  a  M.  de  Montmorency. 
Ec  cout.ce  qui  precede,  dans  la  feconde  ,  cetce  omiiTion, 
Ja  reparole  d'avance. 

Le  Lecleiir  impartial  verra  mcme  fur  le  champ  pourquoi 
ces  quatre  mots  me  fant  ^chappes.  C'eft  qu'une  idee  plus 
grande  ,  j'ofe  le  dire,  plus  digne  d'un  Citoyen,  entrainoic 
mon  efprit  &:  ma  plume  :  dc  cecte  idee,  je  I'exprime  aufH- 
rot,  Vun  pour  ,  (^i^c  voiis  avie:^  vu^  t autre,  contre,  QUE  M.  le 

COMMISSAIRE  DU  PaRLEMENT  A  CHOISI  DE  PREFE- 
RENCE  SOUS    LES    SCELLES   JDE  CE   JeSUITE Oil  !* 

voila  le  vrai  motif  de  ma  Correfpondance  avec  M.  de 
Montmorency.  J'ai  voulu  faire  tomber  Ton  temoignage,  ou 
plutot  c'eft  dans  fon  temoignage  meme  que  j'ai  cherche  la 
verite,  parce  qu'on  abufoit  d.^(iQL  temoignage  horriblemenc 
defigure  ,  pour  reprocher  au  miniftere  public  ,  ainii  qu'ausr 
Juges  di^x  General  Lally  ,  d'avoir  prefere  ,  I'un  dans  fes 
plaintes,,  les  autres  dans  I'inftrudion,  le  Journal  contre^ 
au  Journal  pour. 

II  n'importeroic  nullementa  maCaufe  que  le  Pere  Lavaur 
cut  compofd  deux  Journaux  contraires  :  &;  nullement  en- 
core, puifqu'il  faut  enfin  trancher  le  mot,  &  clioifir  entre 
nn  grand  nom  6-:  la  vcritd,  que  M.  de  jMontmorency  I'eut 
penfc  &:  i'eut  dit. 

IVlais  il  importe  a  la  tranquillite  de  routes  les  families, 
qu'un  Commiflaire  du  Parlement,  place  en  prcfcnce  du 
miniftere  public,  entre  deux  Ecrits  du  meme  Auteur,  dont 
\\\n  inculpoit,&  I'autre  juftifioir  un  vieux  General  aQS 
Troupes  du  Roi  fur  les  memes  faits,  ne  foiu  pas  foupconne 
d'avoir  voulu  ^L  pu  commettre,  de  conceit  avec  le  fubfti- 
rut  de  M.  le  Procurcur-Gencral ,  le  crime  horrible  dinven- 
rorier  par  preference  I'Ecrit  aceufateur  ,  en  6.artant  ,  en 
fiipprimant  I'Ecrit  favorable. 
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11  importe  a  la  tranquillity  de  toutes  Ics  families,  qu'on 
lie  foLipqonne  pas  M.  le  Prociireur-Gcncral  d'avoir  fciem- 
ment  6c  par  preference  copie  fes  plaintes  ,  ni  le  Parlement 
d'avoir  fciemment  &:  par  preference  dirigc  fon  inllruciion , 
fur  I'Ecric  accufateur. 

Voila,  voila  ,  je  le  repete ,  le  vral  motif  de  ma  Corref- 
pondance  avec  M.  de  Montmorency.  Mon  Adverfaire  veut 
qu'on  Iqs  croye ,  ces  faits  epouvantables.  Je  pouvois  m'en 
tenir  a  lui  repondre ,  prouve:^.  Quand  minu  it  few  k  vrai  que. 
le  Plre  Lavaur  eut  compofi  deux  Journaux  ,  &  que  M.  dc 
Montmorency  les  eut  vus ,  s'enfuivroit-il  que  ces  d&ux  Journaux 
fe  fuffent  trouvis  fous  les  Jcellls  de  Leur  Auteur  ,  &  que  Ic 
CommiJJaire  du  Parlement ,  dans  fon  Proces  -  verbal  ,  M.  le 
Procureur  -  General ,  dans  fa  plainte  ,  le  ParUment ,  dans  fon 
,in(lruclion ,  euffent  prefire  le  Journal  contraire  au  Journal  favo- 
rable? ..,,,  Je  pouvois,  dis-je,  m'en  tenir  a  cette  reponfej 
mais  j'ai  mieux  aime  aller  droit  a  la  preuve  de  I'exiftence 
At^  deux  Journaux ,  tiree  par  mon  Adverfaire  du  temoi- 
gnage  oculaire  de  M.  de  Montmorency ,  &  la  veric^  a  fait 
retomber  ce  temoignage  fur  mon  Adverfaire  lui-meme. 

II  obferve  que  le  Commillliire  du  Parlement  etoit  M. 
I'Abbe  Terray.  *  Soit.  Le  Subflitut  de  M.  le  Procureur-  *  Obfeivation^ ; 
G6ieral  etoit  -  il  auffi  M.  ri\bbe  Terray?  D'ailleurs,  quel 
interet  avolt  M.  I'Abbe  Terray  au  crime  qu'on  lui  prete  ? 
Et  comment  auroit  -  il  pii  le  commettre  n'etant  pas  feul? 
Enfin,  la  plainte  !  enlin,  I'inilruclion  !  que  fait  ici  le  nom 
de  M.  I'Abbe  Terray  ? 

Je  rougis  d'avoir  a  refuter  cts  horreurs.  En  verite^  c'eil 
trop.  II  n'en  coute  rien  a  mon  Adverfaire  de  fuppofer  (Its 
crimes,  pour  defendre  le  General  Lally.  Scion  lui,  I'Inde 
Fran^oife  etoic  peuplee  de  monfcres  que  le  Parlement  a 
tous  accueillis ,  encourages.  F  ij 
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Dans  Cqs  Obfervations ,  mon  adverfaire  fe  defend  d*avoir 
<{it,  comme  je  Tai  pretcnda  dans  ma  feconde  Lertre  a  M.  de 
Monrmorency  ,  que  k  Journal  favorable  a  Ai,  de  Lally  cn'oit  etc 
rejette ,  fupprime  par  AJ,  le  Commijfuire  dii  Parlement  pour  frir& 
place  uniqucment  au  Journal  contraire ,  devenu  par  cette  infidelite 
le  figne  de  rall'ument  des  ennemis  du  General  Lally  ,  le  guide 
prcfere  des  plaintes  de  M.  le  Procureur-  General  ,   le  flambeau 

des  temoins  &  des  Juges Quon  parcoure  mon  Plaidoyer 

d'un  bout  a  I' autre ,   dit  tres-adroitement  mon  Adverjaire  ,  on 
y  verra  page  'jf)  ces  dix  mots  :  le  Panegyrkiue  s'etOit 

TROUVE   PERDU  y   LE    Ll  BELLE   AVOIT    JETE  RECUEILLI  y 

&  plus  une  parole  apres.  Ce  nefl  pas  tout.  Dans  mon  grand 
Mimoire  au  Confeil^  p.  8  de  la  feconde  Partie  ,  fai  prefenti 
vn  dilemme  fur  cet  objet.  J'ai  dit  ,  ^<-  ou  l'existence 
»  DU  Panegyrique  a  lte  averee  pour  le  Par- 
-^^lement  auquelmq-nPere  l'a  denonce^  ou  elle  ne 

«  l'a  pas  ETE  ,  ou  LES  TEMOINS  CITES  POUR  L'A  VOIR 
M   VU  ,  ONT  ETE  ENTENDUS  ,  OU   ILS  NE  l'oNT  PAS  ETE  j 

»>  &.  j'ai  tir^  les  conftquences  de  Tune  &  de  Pautre  partie 
»>  du  dilemme  dont  je  ne  puis  donner  ici  que  I'apperqu.  Ainfi 
"  ce  raifonnement  exclut  jufqu'a  la  poiTibilire  de  raflertion 
>3  que  M.  Duval  me  prere.  Ainfi  nulle  pare  je  n'ai  d^ionce 
»  ni  le  Parlement,  ni  ies  CommlHaires  comme  coupables 
53  de  cette  infidelite^  de  cttxt  fupprejfwn  :  par- tout  j'ai  aban- 
»  donne  le  fort  duMi^moire  pour,  a  Tobfcurlt^  dans  laquelle 
'3  il  s'eft  perdu ,  il  me  fuffifoit  d'en  prouver  I'exiftence  ,  &; 
^3  la    denonciarlon   que   mon    Pere     en    avoit    faite  a    fes 

«  Juges  '3 Voila  done  ce  qui  vous  a  fuffi  ?  hdas  Monfieur  ! 

a  quoi  me  forcez-vous  ?  il  faut   vous   confondre   par  vos 
propres    paroles.  Ecoutez-donc ,  &   niez  ,   fi   vous   I'ofez 
d'avoir  (^crit  hs  pallages  fuivans  extraits  mot  pour  mot  de 
votre  M6i-ioire  au  Confeil,  imprime  a  Rouen,  &  dillribud 
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jfourdemeht  a  tons  vos  Juges ,  avec  cette  apoflille,  pot^-u 

yous  SEUL ,  Monsieur.. . . « l/n Moine  ,  nc  dans  lefond du 

Perigord ,  de  MiJJion  en  MiJJion ,  d' intrigue  en  intrigue ,  s' dance 

"^^fur  les  rives  du  Gange Ce  Moine  ^  toujours  par  unefuitt 

>5  dc  ce  fyfleme  qui  fcait  Jairc  face  aux  diffcrentes  circonftances  ^ 

»  avoit  forge,  deux  Memoires  ,  I'un  pour^  I' autre  contre  nion  Pere, 

>j  (^ui  le  croiroit  ^  c'efl  fur  le  dernier  que  le  Procureur-Geniral 

>3  rend  plainte  contre  mon  Pere.  C'ejl  un  Lihelle  qui  dcvient  le 

-ii  figne  de  ralliement  contre  cette  viclime  hnfbrtunie.  Oefi  la  que 

53  les  temoins  s^inflruijent ,  que  Us  Juges   s'eclairent  ,•  c'efl  fur 

w  le  Lihelle  d'un  impofleur  ,  demafque  par  lui-meme ,  convaincu 

>3  dc  rapines  par  fes    trefors  ,  convaincu    de    duplicite  par  fes 

»  propres  ecrits ,  quun  Lieutenant-General  fe  voit  accufc  ,  juge 

»>  &  condamne. 

C'efl:  peu  :  vous  developpez  a  rinftant  meme  routes  Qt%. 

aflertions  en   autant  de    paragraphes J'ai  dit   que  h 

Lihelle  diffamatoirc   d'u?i   Moine   avoit  he   la  ha7^e  du  Proces 

interne  a  un  General  d^Armee .,...»  Pai  dit  que  c^hoit  dans 

ce  Lihelle   que  les  Juges  s^itoient   eclaircs J'ai  dit  que 

c'etoit  dans  ce  Lihelle  que  les  Temoins  s'ctoient  inflruits 

J'ai  dit  enfin    que  ce   Lihelle  diffamatoire   defline   a  frvir  le& 

cnnemis  de  mon  Pere ,  sils  etoient  vainqueurs ,  etoit  a  cote  d'unt 

apologie  dtflince  a  les  ecrafer ,  s'ils  avoient  le  dejjvus ,  &  que  U 

meme  Moine  avoit  forge  cette  arme  a  douhle  tranchant 

Niez-vous  tout  cela  ?  Or  c'eft  ici,  &  non  plus-tot,  qu'apres 

avoir  cir^  le  Marquis  de  Montmorency  comme  temoin  de 

I'exijlence  de  cette  apologie  quil  n'a  jamais  ni  vue,  ni  pu  voir, 

ni  declare  avoir  vue 3  c'eft  ici^dis-je  &  non  plus-tot,  que 

vous  propofez  ,  en  termes  audi  contraires  a  TOrdonnance 

qu'infultants   pour  la  Grand  -  Chaml^re   du  Parlement  de 

Paris ,  votre  dilemme  ,  qui ,  je  I'avoue  ,  auroit  exclu  tajfdrtion 

que  j<i  vous  ai  reprociiee,  s'il  vous  eut  plu  de  raifonner  confe- 
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.q-icrnmcnr ,  on  tie  prcvoir  des  contradictions j  mais  qui  fous 
vorre  plume ,  hardie  dans  les  tenebres  ,  tranche  a  cot^  de 
i'ailertlon  meme,  &:  n'ecoic  qu'un  pretexce  que  votre  fin- 
ccrice  fc  menageoic  d'avance  pour  Ja  nier. 

Enfin  vous  dices  au  mcme  endroic,  que  «  ce,  Libelle  etoit 
■53  de-llini  .a  fuhjugucr  L'opiiiion ,  &  a  resale?'  le  Jugement  de  la. 
••>■>  premiere  Cour  du  Royaume.  Et  fur  cette  denonciation 
53  muette  d'un  hoinme  more  £<:  indigne  de  £oi ,  ajoutez- 
53  vous  ,  fans  aucun  corps  de  delic  pofitif ,  le  Procureur- 
M  General  requiert  ,  le  ParlemeiU  ordonne  ,  le  Oidtelec 
M  commence  une  information 

Ell  bien  Lecleur !  Ledeur  ami  des  Magiftrats  &:  de  la 
v^rice,  cces-vous  convaincu ,  6c  croyez-vous  qu'il  foit  pof- 
fible  de  nier  plus  hardimeiit,  ou  du  moins  de  deguifer  plus 
artificieufement  un  fait  plus  av(^re  ?  vous  le  voyez.  Le  Moine  a 
firge  deux  Memoir es  ^  I' un  pour  ^1^ autre  contre  le  General  Lally. 
Qui  le  croiroit^  cefl  fur  le  dernier  que  le  P rocureur-Gineral 
rend  plainte  contre  lui:  .6c  mon  Adverfaire  n'a  point  dit  que 
je  Journal  contraire  avolc  ere  le  guide  prefcre  ^^s  plaintes 

de  M.  le  Procureur-GeneraL, Cejlun  Libelle  qui  dcv lent 

le  figne  de  ralliement  contre  cette  viclime  infonunee &  mon 

Adverfaire  n'a  point  dit  que  le  Journal  contraire  ctoit 
jdevenu  Ic   /igne    de    ralliement    des    ennemis  du   General 

J.allv., Cejl-la  (dansce  Libelle)  ^^^e  les  temoins  s'lnjlrui^ 

fent &:  mon   Adverfair,e   n'a   point  dit  que   ce  Libelle 

avoit  ete  le  flambeau  des  temoins Cefl-la  que  les  Juges 

.s^cclairent......  ^    mon   Adverfaire    n'a   point    dit    que    ce 

LibcHe  avoic   ete  le  Hambeau   des  Juges! Providence 

Divine!  appui  de  I'innoccncc!  ce  font-la  de  tes  coups  !  oh 
qii2  l'avcu-;lenicnt  cu  tu  plonges  les  ennemis  de  la  veritd, 
c:l  deplorable  autant  que  jutte  !  tes  moyens  ne  changeiic 
pas ,  V"-  Icu.r  cilet  ell  toujours  fur.  Exccca  cor  eorum, 
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Moil  adverfaire  a  ftibi  cetce  eternelle  &i  rigoureafe  lol : 
on  vienc  d'en  voir  la  preiive  dans  les  paflages  precedents  de 
ibn  Memoireau  Conreil.Il  merede  al'appuyer,  cecte  preuve, 
fur  un  pafFage  de  fcs  Obferva'tions  mcme  :  J^oild  t'hommz , 
dit-il,  en  parlant  du  Pere  Lavaur,  qui  a  hi  Ic garant^  le guidz^& 
des  dilateurs  daiishurs  dino/iciations ,  &  du  Mini ftt re  public  dans 
fis  plaintes ,  &  des  temoins  dans  lews  depofitions  ,  &  des  Com-' 
miJJaLres  dans  leurs  interrogatoires  &  leur  rapport ,  &  des  Juges' 

dans  kur  Arret Ainfi ,  Juges^  Temoins,  Miniilere  public 

confondus  avec  des  delateurs ,  tous  n'ont  eu  d'autre  garanc" 
qu'un  calomniaceur ,  ni  d'autre  guide  qu'un  libelle  :  &;  cts 
Juges,  c'etoit  la  Grand-Chambre  d'un  Parlement  unanime 
dans  fon  Arret  \  ces  Temoins  ,  c'etok  toute  \i  Colonic 
Frantjoife,  le  Confeil,  les  OiEciers ,  les  Employes,  \ts  Ha-- 
bitans  j  ce  MiniRere  public  ,  c'ecolt  M.  le  Procureur- 
General :  volla  quels  ont  ete  les  copiftes  ferviles ,  les  inllru- 
mens  aveugles  du  Pere  Lavaur. 

J'avoue  que  mon  adverfaire  n'a  pas  dit  en  toutes  lettres, 
que  le  Commijfaire  du  Parlement  avoit  rejette  ^fupprime  le  Jour-- 
nal  favorable . .  .y  mals  je  demande  ce  que  llgnifie  cetce  plirafe- 
du  Memoire  au  Confeil .. ..  Ce  Moine  avoit  forge  deux  Me- 
moires  ^I'un  pour  ^I'autre  contre  mon  pere  j  qui  le  croiroit !  c'efl 
fur  le  dernier  que  le  P rocureur-Gineral  rend  plainte  contre  mon 
pere...  Qi/i  le  croiroitISi  lefait  de  la  plainte  fur  le  Journal 
accufateur  eft  li  terrible  a  croire,  on  avoit  done  le  choix  des 
Journaux?  Or,  laifTez-Ia  vos  exclamations,  &  rcpondez 
cathegoriquement  :  Qui  eft-ce  qui  I'a  eu  ce  choix,  ou  de 
M.  le*Procureur-General ,  ou  du  Commillaire  du  Parlement? 
S'ils  ne  I'ont  eu  ni  I'un  ni  I'autrcj  s'ils  n'ont  cu  ious  leurs 
yeux  que  le  Journal  accufiteur,  ie  feal  en  effet  qui  jamais 
ait  exifte,  dites-nous  ce  qu'il  y  a  d'incroyable  dans  une  p!ainto 
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renduc  a  la  vue  d'un  reck  aufli-blen  clrconftancl^  des  crimes 
du  General  Lally  ? 

Je  demande  encore  ce  que  fignifie  cette  autre  phrafe  du 
mcme  Eerie,  du  Memoire  au  Confeil,  dans  le  meme  paf-  , 
fage ....  Cejl  fur  k  Lihellc  dun  impoflcur  dimafque  par  lui" 
mtme ,  convaincu  dc  rapines  parfes  propres  trefors ,  convaincu  di. 
duplicite  parfes  propres  ecrits ,  qu'wi  Lieutenant-Gineral  fe  voit 

accufi ,  jugiy  condamnc Le  li belle  d'un  imposteur 

JDEMASCIUE  PAR  lui-meMe  ....  Aux  ycux  de  qui  ?  du 
Parlem^nc,  du  Minidere  public,  du  CommifTaire?  Si  cela 
eft ,  vos  plainces  font  raifonnables  :  fi  cela  n'eft  pas ,  d'ou 
nait  votre  furprife,  ou  plutot  votre  fureur  ?  Encore  une  fois^ 

repondez  clairemenc,  je  vous  fupplie Le  Lihdle    d'un 

impoflcur  convaincu  de  rapines  par  fes  propres  trefors, .  . .  Oh  ! 
pour  ce  dernier  fait,  mon  adverfaire  ,  qui  I'a  foutenu  au 
Confeil  &  plaid(f  a  Rouen ,  n'ofe  plus  le  reproduire  dans  {ts 
Obfervations :  j'en  fuis  furpris  j  car  apres  tout,  comment  ai-je 
prouv^  que  ces  pr^tendus  trefors  n'etoient  que  des  depots 
confies  au  Pere  Lavaur?  Par  de  iimples  Arrets  du  Parlement 
de  Paris,  en  vertu  defquels  ces  depocs  ont  ^r^  rendus  aux 
propri^taires.  Et  mon  adverfaire  fe  tait  devant  cettc  preuve  ! 
Je  le  repcte,  cela  m'etonne.  II  n'eH:  pas  inutile  de  rappeller 
au  Ledeur  a  combien  fe  montoit  la  malfe  de  ces  trefors 
confies  au  Pere  Lavaur :  a  la  fomme  d'un  million  vingt-quatrc 
millefept-c.ent-quatre-vingt-dix  livres.Y oWi  qui  me  paroit  fort 
fincrulicr.  Ce  J(^fuite  n'etoit  qu'un  mal-honnece  homme  !  & 
k  plupart  des  Francois  de  I'lnde  lui  confient  leur  fortune. 
Ce  Jefuice  n'etoic  qu^un  impofteur !  &:  tous  les  Franc€)is  de 
rindc,  ici  je  dis  tous,  tons  fans  exception,  confirment,  &; 
fouvent  mcme  aggravent.  Its  falts  configncs  dans  fon  Journal.... 
llevenons  au  paifage  du  Memoire  au  Confeil :  U  Lihellc  d'un 

impoflcur 
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impojleur  vo?iv<iincu    de    duplicite    par  fes  propres   icrits .... 
ConvaincLi  ?  devanc  qui,  &:  comment?  S'il  ne  I'a  pas  ^t^ 
devanc  le  Miniflere  public  ou  les  Juges,  le  Mlniftere  public 
^  les  Juges  n'onc  pas  eu  tort,  &  vos  cris  font  toujours  dd- 
places.  S'il  I'a  ^te  devant  les  Juges  ou  le  Minillere  public, 
comme  vous  le  dites  ici  tres-clairement ,  puifque  vous  alTurez 
que  la  plaints,  le  jugement,  la  condamnation  ont  eu  lieu 
au  m^pris  de  la  conviciion  de  duplicite  ;  il  s'enfult  ^videmment 
&;  immddiatement ,  que  le  Miniflere  public  &:  les  Juges  ont 
connu,  ou  par  eux-mcmes  ou  par  la  voie  des  d^pofitions, 
ic  double  Journal.  lis  ne  I'ont  pas  connu  par  la  voie  des 
d^politions,  cela  ell  etabli  au  Proces,  je  vous  defie  d'en  citer 
line  feule :  done  ,  fuivant  vous ,  ils  I'ont  connu  par  eux-memes. 
Cette  confequence  ell  encore  immediate  :   cependant  de 
double  Journal  n'exifte  pas  :  done  ,  fuivant  vous,  on  Vsl 
fupprime.  Or  maintenant ,  nommez  la  main.  Je  n'en  difois 
pas  alTez  :  il  faut,  dans  votre  fylleme  ,  que  cette  horrible 
fuppreilion  folt  Pouvrage,  ou  du  CommilTaire  du  Pariement 
aux  (edits  du  Pere  Lavaur,ou  de  M.  le  Procureur-Gerjera'f , 
ou  du  Rapporteur,  ou  de  quelqu'un  des  Juges,  ou  de  la 
Grand-Chambre  toute  entiere.  Voila  pourtant  ce  que  vous 
dites ,  quand  vous  parlez  du  Pqre  Lavaur ,  comme  d'un  im- 
pofleur  demafque  par  lui-meme ,  convaincu  de  duplicite  par  fes 
^propres  -ecrits  ,  &  devenu  neanmoins  le  garant ,  le  guide  du  Mi- 
niftere  public ,  des  Temoins ,  des  Juges ,  par  un  Lihelle  fur  la 
foi  duquel,  au  mepris  de  cette  conviciion  de  duplicite ,  le  General 
Lally  s'efivu  accufe^juge^  coftdamne.  Que  penfer  d'une  caufc 
reduite  a  de  pareils  moyens ! 
..      Ici  commenceroient  Its  perfonnalltes,  fi  je  voulois  imiter 
mon  adverfaire ,  &  je  m'arrete  j  il  m'a  force  de  le  remettre  a 
h  place  qui  lui  ell  aflignde  par  ks  loix  &;  les  moeurs  du 
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JRoyaume :  jc  dois  moins  que  jamais  fortir  de  la  mienne. 

A  regard  des  formules  qir^  j'ai  du  employer  dans  ma 
fecpnde  Leccre  avec  le  Marquis  de  Montmorency,  je  ne 
dirai  qu'un  mot  :  de  quel  droit,  a  quel  titre  mon  adverfaire 
m'en  parle-t-ll  ?  M.  le  Marquis  de  Montmorency  I'a-t-il 
charge  de  me  les  reprocher  ?  il  n*a  pas  ete  charge  du  moirrs 
de  fupprimer  celles  dont  M.  de  Montmorency  a  cru  pouvoir 
.lifer  a  mon  ^gard  apres  les  miennes?  Que  cette  infid^Iite  de 
mon  adver/aire  eft  petite  &  mal-adroite  !  Au  refbe  ,  puifqu'il 
eft  canvenu  dans  toute  I'Europe  d'attacher  de  I'importance 
a  ces  minuties,  je  fais  profeilion  de  penfer  qu'un  homme  fage 
&  libre  n'a,  fur  cette  matlcre,  que  dcs  maximes  defenfivesj 
&rans  vouloir  ici  fixer  les  bornes  des  ^gards  mutuels  que  fe 
<ioivent  la  haute  nallTauce  &;  la  premiere  Magiflrature  ,  je 
crois  que  la  bienfeance ,  I'utilite  publique,  la  raifon  en  un 
mot,  m'autorife  a  maintenir  que  le  Roi  n'a  pas  un  fujet,  nl 
Ja  Patrie  un  citoven  ,  qui  ne  pui^e,  fans  s'oublier,  repondre 
a  nos  refpects  perfonnels  par  d<is  honnetetds  fupportables ; 
&  c'eft  de  quolmon  adverfaire  ne  peut  pas  trouver  mauvais 
qu'on  ne  le  prenne  point  pour  juge. 

On  pourroit  croire  egatement^au  ton  de  {qs  Ohfcrvatwns  ^ 
que  la  m^moire  du  General  Lally  trouve  un  protedeur  dans 
la  perfonne  du  Marquis  de  Montmorency  :  je  fuis  done 
oblige  de  propofer  une  derniere  queftlon.  M.  le  Marquis  dc 
Montmorency  me  feroit-il  I'honneur  de  juftifier  cette  m6- 
moire,&  d'artaquer  celle  de  mon  Oncle  ?  Je  ne  demandc 
pas  mieux  que  d*avoir  des  adverfaires  qui  foient  fairs  pour 
difcuter  fans  Equivoques  &  fans  injures.     ' 

Un  adverfaire  aux  manes  de  mon  Oncle  dans  an  Mont- 
morency !  dans  un  de  ces  magnanimes  Francois  du  premier 
age ,  done  le  nom  feul  annonce  la  loyaute  I  cela  ne  fera 


47 
jamais.  CItoyens  ,   Magiftrats ,  j'ofe  vous  en  rcpondre :  &z 
vous    repoirdfe  encore  que   le  Marquis  de  Montmorency 
ne  fignera  jamais  qu'il  tienc  le  General  Lally  pour  honncte 
liomme. 

II  eft  temps  de  finir.  J'aurois  pu  mdprifer'des  obfervations 
injurieufes ,  etrangeres  a  la  caufe.  Mais  pour  cette  fois-ci , 
mon  Adverfaire  s'efl:  mis  a  I'abri  d'un  fi  beau  nom^  que 
j'ai  cru  lui  devoir  une  reponfe.  Deformais  ,  tout  ce  qui 
s'ecartera  de  la  queftion ,  Journaux,  Formules,  Opinions 
particulieres,  je  declare  que  je  ne  m'en  occuperai  plus.  La 
mimoire  du  Gouverneur  de  Pondichiry  ,  frerc  de  mon  Pere  , 
comparce  avec  cclle  du  General  Lally  ,  voila  notre  Caufe.  II 
s'agit  de  fc^avoir  fi  la  memoire  du  General  peut  accufer  de 
trahifon  envers  le  Roi^  par  torgane  de  mon  Adverfaire^  la 
memoire  du  Gouverneur ,  fans  que  la  memoire  du  Gouverneur 
pulffe  ripondre  ^  par  moi^fils  de  fon  Frere  :  d'ou  r^fulte  evi- 
demment  cette  queftion  definitive,  qui  des  deux  fut  le  traitre^ 
du  General  ou  du  Gouverneur  ,^  M-on  Adverfaire  n'ofera  done 
jamais  aborder  ces  queftions  ?  ah !  je  le  crois.  Je  me  pre- 
fente  pourtant  d'a/Tez  bonne  grace.  Je  foutiens  nettement, 
&  je  pretends  avoir  prouve  que  le  General  fut  un  traitre 
envers  I'Etat :  je  foutiens  nettement  &  je  pretends  avoir 
prouve  que  le  General  fut  un  calomniateur  envers  mon 
Oncle  :  enfin  ,  je  foutiens  nettement  que  mon  Adverfaire  , 
qui  renouvelle  ces  calomnies  atroces ,  agit  fans  droit  &: 
fans  prudence.  A  cec  egard  le  fait  parle  de  lui-meme.  Que 
devient  done  le  d^fi  de  mon  Adverfaire?  Enfin  ,  a  la  face  de 
tunivers  ,ye  pone  a  tous  les  ennemis  de  mon  pere  &  defa  memoire , 
quels  quils  ayent  ete  ,  quels  qu'ils  foient ,  quels  qu'ils  puiffent 
itre  ^  pafes  ^  prejents  ou  a  venir^  le  defi  de  produire  la  przuve 
d'un  fcul  crime  y  I'omhre  d'unc  feuk  preuve  ,  contre  cme  mat- 
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fieureufe  &  innoccnte  i0ime Ainfi  s'efl-il  ^prlm^  dans 

Ton  imprudente  Lettre  ;  inferee  au  quatorzi(?f!f^numero  du 
qiiatridme  Volume  du  Courier  de  I' Europe)  &  quand  je  parois 
pour  accepter  ctdin^  pour  lui  porter  Jes  miens,  il  me  deman- 
de  avec  une  bonne  foi  rifible  fl  je  crois  qu'il  a  port(^  le  fien 
pour  qu'il  fut  accept^  par  -  tout  le  monde  ?  II  ^lude  les 
miens ,  &  pretend  fe  titer  d'afFaire  par  des  fubtilites ,  d^i 
equivoques ,  des  plaifanteries  &  des  injures.  Des  Plaifante- 
ries !  bon  Dieu  !  je  n'ofe  pas  en  faire,  moi ,  qui  ne  fuis  pas 

couven  du  fang. Je  fremis ,  je  m'arrcte ,  je  n'ai  pas  le 

courage  d'oppofer  a  mon  AdverXaire  fes  propres  expref^ 
iions.  Mais  qu'il  raifonne  ,  &  qu'il  cefle  de  plaifanter  , 
d'injurier ,  de  fuir.  Je  le  defie  toujours  de  dire  franche- 
ment ,  oui ,  mon  pere  eut  raifon  de  rejetter  les  crimes  dont  it 
etoit  charge  ^  fur  le  frhre  du  votre ,  &  je  le  prouve  :  mon  pire 
ne  fut  ni  traitre  envers  I'Etat^  ni  calomniateur  tnvers  voire. 
Oncle ,  &  je  le  prouve,  Jattends  qu'il  tienne  ce  langage ,  ^ 
qu'il  donne  ces  preuves  :  les  miennes  font  aflez  conniies, 
6c  je  m'y  tiens.  Pour  lui ,  qu'il  trouve  bon  qu'on  dedaigne 
fes  injures ,  qu'on  ne  rdponde  point  a  {qs  plaifanteries ,  & 
qu*on  I'avertiile ,  que ,  cette  maniere  de  proc^der  dans  une 
Caufe  telle  que  la  notre ,  finit  par  indifpofer  les  honnetes- 
gens  dont  la  voix  avec  le  temps  eft  la  dernicrc. 

Du  Val  d'Epr^mesnil»    , 

Monfieur   D  E      T  O  RC  F,   Rapporteur, 

LAGOUTTE,  Procureur. 


De   rimprimeric  de  LOT  TIN    i'aine ,   Imprimeur-Libraire    du   Roi 
8^  Ordinaire  de  U  Ville  ,  rue  S.  Jacc^ues,  au  Cop  ;  Novcmbre  1781? 


LINTERVENTION 

DE    M.    D'EPREMESNIL> 

A     D  I  J  O  N. 

SECOND     CAHIER, 

CoNTENANT  la  Conefpondance  de  cc  Magljlrat 
avec  M,  le  Chevalier  de  Crillon  ,  fur 
le  projec  de  faire  arreter  M,  de  Lally  ^ 
impute  au  Confeil  de  Pondichiry  ^  par  le  Sleur 
ToLENDALy  fe  difant  CoMTE  DE  LaLLY^ 
ToLENDAL  y  &  dcs  reflexions  a  Voccajion  Hun 
nouveau  Libelle  dudit  Sieur  ToLENDAL, 
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PReS  m'avoir  oppofd  infrudueufement ,  j'ofe  le  dire, 
au  fujec  de  Ja  Fable  des  deux  Journaux  du  P.  Lavaur, 
abfiirde  en  fbi ,  ^trangere  a  nocre  Caufe  ,  I'illuftre  nom  d'un 
Montmorency,  mon  Adverfaire  fe  donnc  aujourd'hiii,  fur 
ie  fait,  trcs-important  ,  mais  tres-calomnieiix ,  du  projet 
imputd  par  lui  feul  au  Confeil  de  Pondichery  que  preiidoit 
mon  Oncle,  de  faire  arreter  le  General  Lally,  un  CrilloH 
pour  Allid. 

La  circonflance  n'efl  pas  mal-adroitement  cholfie  pour 
fe  parer  d'une  telle  alliance.  Mais  le  Public ,  apres  avoir 
compart  dans  ce  M^moire  la  Depofition  de  M.  le  Chevalier 
de  Crillon  a  (ts  Lettres ,  decidera,  fi  M.  de  Crillon  au- 
roit  du  donner  lieu  a  cette  nouvelle  imprudence  du  Siciyr 
Tolendal. 


TROISI&ME     ME  MO  I  RE 

De     M.     d'^premes  n  il  ,    a  Dijon; 

O  U 

CoRRESPONDANCE    de  cc  Magifirat  avec  M,   le 

Chevalier    de    Crillon  ,  Jur  le  projet  de 

Jalre  anker  M,  be  Lally  ,  impute  an  Confeil 

de  Pondi.chc.ry  ,  par  le   Sieiir   ToLENDAL  ,    fe 

dlfant  Comte   de  Lally-Tolendal. 

Memoire  precede  Sc  fuivi  de  quelqiies  Reflexions 
occafionnees  par  la  diftribution  d'un  nouveau 
Libelie  dudic  Sieur  Tolendal. 

Ut  interrogando  urgeat l/t  liherius  quid  audeat l/t 

ohjurga  aliquajido.  Cicero,  in  Oratore,  137  5c  138. 

\J  N  long  voyage  a  fufpendu  la  publication  de  mon  yi- 
cond  Memoire  a  Dijon ,  ou  de  ma  Revo7iJe  definitive  aux 
Obfervations  du  Sieur  Tolendal ,  fur  ma  Correfpondance  avec 
le  Marquis  de  Montmorency .  i\.  mon  retoiir ,  j'ai  trouve  ,  lUi 
mois  aprcs  fa  dace,  une  Lectre  de  mon  Procureur  a  Dijon, 
da  3  I  AoLic  dernier,  qui  m'annonce  que  M.  de  Tolendal vient 
de  ripandrc  dans  la  Vilk  un  nouveau  Memoire  ;  qu'il  na  pu  s'en 

Aij 
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procurer  un  exemplaire  pour  me  le  faire  pajfen  qu'il  ejl  intituli: 
Conefpondance  de  M.  de  Crillon. 

Je  n'Ignore  pas  que  cette  Corrcfpondance  ell:  Infeclee  a 
/on  tour  d'un  commentaire  empoifonne.  Le  Public  s'actend 
bien  qu'on  ne  m'a  fait  ni  fignifier^ni  parvenir  ce  nouveau 
Libelle.  Je  fcais  que  mon  Adverfaire  I'a  fait  diftribuer  avec 
profuiion  ici  comme  a  Dijon.  Mais  je  n'ai  pas  encore  pu  m'en 
procurer  un  Exemplaire  ,  6^  nous  fommes  au  lo  Novembre 
de  cQ.tt^  annee  1782.  A  la  verite  ,  il  m'auroit  fallu  employer 
pour  cela  dcs  voies  obliques  qui  me  repugnent :  j'attendraL 
Mon  Adverfaire  n'a  jamais  eprouve  ctt  embarras:  tous  mes 
Ecrits  lui  font  figniiies  au  fortir  de  la  Preile.  J'efpere  qu'on 
nous  dillinguera  par  nos  proccdes,  autant  que  par  notre 
Caufe.  On  m'afsure  que  i^on  nouveau  Libelle  contient  ^its 
Jiorreurs  contre  mon  Pcre  ic  contre  moi.  Conrre  moi,  je  les 
pardonnc  ^  ou  fi  Ton  veut,  je  Ics  dedaigne  dcpuis  long- 
temps.  II  faut  qu'un  Magiftrat  reponde  aux  calomnies  par 
fa  reputation  :  il  faut  que  fes  Ecrits  repondent  par  eux-mcmes 
aux  fophifmes  qui  les  attaquent.  Quand  le  fieur  Tolendal 
parle  de  moi ,  ma  rcponfe  eft  a  Paris  •■>  quand  il  parle  de  fa 
Caufe,  mon  efpoir  eft  a  Dijon.  Pour  mon  Pcre,  le  pardon 
n'ell:  pas  en  mon  pouvoir,  ^c  I'on  fent  bien  que  je  ne  tralurai 
pas  une  memoire  auffi  precieufe^,  aprcs  tout  ce  que  j'ai  file 
pour  celle  de  mon  Oncle  :  mais  le  moment  dc  la  jultice  a 
cet  egard  n'cfc  pas  venu.  Mon  Adverfaire  ne  pouvant  m'ef- 
frayer ,  veut  m'irriter  :  il  n'obtiendra  ni  I'un  ni  I'autre.  Ne 
prcnons  pas  le  change.  Le  grand  debat  qui  fubfide  entre 
nous  a  fon  objet  determine.  II  s'adt  de  fcavoir  fi  le  Comte 
dc  Lally  a  pu  rejetter  {^(^s  trahifons  fjr  le  frcre  de  mon  Pcre, 
comme  il  I'a  fait  dans  fes  Memoires  imprimes  5  &:  f  le  fieur 
Tolendal  peut  rcveiller  impunement  ces  calomnies  atroces. 


comme  il  le  fait,  en  redonnant,  avec  Je  fecours  de  la  caf- 
fcirion  qu'il  a  provoouee,  une  exigence  legale  a  ces  M^moi- 
res,  que  I'Arrcc  de  1166  avoic  declares  faux  cc  calomnieax. 
La  memoire  de  mon  Pere ,  parti  de  I'Inde  en  1 749  ,  pour  n'y 
plus  retourner  ,  apres  avoir  conferve  Madras  a  la  France, 
no.  doit  pas  etre  mclde  dans  ces  qaeinons.  Commencons  par 
etablir  ce  qu'on  doit  penfer  de  eel ui  dont  mon  Adverfaire 
porte  le  nom  j  nous-nous  occuperons  enfuite  de  celui  dont 
le  nom  m'appartient.  Le  premier,  compare  a  rr.oi  Oncle 
lie  peut  etre  juge  qu'a  Dijon  j  le  (tcoTal  trouvera  un  joiir 
(qs  Juges  6c  (ts  Vengeurs.  Je  me  referve  cxpreilement  de 
rendre  plainte  en  calomnie  contre  le  fieur  Tolendal  pour  la 
memoire  de  mon  Pere,  s'ii  eft  vrai  que  cecte  memoire  irre- 
prochable  foic  reellement  cffenfee  dans  \qs  Obfervations  fur 
ma  Correfpondance  ^vec  le  Chevalier  de  Crillon.  Je  dis 
reellement  ,•  car  enfn  il  eft  pofllble  que  ce  nouveau  Libelle 
ne  merite  que  du  mepris ,  &  ,  franchement ,  je  ne  me 
crois  pas  tcnu  de  pafler  ma  vie  a  faire  des  Memolres, 
a  rendre  plainte  de  toutes  les  fantaifies  qui  pourront  paifer 
par  la  tcte  de  mon  Adverfaire  :  or  je  crois  bien  qu'il  en 
aura  plus  d'une  avant  de  me  pardonner  mon  Intervention  , 
qu'il  auroit  pu  pr^venir.  Ce  Proccs-ci  ne  fait  pas  mon  exif- 
tence  >  au  eontraire  ,  il  me  detourne.  Les  droirs  du  fang 
m'obligeoient  de  I'entreprendre  :  ces  mcmes  droits ,  6c  les 
devoirs  de  mon  Etat,  m'obligent  (i'^n  defirer  la  conclufion. 
L'interct  de  mon  Adverfaire  n'eft  pas  le  mcme  j  ('zs  efforts 
ne  tendront  deformais  qu'a  reculer  le  Jugemenr  du  fond  j 
je  le  predis.  S'il  travaille  a  faire  tomber  cette  prophetic, 
le  Parlement  eft  jufte  ,  6c  vous  fercz  vengcs  uiie  feconde 
fois ,  manes  de  mon  Oncle  !  s'il  n'y  travaille  pas  ,  il  fe  jugc 
lui-meme.  Et  deja ,  que  fait-il ,  en  outrageant  la  memoire 


de  mon  Pcre  ?  Une  diverfion  j  rien  n'efl:  plus  Evident.  Mais 
qu'en  efpcre-c-il)  M'etourdirpar  fes  clameurspA^ediftrairede 
monlncervention?  A-t-il  pus'en  flatter?  De  bonne- foi,  a-t-il 
compte  fur  le  fucces  d'un  piege  auffi  groilier?  Qu'il  fe  d^trompe. 
Mon  Pere,  vous  nc  ferez  point  abandonnt^  5  mais  foiifFrez 
que  je  remette  votre  defenfe  a  d'autres  temps.  Que  dis-je  ? 
Mon  Pere  lui-meme  m'en  feroit  une  loi  j  i\  ne  foufFriroit  pas 
qu'ane  punition  pr^cipit^e  retardat  d'un  moment  pour  I'intd- 
rctde  famemoirc,  la  reparation  due  a  celle  de  Ton  frere,  11 
me  crieroit  de  ne  point  lacher  prife  ,  di  de  meprifer  ks  vaines 

fureurs  d'un  ennemi  defefpere J'obeis. 

Mon  Ad  V  erf  aire  a  plaide  a  Rouen  ,  &  n'a  pas  craint  d'en 
attefter  M.  le  Chevalier  de  Criilon  ,  que  le  Confeil  de  Pon- 
dichiry  avoit  voulu  Jain  arretcr  k  General  Lally  ,  &  lui  /aire 
fubir  le  meme  trait ement  que  le  Confeil  de  Madras  a  depids  fait 
cprouver  a  Lord  Pigot.  J'ai  repondu  que  cette  ajfertion  etoit 
une  calomnie^  &  que  j'adrejferois  mon  Plaidoyer  au  dejcendant 
du  brave  Crillon ;  je  I'ai  fait.  Ma  premiere  Lettre  a  produic 
cncre  M.  de  Crillon  &;  moi  une  Correfpondance  ,  de  laquelie 
\\  refulte,  que  le  complot  du  Confeil  eft  une  invention  de 
mon  Adverfaire.  Qu  oppofe  I'inventeur  ?  Ses  armes  ordinai- 
res ,  fi  j'en  crois  le  bruit  public,  une  Equivoque,  un  fubter- 
fuge.  II  fe  defend  d'avoir  charg^  nommement  le  Confeil  de 
Pondicliery  du  complot  en  queftionj  6c,  pour  le  prouver , 
rl  cite  ,  m'a-t-on  dit ,  [qs  expreffions  de  fon  Plaidoyer  impri- 
me  ,  oil  le  Confeil  de  Pondichery,en  effet,  n'eft  pas  nomme. 
Mais  je  fupplic  d'obferver  que  mon  Adverfaire  n'a  fait  im- 
primer  fon  Plaidoyer  qu'apres  la  diftribution  du  mien.Cela 
efc  fort  commode  ,  d'attendre  la  refutation,  pour  mettre  au 
jour  I'accufation.  Quant  a  moi  ,  j'ai  rcfiue  cc  que  j'ai  en- 
tendu  ,  6c  non  pas  ce  que  j'ai  lu.  Au  refte,  fms  acteiler  ici^ 
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comme  je  le  pourrois  encore,  £^  comme  je  I'ai  fair  dans  men 

fecond  Memolre ,  far  la  Fable  dts  deux  Journaux ,  le  Par- 
lement  de  Rouen,  6c  la  ViHc  route  enricre,  je  m'en  tien- 
drai  au  padage  meme  du  Plaidoyer  imprim^ ,  qui  porte  en 
routes  lerrres  que  le  General  Lally ,  pendant  U  fiigc  d^  Tan-^ 
•  jaour  ^  a  peine  dibarqui ,  nay  ant  encore  pu  ni  fe  faire  aimer, 
ni  fe  faire   hair ,   odieux  par  fon   nom  feul  de  reformateur  j 
( reformareur ,  quelle  picie  !  Circz-nous  un  feul  abus  qu'il 
ait  travailie  a  reformer !  Nommez-nous  un  feul  de  nos  Eta- 
bliflemcnts  qu'il  n'ait  pas  livrd  ou  abandonne  !  Helas  !  II 
n'^toir  venu  dans  I'lnde  que  pour  detruire ,  iion  les  abus , 
mais  jufqu'au  fouvenir  du  nom  Francois  j)  il  avoit  penfi  itrc 
arrcte  ^  comme  la  etc  depuis  Lord  Pi  got  par  fes  fuhalternes  .... 
ComMe    l'a    ete    jdepuis    Lord    Pigot    par    ses 
SUBALTERNES  /  . . . .  Mon  Adverfalrc  voudra-t-il  bien  nous 
dire  quels  eroient  cts  fuhalternes  de  Lord  Pigot  qui  I'ont  fliic 
arreter  ?  N'eroit-ce  point  le  Confeil  de   Madras?  Heureu- 
fement  que  les  Papiers   pubHcs  repondront  pour   lui.    A 
I'Audience,  il  nomme  fans  hefiter,  ce  Confeil  6:  celui  de 
Pondichery.  Dans  fon  Plaidoyer  imprime,  il  ne  n-omme  nl 
I'un  ni  I'autre.  Mais  qui  peut  s'y  meprendre  ?  La  comparai- 
fon  eft  aiTez  claire.  Les  mots  s'envolent,  les  Ecrits  reftent, 
mon  Adverfaire  le  fcaitj  &:  quand  il  parle,  il  accufe,  quand 
il  ecrit,  il  indique  j  mais  moi  ,  je  ne  fouffre  pas  plus  les  in- 
dications equivoques  6v  les  comparaifons  calomnieufes ,  que 
Its  accufations   direcTies.  Et,  puifque   mon    Adverfaire  nie 
anjourd'hui   I'accufation ,  il  trouvera  bon   du  moins  que  je 
detruife  I'Indication ,  6c  que  je  le  pourfuive,  jufqiies  dans  la 
comparaifon  ou  fe  retranclient  la  ca'omnle  6»:  lui. 

Qu'il  cefledonc  d'equivoquer  f-ir  I'impuration  du  ccmploc 
fju'il  reproehoit  en  pleine  Audience  au  Conieii  de  Pondi- 
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chdrv.  Ce  qu'Il  a  plaide ,  ce  qii'il  a  publle ,  ne  different  que 
par  les  mors  j  le  but  ell  bien  le  mcme. 

Or  maintcnant,  fur  quoi  mon  Adverfalre  fait-il  porter, 
ou  ralFertion  qu'il  a  plaidee,  ou  la  comparaifon  calomnieu- 
fe  qu'il  a  imprimee  contre  le  Confeil  de  Pondichery  ,  pre- 
ikle  par  mon  Oncle  ?  Sur  le  temoignage  de  M.  le  Chevalier 
de  Crillon.  Voyons  done  ce  temoignage.  Jc  nai  point  dit 
que  U  Confal  dc  Pondidiiiy  m'avoit  provofe  de  farre  arritcr 
M.  de  Lally.  J'ai  dit  que  cette  propo[ition  rna  ctefaite  pendant 
le  ficpc  de  Tanjaour^  par  un  Partlculier  dont  fai  menie  oiihlie 
le  nom  ,  auquel  je  n'pondis  que  tant  qu'il  refleroit  des  hayonnettes 
&  des  Soldats  du  Bataillon  de  I' hide  ,  que  j'avois  thonneur  dz 
commander  alors ,  je  dcfendrois  jujqua  la  dernUre  goutte  de 
77:on  fung  le  General  que  le  Roi  nous  avoit  donne. 

Ce  pailage  eft  formel.  J'y  diftingue  le  complot  de  Pondi- 
chery ,  6c  la  proportion  du  Tanjaour.  S'agit-il  du  complot 
Ii^ipute  au  Confeil  par  mon  Adverfaire,  fur  la  foi  pr^ten- 
ciue  de  M.  le  Chevalier  de  Crillon  ?  M.  de  Crillon  le  defa- 
voue.  S'agit-il  de  la  propofition  faice  a  M.  de  Crillon  pen- 
dant le  fiege  de  Tanjaour?  Que  m'importe  ?  Qu'a  de  com- 
mun  la  mcmoire  de  mon  Oncle  avec  I'Auteur  de  cette  pro- 
portion ?  Tel  fut  mon  premier  mot  a  M.  de  Crillon  ,  &  je 
m'y  ferois  tenu  ,  fi  M.  de  Crillon  n*avoit  pas  dans  la  mcme 
Lettre ,  qui  paroit  juftifier  mon  Oncle  &;  le  Confeil,  auto- 
rife  contre  eux  ,  I'imputation  calomnieufe  de  mon  Adver- 
falre,  par  ces  paroles  trcs-remarquables  :  Koild  ^  Monfieur ^ 
IcxaUe  verite  i  je  iccn  inflruifis  jamais  le  pcre ,  je  I'ai  dit  au  jils  . 
6'  en  virite ,  le  fils  du  Comte  de  Lally  a  hien  pu  je  pcrmettre 
d:>  conjcclures. 

II  ;iin-oic  fiilu  ,  ce  me  fcmble ,  fs^rmcr  volontaircment  les 
rcjx  a  i'cvldence  ,   pour  ne   pas  voir  que  cqziq.    dcrnicre 

phrafc  , 
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plirafe,  deflinee  aux  commentaires  d'une  plume  ennemie^^ 
detruifoit  entieremenc  I'efFec  de  la  premiere  ,  je  n*ai  point 
dit.  M.  de  Crillon  n'a  point  die,  mais  il  permec  qii'on  difej 
il  n'a  point  accufe  ie  Confeil ,  mais  ii  prend  a  temoin  la 
v^rit^  5  du  droit  qu'on  avoit  ,  felon  lui ,  d'etendre  fon  te- 
moignage  par  des  conjeclures  :  or  ces  conjedures ,  que  M. 
de  Crillon  n'ignoroit  plus  d'apres  ma  Lectre  du  29  Mai 
1780  ,  n'etoient  pas  autre  chofe  qu'une  accufation  bien 
formelle  contre  mon  Oncle  &  le  Confeil ,  d'avoir  voulu  faire 
arreter  le  General  Lally.  C'eft  la  ce  que  j'ai  entendu  > 
c'eft  la  ce  que  j'ai  repctd  au  Chevalier  de  Crillon  \  c'eft  fur 
cela  que  M.  de  Crillon  m'a  reponduj  enfin  c'efc  fur  cela  que 
M.  de  Crillon  autorife,  par  fa  premiere  Lettre,  fous  le  nom 
de  conjccluns  ^  dts  alTertions  qui  portoient  fur  mon  Oncle  , 
en  blefTant  la  Verite. 

Tout  ceci  bien  compris,  tranchons  dans  le  vif,  difcutons 
la  proportion  meme  du  Tanjaourj  affoiblilTons ,  puifqu'on 
m'en  fait  un  devoir,  Tautorite  ccnjeclurale  de  M.  de  Crillon  5 
&  que  la  neceiTite  d'une  jufte  ddfenfe  foit  enfin  mon  excufe, 
fl  j'apprends  au  Public  que  M.  le  Chevalier  de  Crillon  a  ete 
entendu  en  depofition  dans  le  Proces  du  General  Lally ,  le 
Vendredi  premier  Mars  1765  ,  qu'il  s'eft  livre  a  d'ail'ez  longs 
details  fur  I'expedition  du  Tanjaour,  depuis  le  depart  de 
Pondichcry  jufqu'a  la  levee  du  fiege  :  qiiil  attnhue  en  partiz 
h  defaut  de  fucces  au  pen  de  precautions  prifes  pour  s'ajsurer 
des  munitions  de  Guerre ,  &  fur  ['opinion  trop  confiante  oii 
ton  ecoit  que  la  feule  approche  de  fArniie  deterniineroit  le 
RoL  de  Tanjaour  a  Joujcrire  aux  conditions  quon  voudrcit 
lui  impojer  :  qu'il  park  de  quelques  contribuaons  en  a'-pent 
fournies  par  ce  Roi  j  dune  nigociation  conimencce  par  le 
Minifiere  du  Fere  S.  Ejlcvan  :  du  /lege  cntrepris    pendant  la 
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l^^gociat'ion  &  malgre  les  Stages  envoyes  de  pan  &  J^autre  : 
dc  la  hreche  jug^e  praticabk ,  &  de  I'ajfaut  ordonne  pour 
k  kndemain  aux  ordres  du  Conite  d'Eflaing :  dii  Con/eil  de 
pucrre  ,  tenu  pour  examiner  ce  qu'on  pouvoit  attcndre  de 
lajfaut  projette  :  du  manque  de  poudre  :  de  la  feconde  enceinte 
de  muraille  foupconnee  :  de  la  conclujion  du  Confeil  de  Guerrs 
a  la  levee  du  fiege  :  de  la  fortie  des  Ennemis  :  de  lirruption  dc 
quelques  uns  de  leurs  chefs  dans  notre  camp ,  &  meme  au  quartier 
General  :  du  rifque  ajfe:^  grand  couru  par  le  Comte  de  Lally  : 
de  tifjue  de  cctte  infruclueufe  tentative  des  Tanjaouriens  :  d& 
la  levee  du  (lege  :  enfin  de  la  retraite ,  dont  les  details^  dit  M. 
de  Crillon  ,  n'ont  rien  d^intereffant  ,  &  c'eft  par  ou  fink  , 
dans  fa  depoficlon,  rarticle  du  Tanjaour. 

Or  voyez-vous  en  tout  cela  ,  Ledeur,  dont  je  partage  la 
furprife  inexprimable  ,  voyez-vous  un  feul  mot  de  cette 
propofition  faite  a  M.  le  Chevalier  de  Crillon,  c'eft-a-dire 
AU  DeposAnt y  pendant  le  fiege  de  Tanjaour,  de  faire  arreter 
M.  de  Lally  par  un  particiiher  dont  il  a  mime  ouhlie  le  nom  ? 
Avanqons.  Qu'a  repondu  Ic  Chevalier  de  Crillon  a  ce 
particulier  fi  remarquable  dont  le  nom  lui  eft  echappe  ? 
il  me  I'apprend  lui-mcme,  6-£  voici  toujours  les  termes  de 
fa  Lettre  du  5  Juin  17^0.  Je  repondis  que  tant  qu'il  refierolt 
des  hayonnettes  &  des  Soldats  du  hataillon  de  llndc  que 
j\-ivois  Nionneur  de  commander  alors  ,  je  defendrois  jufqu^d  la 
dcrnierre  goutte  de  mo n  Jang  le   General  que  le  Roi  nous  avoir 

donnc Cette  cloquente  rcponfe   n't^toit   pas   celle  qu'il 

falloit  faire.  M.  le  Chevalier  de  Crillon  ne  devoit  point 
parler,  mais  agir  j  il  devoit  s'afTurer  de  I'auteur  de  la  pro- 
poficion  feditleufc ,  &;  fur-tout  ne  pas  oublier  fon  nom. 
VolIcl  Monfieur ,  ajoute  M.  de  Crillon,  toujours  dans  la 
meme  Lctcre,  I'exacle  rerite.  Je  nen  in firuifis jamais  U  P ere.,. 
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tant  piSjMonfieuriil  fallolc  en  inftruire  votre General  dans 
rinde  ,  S)C  fcs  Juges  en  France.  Eh!  quoil  votre  General , 
accufe,  emprifonn^,  pret  a  pdrir  far  I'echafFaut,  fe  faifoic 
un  moyen  de  ce  qu'il  ^toic,  difoit-il ,  entoure  dans  I'Inde 
d'ennemis  6c  de  pidges :  &  vous,  Monfieur  ,  vous  inflruic 
d'un  complot  tramd  centre  lui ,  vous  a  qui  I'on  a  propofe 
de  le  faire  arrecer ,  vous  qui  pouviez  tres-faciUtnent  trouvcr 
le  fil  de  ce,  complot  abominabU,  c'eft  vous-meme  qui  mc 
Papprenez  dans  votre  Lettre  du  15  Juin  1780,  vous  avez 
fait  a  votre  General  un  horrible  myftere  de  ce  complot , 
non-feulement  au  moment  du  p^ril,  mais  dans  toute  la 
duree  de  fon  commandement !  quedis-je?  revenu  en  France, 
appelle  en  temoignage  ,  apres  avoir  lev^  la  main  d'un 
Crillon  devant  Dieu  &  la  Juftice  ,  vous  avez  laifTe  perir 
votre  General  fous  le  fer  d'un  Bourreau,avec  I'odieux  nom 
de  traitre,  fans  parler  de  ce  complot,  fans  lui  fournir  un 
moyen  de  cette  force  !  Ah  Monfieur  !  s'il  etoit  vrai  que  le 
General  Lally  fut  innocent:  s'il  etoit  vrai  que  le  complot 
du  Tanjaour  eut  exifle :  s'il  etoit  vrai  que  ce  complot  eut 
dil  produire  une  feule  ligne  dans  la  defenfe  de  votre  Ge- 
neral ,  foufFrez  qu'on  vous  le  dife  ,  auteur  de  I'ignorance 
o^  la  Juftice  feroit  demeur^e  ,  obftacle  volontaire  des  in- 
formations qu'elle  n'auroit  pas  faites,  vous  feriez  refpon- 
fable  du  fang  qu'on  a  verfe. 

Ja  I'ai  dit  au  fits Toujours  la  Lettre  du  5  Juin  1 780. 

Tant  pis ,  Monfieur  ,  tant  pis  encore.  Vous  I'avez  dit  trop 
tard.  Ce  fils  fi  tendre  auroit  dii  vous  repondre,  quz  ne  I'avci- 
vous  dit  a  mon  pere  ,  ou  du  moms  a  fcs  Juges  .^  FoLir  moi  je 
vois  bien  un  complot  dans  tout  ceci  j  mais  ce  n'efl  ni  au 
Tanjaour,  ni  centre  le  General  Lally. 

Et  en  viriti  ,  c'efl  toujours  le  Clievalier  de  Crillon  qui 

Bij 


me  parle  dans  la  meme  Lettre ,  l&  fits  du  Comte  de  Lally  a 

bien  fufe  perfnettrc  des  conjcclures Telle  eft  la  phrafe 

^nigmatique  done  je  fuis  parvenu,  avec  un  peu  delogique  6c 
de  fermete ,  a  tirer  du  Chevalier  de  Crillon  une  explication 
fatisfaifante  au  fujet  de  mon  oncle,  accompagnce  d'exprel- 
{\oi\s  peu  decentes  a  mon  ^gard.  II  eft  temps  qu'au  moyen 
de  notre  Correfpondance  le  Public  en  juge  par  lui-meme. 
Remettons  cette  Correfpondance  fous  fes  yeux,  fans  com- 
mentaire.  Ma  m^thode  iVeft  pas  de  chercher  a  feduiie  mes 
Lecleurs  ,  &:  ma  Caufe  n'a  pas  befoin  de  routes  ccs  rufes 
de  I'Arc.  Le  mien  a  moi,  dans  cette  Caufe  vraiment  pu- 
blique  s  oil  je  defie  qu'on  me  trouve  un  interet  qui  ne  foic 
pas  celui  de  la  Patrie  Si  de  I'honneur,  fut  &  fera  toujours 
d'expofer  nectemenc  les  fairs  &  les  preuves. 

Di  M.  d'EpremeJnil  a  M.  Ic  Chevalier  de  Crillon, 
Monsieur  le  Comte  ,  [a) 
Le  fteur  Tolendal,  Curateur  a  la  mdmoire  du  Comte  de 
Lally  ,  a  plaide  a  Rouen  ^  que  le  Confeil  de  Pondichery  avoit 
roulu  faire  arreter  le  General  Lally  ,  &  lui  faire  fubir  le  mime 
traitemem  que  U  Confeil  de  Madras  a  depuis  fait  eprouver  d 
Lord  Pigot,  II  a  ofe  vous  attefter  fur  ce  fait.  J'ai  r^pondu 
que  cette  aifertion  etoit  une  calomnie  ,  be  que  j'adrefterois 
mon  Plaidoyer  au  defcendant  du  brave  Crillon  :  I'article 
eft  a  la  page  i-jx.  Je  remplis  cet  engagement,  &:  je  faifts 
cette  occafion  de  vous  ofFrir  I'hommage  du  refpecT:  avec 
lequel  je  fuis  , 

Monsieur  le  Comte, 

Votre  trcs-Iiumble  &:  trcs-obdiTant 

ferviteur.  Signe^  d'EPReMESNIL, 

Paris  ,  c<*  19  Mai  1780. 

I  ■ — —' 

{oj  On  m'avoit  die  que  M.  k  Ckevalicr  de  Ciillon  prcnoit  ccttc  qualitc. 


De  M.  U  Chevalier  de  Crillon  a  M.  d'Eprimefml. 

.  J'Ai  re(^u ,  Monsieur  ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
riionneur  de  m'ecrire,  ainfi  que  votre  Plaidoyer  que  je  lirai 
avec  une  extreme  attention. 

Je  me  hate  de  vous  donner  I'dclairciiTcment  que  vous 
paroifTez  defirer.  Je  n'ai  point  dit  que  le  Confeil  de  Pon- 
dichery  m'avoit  propofe  de  faire  arreter  M.  de  Lally.  J'ai 
dit  que  cette  proportion  m'a  ete  faite  pendant  le  fiege  de 
Tanjaour ,  par  un  particulier ,  dont  j'ai  meme  oublie  Ic 
nom ,  auquel  je  repondis  que,  tant  qu'il  refleroit  des  ba- 
yonettes  &  des  Soldats  du  Bataillon  de  I'Inde ,  que  j'avois 
Thonneur  de  commander  alors ,  je  defendrois,  jufqu'a  la 
derniere  goutte  de  mon  fang^  le  General  que  le  Roi  nous 
avoit  donn^.  Voila  ,  Monfieur  ,  Texade  verite  :  je  n'en 
inftruifis  jamais  le  pere  ,  je  I'ai  dit  au  fils  *  ,  6c  en  verit6  le 
fils  du  Comte  de  Lally  a  bien  pii  fe  permetrre  6.qs  con- 
jedures  j  je  crois  lui  devoir  communiquer  votre  Lettre  & 
ma  r^ponfe ,  &  je  m*engage  a  la  meme  demarche  envers 
vous  en  pareille  circonflance. 

J'ai  I'honneur  d'etre  tres-parfaitement ,  Monfieur ,  votre 
tres-humble  6c  tres-obeilTant  ferviteur. 

Signe^  LE  CheVALIER  DE  CrilLON, 


*  si  M.  de  Crillon  s'en  fut  tenu  la  ,  je  n'avois  plus  qu'a  le  lemercier  ,  &:  notrc 
Gorrefpondance  <ftoit  finic  ;  mais  la  phrafe  qui  fuit ,  pouvois-je  la  paller  fous  filence  ? 
M.  de  Crillon  a  fenti  lui-raeme  ,  naais  un  peu  tard  ,  qu'elk  avoic  bcfoin  d'explica- 


De  M.  d' Eprimefnil  a  M,  U  Chevalier  dc  Crilloit, 

J'Ai  recii  ,  Monfieur ,  la  Lettre  que  vous  m'avez  falc 
Mionneur  de  m'^crire  le  5  Juin  1780  ,  en  r^ponfe  a  la 
mienne  ,  &:  je  ne  puis  que  vous  reraercier  ,  Monfieur , 
d'avoir  cnvoy^  I'une  &  I'autre  au  D^fenfeur  du  Comte  de 
Lally.  M.  le  Marquis  de  Montmorency,  a  qui  j'ai  pris 
aufli  la  liberty  d'^crire,  fur  un  article  qui  le  touchoit,  en  a 
fait  autant. 

Au  rcfte  ,  Monfieur  ,  j'^tois  bien  sur  que  votre  Lettre 
feroit  une  forte  reponfe ,  non  pas  aux  conjedures ,  mais 
aux  t^mdraires  afi^ertions  du  D^fenfeur  de  M.  de  Lally.  II 
n'a  pas  conjedur^ ,  il  a  plaide  fbrmellement ,  que,  le  Confcil 
dc  Pondichery  avolt  voulu  faire  arriter  M,  de  Lally ,  &  lui 
faire  fubir  le  meme  traitemint  que  le  Confeil  de  Madras  a  de* 
puis  fait  iprouver  a  Lord  Pigot.  Ce  furent  Tcs  propres  ter- 
mes  ,  a  I'appui  defquels  il  a ,  Monfieur  ,  invoque  votre 
temoignage  •,  mais  le  voila  dementi  par  votre  Lettre. 

Vous  me  faites  I'honneur  de  me  dire  que  cetce  propofition 
de  faire  arriter  M.  dc  Lally  vous  a  ete  faite  durant  le  fiige  du 
Tanjaour  par  un  particulier  dont  vous  ave^  mime  ouhlie  le 
nam.  C'eft  done  le  reve  d'un  liomme  trop  obfcur  pour  que 
Ton  nom  vous  ait  frappe  ,  trop  ifol^  pour  qu'on  ait  ap- 
percu  la  plus  legere  commotion ,  foit  au  Tanjaour  parmi 
les  Troupes  ,  foit  a  Pondichery  dans  le  Confeil ,  que  le 
Curateur  a  la  mdmoire  du  Comte  de  Lally  traveflit ,  fous 
votre  nom  ,  en  un  complot  du  Confeil  de  Pondichery  , 
centre  Ic  General  Lally,  tel  qu'on  a  vu  depuis  le  Confeil 
dc  Madras  en  former  un  contre  Lord  Pigot. 

Jc  dis  plus.  Vous  comptiez  ,  Monfieur  ,  fur  [qs  Soldars 


du  Bataillon  de  I'lnde  pour  defendre  le  General.  Vous 
repondices,  &  vous  me  fakes  Phonneur  de  me  I'apprendre., 
que  tant  qu'il  reficroit  des  bayomttes  &  des  Soldats  du  Bataillon 
de  I'Inde  ,  que  vous  avie:^  I'honneur  de  commander  alors  ,  vous 
difendrie:^  jufqu*a  la  derniere  goutte  de  votre  fang  le  General 
que  le  Roi  vous  avoit  donne.  Monfieur,  je  crois  devoir  voiis 
apprendre  a  mon  tour ,  que  le  Curateur  a  la  m^moire  du 
Comte  de  Lally  a  parl^  en  pleine  Audience  du  Bataillon 
de  I'Inde  avec  le  dernier  mdpris  j  qu*il  a  peint  aux  yeux 
du  Parlement&du  Public,  ce  Corps  Militaire,  qu'un  def- 
cendanc  du  brave  Crillon  s'honore  d'avoir  commands  , 
comme  une  Troupe  fans  valeur  &:  fans  difcipline ,  donnant 
Texemple  a  toutes  les  autres  de  la  lachete  devant  I'ennemi, 
&  de  I'infubordination  devant  le  General  :  mais,  fur  ce 
point ,  comme  fur  le  premier  relatif  au  Confeil ,  le  voila 
confondu  encore  par  votrc  Lettre. 

Monfieur ,  le  fang  de  Crillon  coule  dans  vos  veines :  je 
vous  fupplie  par  ce  fang  g^nereux  ,  je  vous  fuppiie  fur 
votre  honneur ,  de  me  dire  fi  vous  croyez  qu'il  foic  permis 
au  Ddfenfeur  du  Comte  de  Lally,  meme  de  conjedurer 
que  mon  Oncle  &  le  Confeil  ayent  jamais  penfe  a  faire 
arreter  le  General?  Sur  quel  fondemenc  vous  ie  croinez?Si 
vous  croyez,  par  exemple,  que  la  propoficion  du  Tanjaour 
puifTe  etre  attribuee,  meme  indirecT:emenc,  foit  au  Confeil, 
foit  a  mon  Oncle  ^  &:  fur  quel  indice  vous  alTeoiriez  cette 
opinion  ?  Je  vous  fupplie  ,  dis-je,  Monfieur,  par  votre  nom, 
par  votre  loyaute  ,  de  ne  rien  taire  a  ce  fujet,  &  d'acca- 
bier,  s'il  ie  faut,  mon  oncle  6c  moi  fous  le  poids  de  la 
v^rit^.  Ma  Caufe  exlge  que  je  publie  ma  premi6'e  Lettre, 
la  votre  be  celle-ci  s  j'ai  I'honneur  de  vous  en  prdvenir. 

Et  pour  vous  mettre  a  port^e  de  fixer  votre  opinion  fur 
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le  CommllTalre  du  Roi  &  le  Gouverneur  de  Pondlchery, 
permettez-moi^  Monfieur,  de  vous  adrefTer  un  Exemplaire 
de  ieiir  correfpondance. 

J'ai  I'honneur  d'etre  trcs-parfaitement ,  Monfieur,  votre 
trcs-humble  Sccres-obeifTancrerviceur.^z'^/ze,  D*EPReMESNIL» 

A  Oioii^r-la-Fcriiere  ^  k  lo  Juin  1780. 

De  M.  It  Chevalier  de  Crillon  a  M.  d'£primefnil, 
le  I  ^  Juin  1780. 

J'AI  re(^u  5  Monfieur,  en  arrlvant  de  la  campagne,  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'ecrire  ,  aind 
que  le  Memoire  qui  contient  la  correfpondance. 

Vous  me  preffez  pour  fcavoir  ce  que  je  penfe  fur  la- 
propoficion  qui  me  fiit  faite,  au  Tanjaour,  d'arrcter  M.  le 
Comte  de  Laily.  Je  veux  bien  me  rendre  a  vos  prefTantes 
inftances.  Eh  bien ,  je  vous  jure  fur  mon  honneur  ,  que  je 
crois  fermement ,  que  fi  j'eufle  accueilli  la  propofition,  le 
reve  de  Pliomme  obfcur  fe  feroit  realife.  J'ajoute  a  cette 
adertion  que  ,  bien  loin  de  me  permectre  aucune  reflexion 
a  ce  fujet,  j'en  concus  une  ^\  grande  horreur,  que  je  m'in>- 
pofai ,  dans  le  moment,  la  loi  de  ne  jamais  en  parler  dans 
rinde ,  6c  que  je  ne  cherchai  point  a  fuivre  le  fil  de  cet 
abominable  complot ,  qu'il  m'eut  ^te  alors  trcs-facile  de 
trouver.  Volla  la  verite  que  vous  m'arraches.  II  n'eft  pas 
permis  dc  mencir ,  mais  il  eft  permis  de  fe  taire^  la  veritd, 
190US  ne  la  dcvons  qu'aux  Juges,  notre  opinion  a  nos  amis: 
vous  avez  la  libcrte  de  me  faire  des  queiVions,  j'ai  Ic  droit 
(\^  ne  pas  y  reptmdre  :  j'ai  I'honneur  de  vous  prevenir  que 
j'cn  L'.fcrai  dcrcnavan: ,  je  ne  vcux  pas  m'expoibr  a  ce  que 

clucunc 


chacune  de  mes  phrafes  ,  que  chaque  mot  foit  interpret^ , 
did^qu^  ,  imprim6  :  la  v^rit^  eft  fimple ,  fcs  expreflions  ne 
doivent  pas  etre  mifes  a  la  torture. 

Vous  me  propofds  d'^crafer  M.  votre  oncle  &  vous^ 
quelle  propofition  !  vous  me  connoifTez  mal  ,  Monfieur 
d'Epr^mefnil ,  fi  je  pouvois  le  faire ,  je  m'y  refuferois,  &, 
je  vous  le  jure,  je  ne  dois,  ni  ne  veux  jouer  aucun  role 
dans  cette  mallieureufe  Affaire. 

J'ai  I'honneur  d'etre  ,  Monfieur  ,  votre  tres  -  humble 
&  tres-obdiiTant  ferviteur. 

Signe ,  LE  CHEVALIER  DE  CriLLON. 

P,  S.  Lorfque  je  vous  refufe  mes  reflexions  &  mon 
opinion ,  je  vous  avertis  que  vous  auriez  grand  tort  d'en 
tirer  aucun  avantage  pour  votre  Caufe  j  je  ferai  toujours 
pret  a  vous  rdpondre  fort  laconiquement  fur  les  fairs  que 
M.  de  Lally  ou  autres  pourroient  avancer ,  en  me  citant 
comme  t^moin. 

Je  vais^,,ainfi  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  en  prevenir 
dans  ma  premiere  Lettrc ,  faire  j:>afrer  celle-ci  6c  la  votre 
i  M.  de  Lally. 

De  M,  d' Epremefnil  ^  a  M,  U  Chevalier  de  Crilloriy 

Paris  y  ce  i6  Juin  1780,  11  heures  du  foir. 

J'arrive  de  la  Campagne ,  Monfieur,  j'y  retourne  demain , 
on  me  remet  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  I'honneur  de 
m'ecrire  hier.  Le  temps  me  manque,  6c  ne  me  permet  pas 
d'y  repondre :  mais  je  remplirai  ce  devoir  envers  vous ,  mon 
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oVicle  &  moi  dans  le  cours  de  la  femain«  prochain^j  H  lia 
s^iagit  plus,  Monfieur,de  former  des  CDrtjectures , ni  dc  pro* 
pofer  dcs  queftions  ,  rn^is  d'^tablir  xiQs  pretivcs.  J'efpere 
£jti€  M.  le  Chevalier  de  Crillon  m'a  rendu  la  juftice  de 
itroire ,  en  ^crivanc  fa.  dermere  Lettre  ,  que  je  n'hefiterots 
pas  a  publier  ces  preuves,  apres  les  hii  avoir  adreilees. 
—  Jai  I'honneur  d'etre,  Monfieur ,  votre  rres-humble  U 
tres-obdiflanc  ferviteur. 

M  '  .         r       ■ 

.  &;^/z^,  d'Eprsmesnil. 
•  ■'  ■    De  M.  d'Epr^mefnil,  a  M.  le  Chevalier  de  Crillon, 
r^'"    .•"    ^  Oiouer-la-Ferri^re ,  cc  iSJuin.  1780. 

Jc  reviens,  Monfieur,  a  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
I'honneur  de  m'ecrirele  ly  de  ce  mois.  Vous  I'avez  envoyec 
a  M.  de  Tolendah  elle  fera  publique-,  elle  exige  une  re- 
ponfe  qui  le  deviennej  je  n'ai  pas  balance  un  inftant  fur 
Celle  que  j'avois  d  faire,  le  temps  feui  m'a  man^ie,  j'ai 
cru  devoir  vous  en  pr^venir  fur  le  champ  ,  j'efpere  aujour-» 
d'hui  vous  en  convaincre. 

J'ai  pris ,  Monfieur ,  la  libertd  de  vous  demander  deux 
chofes  par  ma  Lettre  du  10,  Vrtmi^rtmenz.,  fi  vous  crojie:^ 
quilfut  permis  au  defenfeur  du  Comtc  dc  Lally  ,meme  dc  con- 
jeclurer  que  mon  Oncle  &  le  Canfeil  eujfcnt  jamais  penfe  d  faire 
arreter  le  General.,  &  fur  quel  fondementF  Secondement,  (I 
vous  croyic^ ,  par  exempk ,  que  la  propofitio?i  du  Tanjaour  put 
itre  attrihuee,  mime  indireclement .,  foit  au  Canfeil ^foit  a  mon 
Oncle ,&  fur  quel  indke?  Voici  votre  r^ponfe.  J'e  veux  bien 
ken  mc  rendre  d  vos  prejfanus  inflanccs.  Eh  bicn  y  je  voiis 
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jur£,  far  man  homieur.,  -qm  j&  crois  fermement  que  (I  j'cuj^c 
accucilU  la  propofition  ,  U  reve  de  thommc  obfcur  fi  fcroit 
rialifi,  A  cela,  Monfieur  ,  j'ai  I'honneur  de  vous  obftrver 
que  vocre  reponfe  n'eft  ni  claire,  ni  complette.  Vous  vou- 
/d^  bien  vous  rendrCy  me  dltes-vous^tz  mcs  prejfantes  inflances, 
-Permettez-moi  de  vous  dire  que  me  repondre  ainfi ,  ce 
;jH*efl  pas  V0U5  y  rendre.  J'ai  rhoniieur  de  vous  demander 
rformellement  /i  vous  croyez  que  mon  Onclc  &  le  Confeil 
puiff&nt  itn  fufpeclis  d'un  complot  contre  U  General,  6c  vous 
.ne  me  r^pondez  pas  un  (eul  mot  fur  mon  Onclc  ni  k  Con- 
fuL  J'ai  I'honneur  de  vous  demander  fur  quel  fondement 
vous  croiriez  a  ce  complot  de  la  part  de  mon  Oncle  & 
du  Confeil ,  &;  vous  ne  me  donnez  pas  dans  vocre  Lettre 
le  plas  Jeger  indice.  Je  n'ai  .point  demandd  a  M.  le  Che- 
valier de  Crillon  fon  opinion  ifolie  fur  la  propofition  du 
.  'TanjaouT  ;  je  lui  ai  demande  fon  opinion  motivh  a  I'egard 
de  mon  Oncle  &  du  Confeil  fur  cette  propoftion.  Or  M.  le 
Chevalier  de  Crillon ,  non  -  feulement  ne  me  donne  pas 
fon  opinion  motivee  fur  la  propofition  en  elle  -  meme  j 
mais  encore  ne  me  donne  aucune  efpece  d'opinlon  a 
I'dgard  de  mon  Oncle  5c  du. Confeil  fur  cette  propor- 
tion. 

Cependant ,  M.  de  Tolendal  a  qui  vous  en voycz  vos  Lettres 
^$C  les  miennes,ne  manquera  pas  de  commenter  a  fa  maniere 
votre  opinion,  quoique  non  motivee.  Mais  a  quil'appliquera,- 
t-il  cette  opinion  ?  fera-ce  aux  habitans  de  Pondichery  fe- 
parement?  cette  nouvelle  idee  feroit  abfurde.  Sera-ce  aux 
Troupes  du  Roi  faifant  la  Guerre  au  Tanjaour  ?  les  d'Eflaing 
Sc  les  Fumel  dont  \(ts  noms  me  reviennent  les  premiers  fur 
ceux  de  beaucoup  d'autres  Officiers  braves  6c  fideles  qui  com- 
iT>andoient  ees  Troupes  au  Tanjaour  lui  repondront  pour 
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inoi.  Sera-ce  aux  Troupes  du  Roi  attachdes  a  la  Compa- 

gnle,  c'eft-a-dire  au  bataillon  de  I'lndc  ?  M.  le  Chevalier 

de  Crillon  qui  s'honore  d'avoir   commande  ce   bataillon  , 

qui  comptoic  fur  lui  pour  d^fendre  le  General,  &:  qui  me 

i'a  ^critjl'a  vengd  d'avange  de  cette  injure,  auffi  bien  que 

des  repioches  d*infubordinanon  ?c  de  lachetd  fairs  en  pleinc 

audience  a  ce  corps  irr^prochable  par  un  jeune  imprudent 

a  qui  les   calomnies  ne  coutent  rien.  Entin  ,   fera-ce  au 

Confeil  de  Pondlchery,  8c  par  conf^quent  au  Gouverneur 

qui  le  pr^fidoit  ?  fans  doute.  Et  telle  eft  en  efF^t  TafTertion  de 

M.  de  Tolendal.  Or  cette  aflertion,  Monfieur  le  Chevalier, 

il  oie  I'avancer  a  I'abri  de   votre    nom.  Daignez  done  la 

dd/avouer ,  ou  fautorifer  nettement. 

Je  croyois,  Monfieur,  avoir  lu  ce  d^faveu  dans  ces  pa- 
roles de  votre  Lettre  du  5  de  ce  mois,  Je  n'ai  point  Jit 
que  le  Confeil  de  Pondichery  m'avoit  propofe  de  /aire  arreter 
M.  de  Lally.  Pai  dit  que  cette  propofition  m*a  he  faite  pendant 
le  fiege  de  Tanjaour  par  un  particulier  ^  dontfai  meme  oublii  U 

nom La  propofition  d\m  particulier  dont  le  nom  meme 

ne  vous  a  point  frappe  m'eft  tout-a-fait  indifFerente.  Mais 

voici  qui  ne  I'eft  pas.   Je  n*en  infiruifis  jamais  le  P^re , 

ajoutez-vous ,  Monfieur,  dans  la  meme  Lettre, ye  I'ai  dit 
au  Fils  f  &  en  verite  le  fils  du  Comte  dc  Lally  a  bien  pu  fe 
permettre  des  conjeBures.  Je  crois  lui  devoir  de  lui  communiqucr 
votre  Lettre  &  ma  reponfc. 

Sur  cela ,  Monfieur ,  voici  comme  j'ai  raifonnd,  &  comme 
je  penfe  que  tout  autre  eut  raifonn^  a  ma  place.  On  pro- 
pofe a  M.  le  Chevalier  de  Crillon  de  fairc  an  iter  M.  de  Lally. 
M.  le  Chevalier  de  Crillon  n*a  point  dit  que  cette  propolition 
vint  du  Confeil  de  Pondichery.  Mais  il  croit  qu*en  verite  le 
Eils  du  Comte  de  Lally  a  bien  pu  Je  permettre  des  conjeclures. 
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//  me  declare  [on  opinion ,  a  moi ,  nevtu  &  difenfeur  du  Pdfi- 
-  dmt  dc  ce  Confeil^  &  la  communique  au  curateur  du  General, 
Done  M.  le  Chevalier  de  Crillon  paroit  autorifer  par  fon  opinion^ 
au  moins  les  conjeclures  de  ce  curateur  :  done  je  dais  demander 
a  M.  le  Chevalier  de  Crillon  fi  telle  e/i  fon  intention ,  &  fur 
quoi  elle  efl  fondle. 

Tel  dtoit,  Monfieur,  Tobjet  de  mes  prefTantes  inftances. 
Je  crois  avoir  eii  I'honneur  de  vous  les  expliquer  tres-clai- 
remenc.  Que  M.  de  Tolendal  conjedure  a  la  faveur  de 
votre  opinion  contre  qui  bon  lui  femblera,  pourvu  que  ce 
ne  foic  pas  contre  mon  Oncle  &:  le  Confeil,  fes  conjedures 
me  font  indifFerentes.  Mais  qu'autorife  par  vous ,  il  rende 
mon  Oncle  &  le  Confeil  fufpeds  d'un  complot  contre  Je 
General,  voila  ce  que  je  ne  dois  ni  veux  ToufFrir,  voila  le 
point  fur  lequel  j'ai  du  ,  Monfieur,  vous  demander  un 
ecIairci/Tement,  voila  I'objet  de  mes  inftances. 

Enr^ponfea  ces  inftances,  vous  m'adreflez  votre  opinion 
particuliere,  fans  la  motiver,  fur  la  propofition  du  Tan- 
jaourjvous  me  parlez  d'un  complot  abominable  dont  vous 
ne  cherchates  point  a  fuivre  le  fil ,  qu'il  vous  eut  6t^  alors  tres- 
faciie  de  trouver:  que  telle  efl  la  verite^  &  que  jevous  I'arrache^ 
expreflion  tres-precieufe  pour  M.  de  Tolendal,  fi  je  veux 
le  laifTer  faire.  Enfuite  vous  me  declarez  que  vous  uferez 
dor^navant  du  droit  de  ne  pas  rdpondre  a  mes  quellions. 
Je  vous  ai  pri^  d'accabler,  s'il  le  falloit,  mon  Oncle  & 
moi  fous  le  poids  de  la  v^rit6j  vous  me  r^pondez  a  cela 
que,  je  vous  connois  mal^  (^xxt^fi  vous  pouvie:^  le  faire  ^  vous 
vous  y  refuferiei.  On  pourroit  en  conclurre  que  vous  ne 
pouvez  done  pas  le  faire.  Mais  vous  femblez  ,  Monfieur^ 
avoir  voulu  m'oter  le  droit  de  raifonner  ainfi  par  le  pofl- 
fcriptum  de  votre  lettre ,  ou  vous  me  dites,  lorfqueje  vous 


rtfufe  mes  reflexions  &  man  opinion  y/e  vous  avertis  que  vous 
auriei  grand  tort  d'en  tirer  aucun  avantage  pour  votre  caufc  ^ 
&  vous  iinlfTez  par  nVannoncer  que  vous  allez  faire  palTer 
votre  reponfe  be  ma  lettre  a  mon  Adverfaire. 

La  cojiclufion  de  tout  cela,  Monfieur ,  eft  evidente, 
C'eft  que  vous  autorifes  concre  mon  Oocle  6c  le  Confeil 
\qs  corjeiftures  que  vous  croyez  permifes  a  M.  de  Tolen- 
dal  fur  la  propo/ttion  du  Tanjaour.  Non-feulement  vous 
les  autorifes,  mais  vous  les  dirig^s  j  non-pas,  il  eft  vrai^ 
d'une  maniere  auffi  nette  que  favois  lieu  de  I'efp^rer  ,  mai$ 
de  faqon  a  ne  pas  ra'y  m^prendrc.  Daignez ,  Monfieur , 
me  fuivre. 

M.  de  Tolendal  plaide  exprefTement  que  le  Confeil  de  Pon- 
dichery  a  voulu  faire  arreter  le  General  Lally ,  6c  le  traiter 
comme  celui  de  Madras  a  traite  Lord  Pifroc.  II  vous  invo* 
que  a  I'appui  de  cette  affertion.  Je  fbutiens  que  cette  after- 
tion  eft  une  calomnie  ,  qu'un  defcendant  du  brave 
Crillon  ne  I'affirmera  jamais ,  que  je  vous  adreftcrai  mon 
Plaidoyer.  Je  vous  I'adrefte  purement  &  /implement ,  fans 
vous  faire  ,  Monfieur ,  de  queftions.  Vous  m'ecrivez  de  vous- 
meme ,  que ,  vous  n'ave:^  pas  dit  que  le  Confeil  vous  eut  propofi 
d^e  faire  arreter  M.  de  Lally  ^  mais  qu'en  virile  f on  fils  avoit 
hien  pu  fe  permettre  des  conjeclures ,  &  que  vous  lui  envoy e^ 
rotre  Lettre  &  la  miennei  premiere  preuve  que  vous  autorifes 
£qs  conjeclures. 

Je  I'ai  fentii  j'ai  cru  devoir  vous  demander  I'explication 
nette  &:  precife  de  cette  phrafe  a  I'^gard  du  Confeil  &  de 
mon  Oncle :  fi  vous  autorifiez  en  efFet  ces  conjedures,  &, 
fur  quel  fondemenc?  Vous  me  dites  que  vous  allez  r^pon- 
dre  a  mes  inftances.  Mais,  fans  le  faire  diredement,  fans 
inculper  claircmenc  mon  Oncle  ni  le  Confeil,  fans  me  don- 


titr  aucan  motif  de  votte  opinion  ,^ous  me  parlez  en  ter- 
mes  vagues  d'un  complot  abominable  que  vous  auriez  pii , 
dafns  le  temps ,  mais  que  vous  n'avez  pas  vOulu  eclaircir : 
apres  quoi,  comme  ayant  quelque  regret  pour  moi  a  cette 
confidence,  voild,  me  dites-vous ,  la  veriU  que  vous  niarrd-* 
che:^,  Cette  expreilion  ,  Monfieur ,  jointe  au  refus  de  me 
repondre  cathdgoriquement  fur  mon  Oncle  6c  le  Confeil  , 
ne  couvr^  pas  dts  v^rites  indiiF^rentes  ou  precieufes  a  la 
memoire  que  je  defens :  elle  vient  done  a  J'appui  des  con- 
jecftures  que  vous  croyez  permifes  a  M.  de  Tolendal ,  & 
qu'il  va,  lui,  jufqu'a  changer  en  afTertionsj  feconde  preuve, 
que  peu  content  d'autorifer  ces  conjectures,  vous  les  dirlgez 
contre  mon  Oncle. 

Vous  prier  d'accabler  ,  s'il  le  falloic,  mon  Oncle  Scmoi 
/bus  le  poids  de  la  vc^rite,  c'efl:  vous  connoicre  mal.  Et  vous 
vous  ecriez,  quelk  propoftion/yofe^MonCiQiir,  m'ccrier  a 
mon  tour  ,  quelle  r^ponfe  !  Vous  m'avez  mal  connu  , 
Monfieur  le  Chevalier  ,  fi  vous  avez  penfe  que  je  m'en 
tiendrois  a  Tobfcurite  de  vorre  Lettre  abandonnee  aux 
commentaires  de  M.  de  Tolendal.  Je  crois  me  connoitre 
en  honneur.  Si  je  vous  avois  prie  d'accabler  gratuitemenc 
un  tiers  fous  le  poids  de  la  veric6,  J'aurois  eu  tortj  mais 
vous  la  demander  contre  moi-meme  ,  vous  la  demander 
contre  une  memoire  infi^parable  de  ma  perfonne,  c'etoit, 
Monfieur,  le  procede  d'un  homme  sur  de  fon  fait,  qui  nc 
Youlolt  point  de  management ,  parce  qu'en  efiet  il  ne  crai- 
gnoit  pas  la  verit^.  Je  ne  la  crains  pas  aujourd'hui  plus 
qu'avant  ma  premiere  Lettre ,  Monfieur  le  Chevalier.  Vous 
ne  m'avez  pas  repondu  que  la.  v^rit^  ne  vous  donneroit  pas 
le  moyen  d*accabler  mon  onde  &.  moi,  mais  que  Thonneur 
vous  le  d^fendrcvt.  II  femble  que  fi  vous  ne  nous  accablez 


pas,  c'efl:  par  d^HcatefTe ,  &  non  par  juftice,  Ainfi  ,  aprej 
avoir  permis  a  M.  de  Tolendal ,  au  moins  dcs  conjectures 
fur  un  complot  qu'il  impute  a  mon  Oncle,  vous  accordez 
a  celui-ci  de  fimples  m^nagemens  qui  laifTent  des  nuage^ 
fur  fa  memoire  i  troifi^me  preuve  que  vous  autorifez,  que 
vous  dirigez  ces  conjectures  concre  mon  Oncle. 

C'eft  peu ,  Monfieur  :  vous  craignez  que  je  ne  me  faflfe 
un  titre  de  cqs  m^nagemens  eux-memes  :  6c  vous  m'aver- 
tilTez  que  faurois  grand  ton  den  tirer  aucun  avantage  pour  ma 
Caufe ,  &  cet  avertijfement  fera  communique  par  vous  a  M.  dc 
Tolendal.  Ici,  Monfieur,  la  demonflration  eil  complette.  Vos 
intentions  ne  font  plus  un  myftere.  Je  me  crois  difpenf^  de 
les  developper  :  elles  fautent  aux  yeux.  Votre  opinion,  ces 
vdrit^s  que  jevousai,  dires-vous ,  arrachces  ^  cette  reponfe 
obfcure  a  des  inftances  auffi  claires  que  prelTantes ,  ces  m^- 
nagemens  envers  mon  oncle  &  moi ,  cette  attention  de 
m'oter  les  avantages  que  je  pourrois  en  tirer,  tout,  jufqu'a 
votre  principe  qu'il  efi  permis  de  fe  taire ,  tout ,  dis  -  je  , 
prouve  demonftrativement  que  vous  ne  permettez  pas  feu- 
Jement  a  mon  Adverfaire  des  conje<5tures  ,  mais  que  vous 
les  autorifez,  que  vous  les  appellez,  que  vous  Its  dirigez 
contre  mon  Oncle  &  le  Confeil. 

Vous  le  voyez,  Monfieur,  j'aborde  fans  detour  le  point 
de  la  difficulte.  Je  ne  veux  ni  la  diffimuler ,  ni  I'afFoiblir.  Je 
ne  ferme  pas  les  yeux  a  la  lumiere ,  mais  il  eft  temps  que 
cette  lumiere  ferve  a  ma  Caufe.  La  v^rite,  me  dites-vous, 
Monfieur  ,  eft  fimple.  Oui ,  afsiirement.  Auili  vais-je  reduire 
cette  longe  Lettre  a  fix  propofitions  tres- fimples  &  tres- 
precifes. 

M.  de  Tolendal  a  calomnid  mon  Oncle  &  Ic  Confcil  , 

en 
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en  les  accufant  d'uti  complot  contre  le  Gdn^ral  Lally;  pre- 
miere propofition. 

M.  de  Toleiidal  a  compromis  le  nom  de  M.  le  Chevalier 
de  Crillon  ,  en  Tinvoquanc  d  Tappui  de  cette  calomnie  i 
feconde  propofition. 

M.  le  Ciievalier  de  Crillon  non-feulemenc  permet  a  M. 
de  Tolendal  dss  conjed:ures  fur  ce  complot,  mais  meme  il 
autorife  ,  appelle  ,  dirige  ces  conjectures  centre  mon  Oncic 
&  le  Confeil ;  troifi^me  proportion. 

M.  d'Epremefnil  eft:  perfuad^  que  M.  le  Chevalier  de 
Crillon  ne  parle  &:  n'agit  point  fans  s'y  croire  autorife  par 
qudvies  motirs.  Mais  il  penfe  que  M.  le  Chevall:r  de 
Crjlioij  ne  doit  pas  taire  ces  motiFs ,  puifqu'cn  les  taifan::, 
il  rendroir  fufpect  un  homme  irreprochable.  Sur  ce  point, 
M.d^Epremefnils'en  rapporte  a  la  loyaut^  de  M,de  Crillon  j 
quatri^me  propofition. 

Quand  M.  le  Chevalier  de  Crillon  aura  public  ces  motifs, 
M.  d'Epr^mefnil  s'engage  a  les  detruire  tous ,  jufqu'au  der- 
nier j  cinqui^me  propofition. 

En  attendant,  M.  d'Epr^mefnil  declare  que  M.  de  Leyrit 
&  le  Confeil  n'ont  jamais  complete  contre  le  G^n^ral  Lally, 
que  la  propofition  du  Tanjaour  ne  peut  pas  leur  etre  attri- 
bute ,  meme  indiredement :  qu*il  n'eft:  pas  meme  permis  ti 
M.  de  Tolendal  de  le  conjedurer :  que  M.  le  Chevalier  de 
Crillon  lui-meme  ne  peut  donner  aucun  motif  bien  fondd 
a.  I'appui  de  ces  conjeduresj  6c  M.  d'Epremefnil  refufe  i 
cet  ^gard  toute  efp^ce  de  m^nagemens.  Sixidme  6c  derniere 
propofition. 

J'ai  Phonneur  d'etre,  Monfieur,  votre  tres  -  humble  6c 
crw-ob^iilant  ferviteur. 

Signi,  D'EPRfiMESNIt. 
D 
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Dc  M.  h  Chevalier  de  Crillon  a  M.  i£,premcfnil. 
Paris  ^  h  premier  JuilUt  17S0. 

J'ARRIVE,  Monfieur^  de  la campagnCj 611  j'ai  pafTe  liulc 
jours,  &  j'ai  I'honneur  de  vous  rdpondre. 

Vorr^  pt-emiere  plainte  porte  fur  que  je  n'ai  pas  rcpondu 
dairemenc  fur  M.  votre  Oncle  &  fur  le  Conreii  de  Pondi- 
chery  5  mais  vous  n'avez  pas  voulu  voir  dans  ma  reponfe 
qii'il  fefoic  a  moi  audi  injufte,  que  terneraire,d'inculper,  on 
de  difculper.  Une  feule  reflexion  ,  qui,  quoique  cres-fimple, 
vous  eft  echappee  ,  au  milieu  de  routes  celles  qui  vous  ont 
frapp^  ,  fervira  de  rdponfc  aiix  fix  propofitions  q.ui  rermi- 
nent  votre  Lettre ,  &  qui  forte  i'extrait  des  fix  pages  qui  la- 
compofent.  De  la  j'entrerai  dans  I'examen  de  mes  plirafes,. 
dont  vous  avez  fait  des  chainons  bien  artiftement  enlaces  :- 
je  vous  prie  de  me  fuivre. 

.  Vous  me  demandez  pofitivement  fi  Ton  m'a  propofe 
d'arreter  M.  de  Lally  (a)  :  je  reponds  que  oui.  Vous  me  diteS' 
cjoe  le  fil's  de  M.  le  Corhce  de  Lally  a  plaids  que  c'etoit  le 
Confeil  de  Pondichery  qui  avoit  formd  ce  projet :  Je  vous 
reponds  que  c'eft  un  particulier ,  dont  j'ai  m^me  oubli(^  Ic 
nom ,  qui  m'a  fait  la  pfopofitian.  Vous  exigez  enfuite  <]ue 
je'vGuS  dife  fi  je  penfe  que  M.  de  Leyrit  &:  le  Confeil  one 
e\i  part  a  cette  propofition,  6c  fur  qu'elles  preuves  je  pour- 
rois  alT^oir  cette  opinion.  Je  vous  reponds  que  j'en  ai  concix 
une  fi  grande  horreur,  que  jc  me  fuis  impof^,  dans  le  mo- 
ment ,  la  loi  de  n'en  parler  a  perfonne  d'ans  I'lnde.  Si  je 

.     ' —  -         -  '  .  .     ■ 

io)  Ce  n'efl  point  la  cc  que  j'ai  demande  a  M.  de  Crillon  ;  mais  bicn  ,  fi  la  pro- 
pofition d'arreter  M.  de  Lally  pouvoit  etre  attribace  au  Confeil.  Cette  propolitioM^ 
jn'et«ic  indifFerenrs ,  pourvu  que  Ic  CoBfeil  ji'en  fut  j as  accufe. 
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ii*cn  ai  parle  a  perfonnc  ,  je  n'al  pas  pu  m'lnflruire  j  pre- 
miere &  facile  reflexion  {a) :  J'ajoute  que  je  n'jii  pas  voulii 
fliivre  le  fil  de  cec  abominable  complot ,  qii'il  m'cuc  ^cc 
alors  tres  -  facile  de  trouver.  Seconde  £c  facile  reflexion  : 
fi  je  n'ai  pas  fuivi  ce  fil ,  j^  ne  I'ai  done  pas  ^  fi  je  ne  I'al 
pas,  je  fuis  dans  rimpo/Iibilite  exade  de  vous  inflruire  (5} :  Si 
je  fuis  dans  certe  impoffibilicd,  je  vous  al  r^pondu  cathego- 
riquement  (c):  Si  je  vous   ai  repondu  cachegoriquemenc,, 

(a)  P^as  fi  facile.  Le  raoyen,  en  cfFet  ,  dedeviner  cette  ignorance  abfolue  de  M. 
de  Crillon  fur  un  complot,  qui ,  fans  iui  fe  feroit  realife,  il  I'a  juge  ainfi  ,  &  me|e 
jure  fur  fon  honneur  j  dont  //  auroit  pu  tres-facilement  trouver  le  fil ,  il  I'a  juge  aiafi, 
&  uie  I'ccrit  jivec  candeur  ;  qu'il  qualiiic  avec  reflexion  d'ahominable,  il  I'a  juge 
ainfi  ,  &  vingt  lignes  plus  bas  me  le  rcpete  avec  humeur !  Un  complot  fi  bien  apprecie 
eft-il  un  myftere  pour  cclui  qui  le  jage  ?  Il  pourroit  bien  fe  faire  que  la  tioifiemc 
Lettre  de  M.  de  Crillon  efFa^at  les  couleurs  employees  dans  les  deux  premieres. 
Voyons,  &  choififloBs ,  nous  ^  ayons  Je  droit  :  Je  ro'en  tiens  i  la  troifiemc,  qui 
porte  en  elle-racme  tous  les  caraderes  d'une  profonde  meditation.  Par  cet!;e  Lettre., 
noas  apprenons  que  M.  dc  Crillon  n'a  pas  pu  s'injlruire  ,  fur  la  propofition  de 
riiomme  du  Tanjaour.  S'il  n'a  pas  pu  s'inftruire  ,  s'il  ne  s'eft  pas  inftruit  ,  done  it 
a'a  pas  pu  f^avoir  fi  cette  propoiition  cachoit  rccllement  un  complot  abominable  : 
done  il  n'a  pas  pu  f^avoir  fi  ce  complot  fe  feroit  realife  :  done  il  n'a  pas  pu  fcavoic 
s'il  kojtfort  aife  d'en  trowver  le  fil.  -Je  crois  plus  que  jamais  avoir  bien  fait ,  ett 
qaalifiant  cette  propofition  de  rive  d'un  komme  .ohfcur.ta.politc&.Si.  la  raifon  m'?» 
faifoient  cgalement  la  loi. 

(b)  Hi  je  n'ai  pas  fuivi  ce  fil ,  je  ne  tai  done  pas Cela  eft  vrai.  Si  Je  ne 

tai  pas  ,  je  fuis  dans  I' impojfi bilite  exaSle  de  vous  inftruire A  la  bonne 

:heure  }  mais  convcnez  aufli  que  vous  etes  dansrimpoflibilite  ex2i3:e  d'autorifer ,  fou$ 
le  nom  de  conjectures  ,  par  une  phrafe  equivoque ,  i'afiertion  calomnieufe  &  nuifi- 
Jite  a  raon  Oncle  ,  fur  laquelk  portoit  ma  premiere  Lettre. 

f(c)  Cathegoriquement  !  Point  do- tout  i  &  ma  preuve,  eft  que  yoiis  .et^s  en^n  pbligj^ 
vd'expliquer  dans  cette  Lettre  trois  de  vos  phrafcs  ,  en  avouanc  ,  au  moins  pour 
une  ,  qu'elle  a  befoin  d'explication,  Unc  explication  eft  -  elle  neccfiaire  poi  r  des 
reponfes.cathegoiiqaes  ?  Je  n'afois  done  pas  tort  de  vous  demaudcr  dcs  eclcircifle- 
ments.  La  phrafe  que  vous  explique^.la  premiere  eft  (precifcmentcelle  ,  ohofc  ties- 
temarquable !  qui  m'a  forc^  a  vtjus  entire  ma  feconde  Lettre.  On  voir  ici ,  da^s 
celle  de  M.  dejCrillon  ,  un  njelangc.d'humcir ,.  d' equivoque,  &  de  loyaut^  ,  le  tout 
f  iprime  en  ftj^les  dificients :  la  loya\it6  eft  furcmecc  de  M.  de  Crillon. 

Dij 


vous  avez  done  tort  de  vous  plaindre,  encore  plus  de  tort 
de  commenter,  d'ofer  toire ,  d'ofer  r^pdter  que  j'appelle , 
que  j'autorife  ,  que  je  dirige  la  marche  du  D^fenfeur  du 
Comte  de  Lally.  Convenez ,  Monfieur ,  qu'avec  de  la  fim- 
plicic^  &  un  peu  de  bonne  logique,  on  ^chappe  quelquefois 
aux  tournures  dangereufes  de  I'efprit. 

Je  vais  maintenant  m*occuper  de  r^habillter  mes  phra- 
fes  >  j'avois  bien  prdvu  leur  malheureufe  deftin^e :  vou5 
leur  cherchez  a  chacune  un  fens  particulier  :  vous  en  fakes 
cnfuite  un  enfemblc  gdndralivous  les  diftill^sj  vous  forcez 
tous  les  refTorts  j  vous  ra'afTujettifTez  a  y  rappeller  le  fens 
naturel  que  vous  avez  ^cart^  j  vous  m'obllgez  enfin  a  unc 
profeflion  de  foi.  Je  vous  Penvoye  ,  Monfieur,  pour  vous, 
&  pour  tous  les  Ledeurs  que  vous  m*annoneez. 

Premiere  Phrafe  :  Le  fils  du  Comte  de  Lally  a  ly.en  pu  ft 
ptrmettre  des  conjeclures, 

Je  declare  que  c'efl  a  fa  caufe  en  gdn^ral  que  j'ai  appli- 
que cet  axiome,  5c  point  du  tout  au  fait  particulier,  done 
vous  me  demandez  Pinftrudion.  Je  n*ai  parl^  des  conje- 
dures  que  comme  d*un  ufage  immemorial  dans  toutes  les 
difcuifions  j  ufage  conftamment  pratique  contre  fon  Pere  » 
&  dont  vous  venez  de  lai  donner  un  grand  exempic 
dans  votre  lettre,  enti^rement  conjedurale.  Les  conjedu- 
res  d*aillcurs  peuvent  bien  afFoiblir  ou  fortifier  les  preu- 
ves ,  mais  elles  n'akerent  jamais  la  marche  invariable  des 
faits. 

Seconde  Phrafe  :  F^oild  la  verite  que  vous  m*arrachei» 

J'avoue  que  je  vous  dais  une  explication  fur  celle-ci :  elle  fcra 
fimple  i  j'avcis  die  aM.de  J-ally ,  en  converiation  fans  aucuc 
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autre  detail(<2),  que  I'on  m'avok  propof^  d'arreter  fon  Pere.  Lcs 
details  que  je  vous  donne  de  plus ,  la  qualification  de  eomplot 
abominable,  voila  ce  ^ue  j'appelle  la  v^rit^  que  vous  m*arra- 
chezj  cette  v^rit^  fe  renferme  uniquement  dans  ces  bornes  , 
&  vous  ne  pouvez  pas  la  propager  au  fbutien  des  vues  que 
vous  me  pretez ,  ni  les  faire  fervir  au  profit  des  conf^quen- 
ces  d^plac^es  que  vous  en  tirez. 

Troifi^me  Phrafe  :  Si  Je  vous  refufe  mon  opinion  &  mes 
reflexions ,  vous  aurie:^  grand  tort  J^en  tirer  aucun  avantagt 
-pour  votre  caufe. 

Pour  celle-ci  ,  je  declare  que  je  la  rends  totalement 
commune  a  M.  de  Lally  &  a  vous.  Vous  en  avez  fait  une 
d^monftration  dans  votre  fiftemejj'en  fais  un  ade  auchen- 
tique  de  neutrality ,  &:  je  protefle  centre  toutes  les  inter- 
pretations que  vous  vous  etes  permifes. 

Tout  ,  jufqu'a  un  fentiment  d*honnetete  pour  vous  & 
pour  M.  votre  Oncle ,  que  j'ai  exprlme  dans  ma  lettre , 
vous  le  tournez  d'une  maniere  d^fobligeante  pour  moi. 

En  vdrite,  Monficur  d'Epr^mefnil ,  vous  avez  mis  bien 
de  I'art  a  brillanter  6.ts  pierres  fauffes. 

J'ai  I'honneur  d'etre,  Monfleur  ,  votre  trb-humble  ac 
tres-ob^ifTant  ferviteur. 

Signe^  Le  Chevalier  de  Crillon. 

P,  S.  Quoique  votre  Correfpondance  me  parut  tres- 
agr^able  dans  toute  autre  circonfiance,ellem'efl  fi  a  charge 

{d)  Sans  aucun  autre  detail  I  Ccpcndant  Ic  fieur  Tolcndal  fe  permet  des  ddcails^, 
inculpe  mon  Oncle  &  le  Confcil  ^  a  I'Audicncc ,  direftement  3  indirc(»lcment  dans  foa 
Plaidoycr  imprim^ ,  &  toujours  fur  la  foi  de  M.  dc  Ciilleii. 
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•dans  celle'cl,  que  je  vous  prie  de  la  fairc  cefTer.  J'ai  Phon- 
nciir  de  vous  pt^venir  que  je  ne  vous  r^pondrai  plus ,  &: 
je  ne  vous  donne  cette  afTurance,  que  pour  ne  pas  marker 
ie  reproche  d'impolkeiTe  que  vous  feriez  en  droit  de  me 
faire.  Je  fais  pafTer  votre  Lettre  &c  ma  reponfe  a  M.  Ic 
Comte  de  Lally ,  i^lon  la  convention  que  fai  prife  avec 
vous  5  dont  vous  m'avez  remercie. 

Dt  M.  d'ipremefnil^  a  M.  k  Chevalier  dc  Crillon. 
Pans  ,  k  1  Juilkt  1780. 

Le  Public  dccidera,  Monfieur,  fi  j'ai  trop  ofe. 

II  decidera  fi ,  pouvant  trouver  facilement  le  ill  d'ua 
complot  abominable  forme  contre  M.  de  Lally  ,  votre 
General ,  le  repr^fentant  du  Roi ,  vous  avez  dii  ne  pas  le 
fuivre,  laiiTer  le  General  pendant  deux  ansjdansl'ignorance 
dts  dangers  qull  couroit  j  tu  mitieu  de  fes  ennemis  5  6c 
taire  ce  complot,  dans  I'Inde  ,  a  M.  de  Lally,  General  j 
en  France,  a  M.  de  Lally,  accufe ,  prifonnier,  &  fur-tout 
a  la  Juftice,  pour  en  faire  long-temps  apres^le  fujet  d'une 
trifte  &  tardive  confidence  au  Curateur  a  la  Memoire  dc 
votre  G^n^ral  condamne. 

Au  furplus,  Monfieur,  je  trouve  votre  derniere  Lettre 
plus  fatisfaifante  que  les  premieres,  parce  qu'elle  efl  plus 
claire,  ou  pour  mieux  dire,  moins  conjeclurale. 

Quant  a  I'u/age  dcs  coiijcclurcs  conflammait  pratique  ,{t\on 
vous,  Monfieur,  contre  k  General  Lally ^  je  renvoye  cette 
pbrafe  a  ceux  qu'elle  concerne  dans  votre  efpric  ,  6c  je 
jiie  difpenferai  de  hs  nommer  6c  de  lesdifculper. 

Ne   elites   pas,  Monfieur,  que  ma  derniere  Lettre  ^^ 
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conjecliirale.  Permette^-moidevous  Ic  rappeller.  C'efl  vons 

qui  Formezdes  conjectures, &;  c'eft  moi  qui  les  detruis.  C'eft 
moi  qui  vous  declare  tres-affirmarivemenc,  8c  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  le  rep^ter,  que  perfonne  au  monde ,  pas 
meme  vous,  Monfieur,  ne  peut  former  raironnablemenc 
fur  cette  proportion  f^ditieufe  du  Tanjaour  ,  des  conje- 
ctures qui  nuifent  au  Confeil  de  Pondichery,a  mon  Oncle, 
a  ma  Caufe. 

J'ai  I'honneur  ,  Monfieur,  de  r^pondre  a  vos  raifonne- 
ments  ,  je  me  rais  fur  le  refte.  Notre  Correfpondance 
pourroic  degenerer  en  une  guerre  de  plume  6^  d'efpric,  & 
je  vous  jure  ,  Monfieur  le  Chevalier,  que  ce  n'a  jamais  ete 
mon  projet. 

J'ai  I'honneur  d'etre,  Monfieur,  votre  trcs-humble  dc 
tres-obeiifanc  ferviteur. 

Signe^  D'EPReMESNIL. 


A-/IRAI-JE  maintenanr  pourquoi  je  n'al  pas  pnblie  cette 
Correfpondance  ?  S>c  tout  Le<5leur  honnete  ne  le  verra-t-il 
pas  bien  fans  moi?  ne  verra-t-il  pas  que  j'ai  facrifi^  au  defir 
de  menager  la  gloire  de  M.  deCrillon,la  refolution  prlfe, 
d^ns  le  premier  moment,  dc  livrer  au  grand  jour  notre  Corref- 
pondance, &  rinfaillibleavantage  de  confondre  mon  Adver- 
faire  fur  le  fait  important  du  complot  qu'il  imputoit  au  Confeil 
lie  Pondichery ,  prefide  par  mo»  Oncle  ,  ^ontre  le  General^ 
Mais  M.  de  Crillon  n'en  veut  pas,  de  ces  menagements. 
Malgr^  fts  proteftations  de  neutralite,  il  s'eft  conduit  en 
aliie  du  fieur  Tolendal  ;  m'a-t-il  fait  part  de  Cqs  Lettres  i 
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•celiil-ci  ?  m'a-t-il  fak  part  des  reponfes  ?  non.  II  me  I'avoit 
pourcantpromis.  Je  crois  devoir,  m'a-t-il  die,  dans  fa  r^ponfe 
du  5  Jain  1780,  communiquer  au  fits  du  Comte  de  Lalfy  votre 
Lettre  &  ma  reponfe  ^  &  je  m' engage  d  la  meme  demarche  envers 
vous  ,  en  pareille  circonjlance.  La  circonftance  n'eft-elle  jamais 
arrivee  ?  Le  fait  eft  que  M.  de  Criilon  ne  m'a  rien  commu- 
nique II  n'a  done  rien  recu  de  la  part  du  fieur  Tolendal  ? 
Quoi  !  Pas  une  ligne  ?  Pas  un  mot  ?  Ni  de  remerciment , 
pour  fes  communications ,  ni  d'envoi ,  pour  les  ohlervations? 
Si  mes  Lettres  au  Chevalier  de  Crillon  &  fes  rf^porfes 
inserefToient  mon  Adverfaire,  les  obfervations  de  ceiul  -  ci 
fur  ces  memes  Lettres  &  ces  reponfes  m'inrereiloient  a  mon 
tour :  Si  la  delicatelTe  de  M.  de  Criilon  le  portoit  a  commu- 
niquer notre  Correfpondance  au  fieur  Tolendal ,  11  me  fem- 
ble  que  la  meme  delicatefTe  auroit  dii  le  porter  a  me  com- 
muniquer le  Commentaire  fur  cette  Correfpondance  ,quel- 
qu'humeur  qu*il  eut  con<^ue  de  ma  derniere  Lettre.  II  arrive 
pourtant  que  ce  Commentaire  court  Paris  &  les  Provinces, 
fans  venir  jufqu'a  mol.  Apparemment  que  M.  le  Chevalier 
de  Crillon  &;  moi  fommes  les  feuls  qui  n'en  avons  pas  re^u  un 
Exemplaire.Dois-je  le  croire?  On  m'a  die  que  {qs  Lettres  au 
defenfeur  du  Gdn^ral  Lally,  en  lui  faifant  pafler  les  miennes 
&:  \ts  reponfes  ,  refpiroient  une  amitid  foederative  3  a  la 
bonne-heure.  J*ai  mes  Allies  auffi:  qui  font  la  verite,ramour 
des  miens,  le  m^pris  de  Pintrigue ,  la  haine  des  traitres , 
la  loi  &;  le  temps.  J'efpere  que  la  Juftice  fe  fera  raifon  un 
jour  a  elle-meme  *de  ces  intrigues  &  de  cts  traitres.  Sa 
voix  incorruptible  a  d^ja  deconcert^  plus  d'une  manoeuvre. 
Quant  a  moi,  je  confens  que  fur  mes  propres  Lettres  au 
Chevalier  de  Crillon,  6c  fur  les  fiennes  comparees  a  fa  dd- 

pofition, 
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pofition ,  on  prononce  entre  lui  &  le  fieur  Tolendal  d'un 
c6t6 ,  &:  moi  de  I'autre.  Prenons  la  Lettre  de  M.  de  Crillon 
du  15  Juin  ij^oill  s'e/i  trame  au  Tanjaour  ^  co/itre  le  Gene- 
ral Lally  ^  un  complot  abominable^  dont  il  cut  he  alors  trh' 
facile  au  Chevalier  de  Crillon  de  trouver  le  fil '-  Prenons  fa 
d^poficion :  II  y  parle ,  fore  en  detail ,  de  I'exp^dkion  da. 
Tanjaour,  Sc  n'y  dit  pas  un  mot  de  ce  complot  abominable. 
Aiirok-il  oublie  la  verlce  dans  fa  depofition  ?  L'aurok-il  exa- 
geree(^)  dans  (ts  Lettres?  Koila  la  verite  que  vous  m'arrachei^ 
m'ecrk  M.  de  Crillon  ,  dans  la  meme  Lettre  :  il  nefl  pas 
permis  de  mentir  i  mais  il  ejl  permis  defe  taire.  La  verite ,  nous  nc 

la  devons  qu'aux  Juges  ^  notre  opinion  a  nos  amis La 

ViRITt  ^   NOUS    NE  LA  DEVONS   QU" AU X   JuGES  I 

Eh  !  devant  qui  M.  le  Chevalier  de  Crillon  etoit  -  ii  done 
le,  Vendredi  premier  Mars  1 76  5  ,  huit  heures  du  matin ,  en  la 
Chambre  de  I'idit^  quand  il  depofoit ,  apres  avoir  pretc 
ferment  de  la  dire ,  cette  verite  ? 

Du  Val  d'Epremesnil. 

P.  S.  Tandis  qu'on  travaillok  a  Pimpreffion  de  ce  Memoire, 
11  m'eft  enfin  tombe  un  Exemplaire  des  Obfervations  dans 
X^s,  mains.  Cell:  un  Libelle  afFreux  5  ma  Reponfe  eft  faite  , 
on  rimprime,  elle  forme  un  Supplement  qui  fera  diftribue 
ibus  peu  de  jours.  Mais  je  n'attendrai  pas  meme  ce  peu  de 
jours^  pour  demander  juftice  d'une  double  infidelity  com- 
inife  dans  I'Edition  que  mon  Adverfaire  a  donnee  de  ma 
Correfpondance  avec  M.  de  Crillon. 

Ces  infiddites  tombent  fur  ma  Lettre  du  10  Juin  1780, 

*  \ ■ 

,    {tf)  Oublie  f  cxagere,  J'aurois  yo«1u  tro^ivec  4cs  tcrnes  eacore  plus  doux. 

E 
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qii'Il  a  pill  :i  mon  Aclverfaire,  d'imprimer,  je  ne  fcals  paur- 
cjiioi,  fans  la  datcr.  II  eft  vmi  que  ccttQ  omidion  n'a  rien  de 
crinh'nci  j  elle  proiive  feiilemenc  un  pen  de  negligence.  Paf- 
fons  ,  cC  venons  a  rinfidelite. 

Dans  ccrrc  Lerrre  du  lo  Juin  lyHo,  le  Ledeur,  s'il  a 
compare  nion  EJkion  a  celle  de  mon  Adverfaire ,  aura  re- 
marque    un   paragraphe  ,   qull  .me  pardonnera  ncanmolns 
de  remetrre  encore  fous  fcs  yeux  :  tanc  il  eft  neceftaire  de 
prouver  jufqu'a  I'evidence,  Ics  infidelitds  ,  6c   de  dctruire 
jufques  dans  la  racine,  ]cs  imputations,  de  mon  Adverfaire f 
Voici  done  ce  paragraphe,  tel  qu'il  eft  figure  dans  k  Cor- 
felpondance  originale:  .     , 
.  ct  J'^  <^is  plus.  Vous  compxiez,  Monfieur  ,  fur  les.SoIdats 
»du  Bataillon  de  Tlnde  pour  defendre  Je  General.  Vous 
"rcpondites,  &c  vous  me  faites  I'honneur  de  me  I'appren- 
>5  dre  ,  gue  tant  qiiil  rejleroit  des  hayomuttcs  &  des  Soldats  du 
53  Bataillon  de  tlnde  ,  que  vous  civics  I'honneur  de  commander 
53  alors ,  vous  defcndrie^  jujqua  la  dernicre  goutte  de  voire  fang 
•i-ilt  General  que  le  Roi  vous  avoit  donne.  Monfieur,  je  crois 
55  devoir  vous  apprendre  a  mon.  tour  ,  que  le  Gurateur  a  la 
ssmemoire  du  Comte  de  Lally  a  parle  en  pleine  Audience 
55  du  Bataillon  de  I'lnde  avec  le  dernier  mepris  j  qu'il  a  peint 
55aux  yeux  du  Parlement  &:  du  Public,  ce  Corps  Milit^ire, 
55  qu'un  defcendant  du  brave  Grillon  slionore  ;d*avorr  com- 
55mand6,  comme  une  Troupe  fansvaleur  5^  fans  difcipHne, 
55  donnant  I'exemplc  a  tous  les  autres  de  la  lacliete  devant 
53 1'Ennemi,  &:  de  Tinfuborxlination. devant  le  General :  mais 
55fiir  ce  point,  comme  Tur  le  premieir,  relatiF'a.u'Conreil,  le 
55  voila  confondu  encore  par  votre  Lettre^^. 

C'eft  fur  ce  paragraphe ,  figure  ici ,  je  le  repete ,  comme 
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dans  la  Correfpondance  orlginale  ,  que  mon  Adverfaire  a 

comniis  deux  infidelit^s  dans  Ton  Edition. 

La  premiere  ,  ell:  do  Tavolr  coupe  en  deux  paragraphes 
diftlncls ,  dont  le  premier  eft  terming  par  cqs  expreflion^ , 
qne  le  Roi  vous  avoit  domic  y  &  le  fecond  ,  bien  detaciie  , 
commence  par  celles-ci:  Monficur  ^  je  crois  devoir  vous  ap-' 
prendre  a  mon  tour ^  imprimees  par  mon  Adverfaire  en  leccres 
majufcules,  de  maniere  a  provocjuer  I'acrention,  a  fixer  le 
jugemenc  du  Lecleur  en  depic  de  lui-mcme,  fur  les  vues 
que 'mon  Adverfaire  alloit  m'imputer,  au  moyen  de  Taffec- 
tation  fuppofee  de  ma  Letcre. 

En  efFec ,  de  cqs  expreffions  ,  Monfieur  ,  Je  crois  devoir 
vous  apprendre  a  mon  tour ^  denaturees  par  la  feule  maniere 
de  les  imprimer ,  mori  Adverfaire  concluc  que  j'ai  voulu  le 
mettre  aux  prifes  avec  le  Chevalier  de  Crillon.  Je  protefte 
de  routes  les  forces  de  mon  coeur  contre  cette  abominable 
confequence  j  &  j'efpere  que  ceux  qui  liront  attentivement 
toutes  mes  Lettres  a  M.  de  Crillon,  depuis  la  premiere ligne 
jufqu'a  la  derniere ,  ne  me  foup(^onneront  pas  d'une  penfee 
aufH  Liclie. 

La  verite  eft  que  ces  mots ,  Monfieur  ^  je  crois  devoir  vous 
apprendre  a  mon  tour  ^  &:  Its  phrafes  qui  fuivent,  font  pa];tie 
du  paragrapheyd  dis  plus  ^  dans  la  Correfpondance  originalej 
&;  la  ,  lis  font  places  fans  affectation,  parce  qu'ils  avoient  ete 
concus  fans  mauvaife  intention. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout.  J'avois  un  delTein  en  ecrivant  alnfl 
a  M.  de  Crillon.  C'etoit  de  refuter  par  fon  temoignage  toutes 
les  horreurs  que  mon  Adverfaire  avoit  d^bitees  a  Rouen 
centre  le  Batailloii  de  I'lnde^  ^  dont  11  croit  aujourd'huife 

Eij 
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dlfcuip-er,  en  nommant  avec  doge  quclques-uhs  dcs  Officiers 
de  ce  brave  Corps.  Or  ce  defTein,  comme  il  ^coic  dans  men 
coeur,iI  eft  dans  ma  Lettre ,  &  ma  plume  I'a  exprim^  par 
cerce  phrafe  qui  termlne  Je  paragraphe:  Mais ^  fur  ce  point  y 
comme  fur  le  premier  y  relatifau  Confeil^  Ic  voild  confondu  encort 
par  voire  Lettre. 

II  eft  clair  par  la,  que  I'id^e  du  Bataillon  de  I'lnde  injuf- 
tcmenc  decrle  par  mon  Adverfaire ,  s'uniflant  dans  mon 
efpric  ■k  celle  du  Confeil-Superieur  qu'il  avoir  calomnid,  je 
prolicois  de  I'occafion  que  m'ofFroit  le  t^moignage  de  M.  de 
CrIIlon  fur  cts,  deux  Corps,  pour  rendre  a  Tun,  en  paflant,. 
riiommage  qu'il  m(^ritoit ,  apres  avoir  juftifie  I'autre  par  le" 
meme  r^moignage. 

Qu'a  fait  mon  Adverfaire  ?  Le  void  5  c'eft  la  feconde  in- 
fideiitii.  II  a,  taut  franchement,  fupprime  dans  fon  Edition  la 
phrafe  ,  maisfur  ce  point  comme  fur  le  premier^  &c,  Apres  quoi 
il  s'emporte,  &  de  la  meme  explofion  ,  me  jecce  a  moi  les 
imputations  les  plus  atroces  ,  &  les  proteftations  les  plus^ 
tendres  a  M.  de  Crillon. 

J'ai  voulu ,  de  bonne  foi ,  trouver  une  excufe  a  cette  infid^^ 
lite  3  mais  il  n'y  a  pas  moyen,  &  voici  le  comble.  Apres  avoir 
fupprime  ma  phrafe  toute  entiere  nour  fonder  fon  accufa- 
tlon^mon  Adverfaire  prend  occaiion  de  cette  meme  phrafe, 
fans  toutefois  la  rdtablir ,  pour  d^crier  le  Bataillon  de  I'lnde. 
Cette  phrafe  dtoir  done  fous  fes  yeux  Ml  la  voyoit,  quand  il 
la  fupprimoitl  Ce  n'eft  pas  un  oubli!  Quelle  iniidelite !  En 
fiit-il  jamais  de  plus  reflechie  ?  Eh-bien  !  je  ne  doute  pas  qu'un' 
jour  mon  Adverfaire  ne  dife  :  Ceft  une  arair  de  Copi/h  ow 
ilniprimair,  iWnCi  Ton  a  r^ponfe  a  tout.  Faljifions  toujours  y. 
Li   Correfpondance   tronqm'c  fern  luc  i    Ic  coup  Jcra  porti  y  la. 
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talomnie  aura  fait  fes  progre5}& ,  quand  nous  ferons  dimafquis  ^ 

nous  verrons  a   trouvcr  un  autrt  coupable.  Ce  raifonnement 

eft  tout -a- fait  loyal  !  Cettc  marche  ell:  reellement  d'uti 

iiomme  siir  de  fa  caufe!  Cetce  maniere  annonce  vifiblemenc 

rinnocence  6c  la,  v^rite! 

Et,  comme  fi  quelque  PuIfTance  eniiemie  de  mon  Adver- 
i^ire  Pavoit  condamne  a  ne  plus  rien  ecrire  d'abfolumenc 
exact !  Apres  avoir  faliifi^  ma  Letrre  ,  en  fupprimanc  une 
phrafe  entiere,  il  denature  Ton  propre  Plaidoyer  ,  en  y 
fuppofant  ce  qui  n'y  eft  pas  j  la  preuve  de  cette  v^rite  ne" 
fera  pas  longue. 

On  a  vii  que  M.  de  Crillon  m'a  donnd  connoiifance  de 
fa  rdponfe  a  I'homme  du  Tanjaour  ,  dans  fa  Letcre  du  y 
Juin  1780.  Dans  la  mienne  du  10  ,  au  paragraphe  divife  in- 
-  fid(^lement,  &  plus  infidelement  tronque  par  mon  Adver- 
faire ,  Ton  Imprimeur  ou  fon  Copilte  ,  j'ai  cite  ecus  les  mots 
de  cette  r^ponfe  ,  qui  de/igne  nommement  le  Bataiilon  de 
rinde  ,  comme  ^tant  I'unique  efpoir  de  M.  de  Crillon  ,  &  la 
derniere  relTourcedu General.  Mon  Adverfaire^de  Ton  cot^  , 
obferve  en  marge  quil  a  plaide  mot- a- mot  cent  reponfz  de,  M^ 
de  Crillon.  Cela  e(t  un  peu  fort.  Voici  les  propres  termes  de 
fon  Plaidoyer  reimprimd  par  lui-meme,  en  tete  de  (on  Edi- 
tion de  ma  Correfpondance  avec  M.  de  Crillon Si  ce, 

Crillon ,  qui  exijle ,  Mejjieurs  ,  rieut  pas  declare  avec  le  ton  qui 
lui  convenoit ,  que  tant.  quil  auroit  une  goutte  de  fa.ig  dans  fes 
ydnes  ,   &  une  bayonnette   dans  fa    Troupe ,  il  dijendroit  fon 

General Eft-il  queftion  dans  ce  pafTage  du  Bataiilon 

dc  rinde  ?  Apprenoit-il  au  Letteurque  le  Bacailion  de  i'lnde 
^toit  cette  Troupe  fur  laquelle  M.  de  Crillon  compcoit  'a 
l"eraiemenc  ?  Cette  remarque  paroicroic  minutieufe  a  ^t^ 
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Lcaeiu's  inattentifs.  Mais  qu'on  daigne  fe  rappeller  tout  ct 

<]Lra  die  mon  Adverfaire,  d'odieux,  demeprilanc,  da  Batail- 
lon  de  rinde  ,  &  Ton  fentira  cjue  ce  n'eft  ni  fans  motif,  ni 
par  diftraclion  ,  qii'il  a  paffe,  en  plaidant,  en  Impriinant , 
fur  le  nom  de  la  Troupe^  dont  le  courage  &  la  fidclite  flii- 
foient  tout  Tefpoir  du  Chevalier  de  Crillon. 

Le  Bataillon  de  I'lnde  n'a  pas  befoin  d'un  dcfenfeur  tel 
que  moi :  mais  puis-je  etre  infenfible  aux  atrocites  que  mon 
Adverfaire  s'efl:  permis  d'eii  ecrire ,  a  I'occafion  du  pafTage 
mcme,  que  lui ,  ou  fon  Copifte,  ou  fon  Imprimeur,  ont  fai- 
iitie  dans  I'Edition  de  ma  feconde  Lectre  a  M.  de  Crillon? 
Un  feul  fait  inconteftable  repond  a  toutes  ces  liorreurs.  Ce 
fait  eft,  qu'avant  I'arrivee  du  General  Lally,  M.  de  BufTy , 
avcc  un  detachement  du  Bataillon  de  I'Inde  ,  avoit  difpofe 
de  la  Soubabie  du  Dekan  ,  c'eft  -  a  -  dire  de  la  pre- 
miere Souverainete  de  Tlndoftan  ,  apres  celle  de  I'Em- 
pereur  ,  &;  s'y  maintenoit  en  maitre  au  nom  du  Roi  , 
tandis  qu'avec  le  refte  du  meme  Bataillon ,  mon  Oncle  a 
Pondichery,  &z  les  autres  Commandants,  chactm  dans  leur 
Gouvernement^  garantilfoient  nos  polIeiHons  des  entreprifes 
ue  I'Ennemi ,  qui ,  malgr^  Tavantage  du  nombre  ,  n'avoit 
pas  gagnd  un  pouce  de  terrein,&  nous  avoit  mcme  laiiTe 
falre  quelques  conquctes,  quand  M.  de  Lally  vint  avec  tou- 
ces  fes  forces  pour  tout  perdre. 

Jamais  Armee  Francoife  plus  brillanre  que  la  fienne  n'a- 
▼  oit  paru  dans  I'Inde.  Nous  avions  a  notre  tour  I'avantage 
du  nombre  fur  les  Anglois^  mais  un  feul  homme  etoit  de 
tiop ,  &  Ton  fcai:  I'cvencment. 

je  foupconne  mon  Adverfaire  d'avoir  pulfc  fcs  notions,  a 
regard  du  Bataillon  d^  Tlnde  ,  dans  quelque  Libelle  coiiiiti 
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dps  Jiiges  de  M,  de  Lally ,  mais  rejette  par  eux^  fans  doute 
comme  un  ouvrage  d'impoftiire  dc  de  tenebres.  C'ell  ce  qu'il 
fliut  verifier  :  &  le  Public  en  jugera  blentoc  ,  grace  d  ir.on 
Adverfaire,  fi  ce  dernier  n'eH:  pas  cout-a-faic  inrenfible  a 
i'honneur  de  pfouver  ce  qu'il  avance. 

En  efFet ,  dans  un  Eerie  que  je  nc  connois  pas,  cite  par 
lui  fous  le  titre  d'Etat  des  Officiers  de  tindc,  fe  trouve,  s'il 
faut  I'en  croire ,  a  ^^te  du  cinquanticme  nom  ,  une  note 
ainfi   Concue  :   Ecrivain  de   M.    de  Ltyrit  y   il  ?i'en  holt  pas 

content ,  &  I'a  fait  Officicr. Oh  !  pour  le  coup ,  voila 

un  fait  bien  pofitif.  Si  ,  d'un  indigne  Ecrivain  ,  mon 
Oncle  a  fait  un  Officier,  pour  s'en  debarrafTer,  il  a  eu  tort. 
Mais,  en  defiant  mon  Adverfaire  a  Rouen,  des  la  premiere 
Audience,  de  citer  contre  mon  Oncle  un  jeul  fait  hien  poptif^ 
je  n'ai  pas  manque  d'ajouter  pour  de  bonnes  raifons,  &  bien 
date.  Aujourd'hui  je  le  prie  done,  je  le  fomme  ,  je  le  dcfie 
de  nous  dire  ce  que  c'eft  que  cet  Etat  des  Officiers  de  tlnde , 
dans  lequel  il  a  pulfe  la  note  en  queftion  ?  Je  le  fomme  de 
nous  dire  quel  eft  I'Auteur  de  cet  Etat?  Sa  date?  Le  lieu 
qui  le  renferme  ?  En  un  mot  je  le  fomme  de  publier  cec 
Etat.  Qu'il  continue  feulement  a  taire  tous  \ts>  noms ,  hors 
celui  de  I'Auteur  &;  de  mon  Oncle.  J'approuve  fa  circon- 
fpection  pour  autrui,  mais  je  ne  veux  pas  de  menagemenc 
pour  mon  Oncle.  Alors  on  verra  dans  quelles  fources  mon 
Adverfaire  trempe  (ts  traits;  pour  moi,  je  reponds  d'avance 
de  leur  impurete.  Que  s'il  recule  a  ce  nouveau  defi,  comme 
il  a  fait  jufqu'a  prefent  pour  tous  les  autres,  on  ne  pourra 
que  le  feliciter  de  fervir  fi  bien  la  memolre  de  fon  Pupile 
par  fes  citations..  X'^jouter^i-je  enfin  ?  Des  gens  de  gout 
pretendent,  que,  le  ftyle  des  citations  de  mon  Adverfaire 
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jeflemble  a  celul  des  Lettres  du  G^n^ral  Lally,  pafr  la  prd- 
cifion,  la  fureur,  &  Tindecencc,  des  id^es  5c  des  tcrmes.Cc 
feroic  une  grande  autorit^  I 

Du   VaL    D'EPRiMESNII.. 
Mon/icur   D  E     T  0  RCY  y   Rapporuun 

LAGOUTTE,  Procurcur. 


De  rimprimcrie  de  LOT  TIN    i'aine,  Imprimcur-Libraire  du  Roi, 
Zz  Ordinaire  de  la  Ville,  rac  S.  Jacq^ues,  au  Coq;  Dcccmbre  ly.Sz* 


t^  *        '  ^p-ir«^^^^%^i 


SUPPLEMENT 

AU   TROISIEME   m£ MOIRE 

De  M.  d'£pre  MES  Ni  L  ,  a  Dijon ; 

Pour  Jervir  de  Reponfc  aux  Obferv adorn  da 
Sieur  ToLENDAL  y  fe  dlfant  Comte  de  Lally^ 
ToLENDAL  5  fur  la  Correjpondance  de  ce 
Magiflrat  avec  M,  le  Chevalier  de  Crillon* 

jE  I'ai  die,  &  j'ofe  croire  que  le  Public  ne  m'en  a  pas 
defavoue  ,  les  Obfervations  de  mon  Adverfaire  fur  ma  Cor- 
refpondance  avec  le  Cha^alier  de  Crillon  font  un  Libelle 
afFreux.  Le  cri  public,  fortifi^  par  mon  experience  perfon-' 
nelle,  m'avoic  prdpar^  a  des  horreursj  mais  I'efFec  a  pafTe 
mon  attence.  II  fauc  que  les  id^es  de  mon  Adverfaire 
foient  dans  un  furieux  bouleverfement.  Je  le  plains  :  &  je'Ie 
prie  de  ne  pas  fe  tenir  pour  ofFenfe ,  fi  je  protefte  ,  que  ma 
peine  redouble ,  a  mefure  que  fa  tece  s'echaufFe.  Que  n*a- 
c-il  porte  plutoc  fts  regards  dans  I'avenir  ?  Que  n'a-t-il , 
en  commen(^ant,  mieux  jug6  fa  Caufe,  fa  pofition  ,  fcs 
vrais  interets  &  fon  Adverfaire  !  II  n'en  feroic  pas  reduit  a 
jecter  aujourd'hui,  pour  route  reponfe,  des  cris  de  fureur. 
Eil-ce  ma  faute  ?  Je  lui  donnois  le  choix  de  la  paix  ou  de 
la  guerre  •,  il  a  choi/i  la  guerre  ,  je  la  fais  bonne  :  mais  j'ofe 
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dire  que  je  la  fais  en  Magiftrat  qui  defend  la  vdrite.  On  ne 
voic  pas  d'injures  dans  mes  Ecrits,  pas  meme  de  colere.  La 
raifon  en  eft  fort  fimplej  c'eft  que  je  nc  fuis  point  irrit6.  La 
colere  eft  le  partage  &  le  figne  des  mauvaifes  Caufesj  la 
paix  de  I'ame  eft  le  fruit  de  la  bonne  foi.  Mon  Adverfaire 
en  veut  beaucoup  a  ma  f^curit^.  D'ou  croit-il  done  qu'elle 
provienne  ?  De  mon  Etat  ?  Qu^il  f^ache  au  contraire ,  que ,  la 
penfee  de  mon  Etat  me  troubleroit ,  fi  j'avois  dit  un  mot, 
ou  fait  une  demarche,  dont  je  ne  fufte  pas  difpofe  a  rendre 
le  compte  le  plus  rigoureux.  Non,  Monfieur ,  cette  fecuritd, 
qui  vous  deplait  ft  fort,  vient  de  ma  Caufe.  A  quelqu'etat 
que  le  fort  m'eut  attache,  j'aurois  brave  ,  n'en  doutez  pas, 
votre  parti.  Demandez  a  tous  ceux  qui  me  connoiiTent,  fi 
je  vous  trompe.  On  diroit ,  a  vous  entendre ,  que  j'avois 
befoin  de  mon  habit  pour  vous  combattre :  qu'un  Magiftrat 
pouvoit  feul  vous  reilfter  j  que  tout  autre  Francois ,  qui  le 
croira  !  eut  flechi  devant  vous.  C'eft  une  injure  :  a  qui  I'a- 
dreftez-vous  ?  Aux  Loix  ?  Aux  Magiftrats  ?  Accufez-vous 
les  unes  d'impuiifance?  Accufez-vous  les  autres  de  faveur  ? 
Impuiflance  des  Loix  !  Faveur  des  Magiftrats  !  Eft-ce  a  pr^- 
fent  que  ces  plaintes  font  de  falfbn  ?  Eft-ce  a  vous  qu'elles 
conviennent?  A  vous,  qui  depuis  cinq  ans,  infultez  publi- 
quement  les  Parlemenrs  qui  vous  deplalfent ,  avec  une 
impunit^  fans  exemple.  Si  les  Loix  paroillent  impuiftantes, 
c'eft  pour  vous  feul  :  pour  vous  feul  s'eft  adoucie  leur  anti- 
que feveritc  :  pour  vous  feul  on  a  fouffert  que  des  Cours 
Souveraines  fuftent  outrag^es  par  des  Parties.  Mais  n'efperez 
pas  que  cela  dure  :  cette  longue  impunlte  aura  fon  terrae: 
dans  vos  adroites  fureurs ,  dans  vos  empoitements  dtu- 
dks ,  ne  comptez    pas  toujours    fur  la   picie    des  Magi- 
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ftrats  :  revenons.  II  n'eft  pas  de  Ckoyen  Ci  foible ,  qui 
n'eiit  6t6 ,  avec  la  Loi ,  plus  fort  que  vous  j  il  n'en  eft  pas  de 
fi  puifTanc,  qu'avec  le  meme  fecours  vous  n'euffiez  vaincu. 
CelTez  done  de  nous  parler  de  ma  fecurit^,  ceflTez  de  I'at- 
tribuer  a  mon  habit.  Aux  yeux  de  la  Juftice,  les  vetements 
font  fans  couleur  ,  &c  les  hommes ,  fans  autorite.  En  un  mot, 
les  Citoyens ,  les  Magiftrats  ,  les  Grands  ,  nos  Rois  eux- 
memes ,  nos  Rois,  qui  fe  font  gloire  de  foumettre  leurs  infa- 
rcts a  la  decifion  de  leurs  Cours ,  ne  font,  dans  ces  moments 
d'egalite  judiciaire ,  que  des  Clients.  Je  Tavouerai  pourtantj  il 
eft  poffible  que  mon  habit  donne  du  courage ,  mais  il  n'eft 
pas  poflible  qu'il  en  donne  a  I'injuftice  ■-,  &c ,  quoique  vous  eft 
peniiez ,   n'efperez  pas  que  je  le  quitte  pour  vous  plaire. 

Dans  le  cahos  des  nouvelles  Obfervations  que  la  fureur 
a  dictees  au  Defenfeur  du  General  Lally  ,  j'ai  demele  trois 
idees;  des  indications  fur  fon  EtatCivih  des  injures  contre 
moi  j  d^s  outrages  efFroyables  contre  la  memoire  de  mon 
Pere. 

Sur  fon  Etat^  il  renvoye  [qs  Lecteurs  a  des  Ades  d^po- 
f^s  chez  un  Notaire  :  6c  moi,  malgre  ces  Acles ,  ou  pluroc 
a  leur  abri ,  je  le  renvoye  aux  Loix ,  qui  lui  feront  juftice , 
ft  je  me  fuis  trop  avance  ,  en  proteftant ,  comme  je  Pai 
fait  en  toute  occafion ,  depuis  le  2  Aout  17^0,  contre  le 
nom  qu'il  s'arroge  de  Comte  de  Lally.  Quand  il  voudra  que 
je  m'explique  ,  les  Tribunaux  lui  font  ouverts ,  je  fuis  pret 
a  I'y  fuivre.  La,  je  ferai  connoitre  les  motifs  d'une  r(^cla- 
mation  ,  fevere,je  I'avoue,  mais  rendue  indifpenfable  par 
mon  Adverfaire  lui-meme  :  &  je  ne  crains  pas  d'annoncer 
que  ces  motifs  feront  approuvt^s  des  vrais  Magiftrats,  6w 
^Q%  bons  Citoyens. 

Ail 


4 
•   Quanc  aux  injures  qui  me  font  perfonnelles ,  je  n'y  r^- 

pondral  pas. 

Pour  mon  Pere. ...  Ah  !  Ceft  ici  que  tout  Le£l:eur  honnetc 
va  fremir,  en  apprenant  jufquou  peut  ^garer  la  foif  dela 
vengeance. 

Tout  le  monde  fe  rappelle  les  demel^s  furvenus  entre 
M.  Dupleix  6c  M.  de  la  Bourdonnais ,  au  fujet  de  la  Capi- 
tulation accordee  par  ce  dernier  a  la  Ville  de  Madras. 

Le  Confeil  de  Pondichery  d^clara  nulle  cette  Capitula- 
tion. II  nomma  des  CommiiTaires  pour  notifier  Ton  Arret  d 
M.  de  la  Bourdonnais.  Mon  Pere  etoit  a  la  tete  de  ces 
CommifTaires.  Leur  miffion  fut  remplie  exactementi  Madras 
nous  demeura.  Mon  Pere  en  fut  nomme  Gouverneur.  Peu 
apres,  le  Nabab  d'Arcatc,  excite  par  les  Anglois  ,  rdclama 
cette  Ville,  comme  ^tant  batie  fur  un  terrein  de  fa  domi- 
nation '■,  c'etoit  une  vraie  moquerte.  Mon  Pcrc  y  repondit 
avec  une  fierte  melee  d'ironie  :  fa  reponfe  deplut  au  Prince 
Maure.  Elle  deplait  aufii  a  mon  Adverfaire,  qui  m*en  fait 
un  reproche  dans  fes  Obfervations.  La  colere  du  Prince 
Maure  merice  qu'on  en  parle.  11  vint  bloquer  Madras.  Mon 
Pere  le  fit  attaquer  dans  fon  Camp.  Et  le  malheur  de  mon 
Adverfaire,  a  voulu  que  ce  Prince,  a  la  dignite  duquel  il 
paroit  prendre  quelqu'interet,  fut  battu.  Les  Maures  fe  re- 
tircrent.  Bientoc  mon  Pere,  a  qui  I'on  vint  apprendre  que  ik 
tete  avoir  ete  mife  a  prix  par  leurChef,  n'en  partit  pas  moins, 
feul  avecun  ami,  fans  autre efcorte  que leursBoues(^),de  Ma- 
dras qu'il  avoir  conferve  ,  pour  fe  rendre  a  Chandernagor  dans 
le  Bengale,  parl'interieur  des  terres,  c'eft-a-dire  ,  d'un  Pays 
apparcenant,  prefque  toutentier,  aux  Maures eux-memes.Nul 

(a)  Roues  ,  Portcurs  de  palancjains. 
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Francois,  que  je  fc^ache  ,  n'avoit  entrepis  ce  voyage  avant 

lui.  Son  but  ecoic  de  ramafler  de  nouvelles  connoidances 
pour  uii  Ouvrage,  auquel  il  travailloic  depuis  long-temps, 
fur  la  Mytliologie  des  Gentils ,  &  leurs  ceremonies  Reli- 
gieufes,  qu'il  avoit,  d^guife  en  Bramine;,  obferv^es  pour  la 
plupartdans  les  Pagodes  meme,  Scdeflinecs  enfuite.Ilavoit 
envoy^  aChandernagor  fes  materiaux  Sc  Ccs  deffins  par  mer. 
Le  VaiflTeau  p^rit  a  I'entr^e  du  Gange.  Mon  Pere  me  par- 
loit  encore  de  cette  perte  avec  regret ,  peu  de  mois  avanc 
fa  mort.  Le  plan  de  cet  Ouvrage  eft  developp^  dans  une  . 
•feuille  des  Obfervations  fur  les  Ecrits  modernes  ^  par  I' Abbe 
Desfontaines.  Je  ne  dirai  pas  laquelle  j  &  je  n'ai  pas  le  temps 
d'en  faire  la  recherche:  mais  j'ai  lu  cette  feuille  ,  je  fuis  siir 
de  mon  fait.  Tout  ceci  ne  reflemble  gueres  aux  Obferva- 
tions du  fieur  Tolendal.  Telle  eft  pourtant  la  verit^. 

De  Chandernagor,  mon  Pere  revint  en  France,  au  com- 
mencement de  1750. 

Les  demeles  de  Madras  avoijent  fini  par  donner  lieu  au 
Proces  de  M.  de  la  Bourdonnais.  Mon  Pere  y  fut  encendu 
comme  temoin.  M.  de  Genes,  cet  Avocat  celebre,  qui  de- 
puis a  defendu  M.  Dupleix,  contre  la  Compagnie ,  fit  un 
Memoire  pour  l'Accuf6.  Cekii-ci  fut  abfous.  L'Auteur  du 
Memoire ,  emporte  par  fon  zele,  s'^toit  d^chaine  contre 
tout  le  Confeil  de  Pondichery  ,  &  notamment  contre  M. 
Dupleix  &  mon  Pere  ,  gendre  de  Madame  Dupleix.  II 
avoir  poufte  I'ardeur  jufqu'a  taxer  M.  Dupleix  lui-meme 
de  trahifon. 

La  mort  a  fucceffivement  enlevd  M.  de  la  Bourdonnais , 
M.  Dupleix  &:  mon  Pere. 

Depuis  qu'ils  ne  font  plus ,  le  Ciel  a  permis  la  reunion 


de  leurs  families.  M.  de  la  Bourdonnais  a  laifTe  trois  enfants : 
un  fils ,  &  deux  filles.  Ses  deux  fiiles  one  epouf^ ,  I'une ,  M.  le 
Marquis  de  Montlezun ,  beau-frere  de  ma  Mere  j  ii  eft  n6 
un  fils  de  ce  mariage  :  I'autre  ,  M.  le  Vicomte  d'Auteuil , 
coufin  -  germain  de  ma  Mere  j  Madame  la  VicomtefTe 
d'Auteuil ,  que  nous  avons  perdue  ,  a  laifTe  deux  fils :  6c  le 
fils  de  M.  de  la  Bourdonnais  s'eft  marie  avec  Mademoifelle 
O-Friell,  coufine  iflue-de- germain  de  ma  Mere  :  quatre  en- 
fants males  doivent  le  jour  a  leur  union.  Ma  Mere  ^toit 
fille  de  feue  Madame  Dupleix  ,  dc  c'eft  par  une  foeur  de 
Madame  Dupleix  que  j'ai  I'honneur  d'apprtenir  a  Madame 
de  la  Bourdonnais  5  ^  a  M.  le  Vicomte  d'Auteuil.  Enfin, 
j'ai  mon  fils,  qui  fe  trouve  ,  comme  on  volt,  tres-proche 
parent,  de  tous  les  petits-fils  de  M.  de  la  Bourdonnais.  Je 
tiens  done  a  la  memoire  de  M.  de  la  Bourdonnais  par 
tous  fes  enfants ,  qui  tiennent  eux-memes  a  la  memoire 
de  M.  dc  Madame  Dupleix  ,  &;  de  mon  Pere ,  par  leurs 
maris ,  leurs  femmes ,  leurs  enfants  &;  le  mien.  Pvlais  ce  n'eft 
pas  afifez  pour  nous  d'etre  parents.  L'amitie  a  repandu  de 
nouveaux  charmes  fur  cette  heureufe  alliance.  Je  le  dis  avec 
dcliccs^  les  enfants  de  M.  de  la  Bourdonnais  aiment  le  fils 
de  M.  d'Epr^mefnil ,  &  fcavent  Ci  fon  cocur  leur  eft  voue. 
La  paix,  la  confiance,  regnent  entre  nous.  Jamais  une 
parole ,  un  regard  Equivoque ,  un  fouvenir ,  n'a  trouble 
cette  aimable  concorde  •■,  tout ,  enfin  ,  eft  oubli^  ,  liors  la 
gloire  des  deux  hommes  cel^bres  qui  luttoient  I'un  contre 
I'autre  fans  pr^voir  nos  deftineesj  dc ,  cette  gloire  defor- 
mais  nous  eft  commune, 

Lecteur  fenfible,  imaginez  prdfentement  ce  qu'a  fait  moa 
Adverfaire.  Je  Ic  dirai  fans  clever  la  voix,  Quels  cris  pour- 
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roient  fuffire  a  mon  Indignation?  Vous  ferez  foulev^  par  la 

fimple  expofition  de  cette  manoeuvre Voici  done  ce 

q'a'a  fait  mon  Adverfaire.  U  a  fouille  dans  le  Memoire  com- 
pofe  pour  M.  de  la  Bourdonnais  ,  en  a  extrait  une  malle 
d'imputations  contre  mon  Pere ,  me  Iqs  reproche ,  ces  im- 
putations ,  &  m'excite.  a  rendre  plainte  contre  les  enfants 

de  M.  de  la  Bourdonnais Oui ,  Ledeur  ,  il  m'excite  a 

rendre  cette  plainte ,  c'eft-a-dire  ,  il  me  provoque  a  trahir 
l'amiti6,  a  m'dever  contre  mon  propre  /ang,  fous  peine  de 

paroitre  abandonner  la  memoire  de  mon  Pere Ah  !  je 

vous  prie ,  apprdciei  fa  caufe,  6c  non  fon  ame,  par  ce  traic 

incroyable Mais  j'ai  promis  de  ne  pas  dever  la  voix  3 

contenons-nous  ,  &  raifonnons. 

Je  n'aurois  pas  le  droit  de  rendre  Thorrible  plainte  a  la- 
q.uelle  on  m'excite ,  mon  Pere  ayant  connu  les  M^moires  de 
M.  de  la  Bourdonnais,  6cnul  autre  que  mon  Adverfaire  ne 
hs  reproduifant : 

Jc  n'en  aurois  pas  la  volonte ,  mon  coeur  n'imputant  plus 
nen  aM.  de  la  Bourdonnais : 

Enfin  ,  je  n'aurois  point  d'interet  a  rendre  cette  plainte, 
par  la  raifon  que  mon  Pere  lui-meme  n*a  pas  eu  cet  interet. 
En  efFet,  depuis  quand  les  reponfes  d'un  Accuf^ ,  ou  les 
declamations  de  fon  Defenfeur  contre  un  Temoin,  font-elles 
devenuesdes  preuves,ou  meme  des  indices  ?  Et  quand I'efli- 
me  publique  a  fuivi  ce  Temoin  jufqu'au  tombeau ,  quand 
ces  declamations  n'ont  pas  pu  parvenir  a  le  rendre  fufped 
pendant  fa  vie^,  comment  y  parviendroient-elles  dix-huit 
ans  apres  fa  mort?  Je  fupplie  mes  Lecleurs  de  faire  avec 
moi  quelques  reflexions.  L'art  de  mon  i\dverfaire  eft  d'ac- 
cumuler  des  outrages  fans  fixer  une  id(^e  j  ma  m^thode  eft 


toute  contraire.  On  pent  rddiiire  a  deux,  les  griefs  ranim^s 
concre  mon  Pcre ,  r^tradation  ,  &  concuflion.  Recradation,  i 
L'Ordonnance  eft  formelle.  Tout  temoin  qui  fe  r^crade  1 
Ja  confrontation  fur  des  points  capitaux,  doit  etre  pour- 
fuivi.  Cependant  la  tranquillity  de  mon  Pcre  fut  refped^e, 
par  la  Commiflion ,  apres  Ton  jugement ,  6c  par  M.  de  la 
Bourdonnais,  apres  Ton  elargiilement.  Au  bout  de  feize  ans, 
le  fouvenir  de  cette  Affaire  m'a  valu  des  t^moignages  de 
confiance  5c  de  bont^  de  la  part  du  Rapporteur,  M.  Dufour 
de  Villeneuve  ,  lors  Lieutenant-Civil  au  Chatelet ,  ou  j'avois 
I'honneur  d'etre  Avocat  du  Roi.  Quant  a  la  concuflion  j  il 
eft  etrange  que  M.  de  Genes ,  homme  (^claire  ,  homme  verf^ 
dans  la  connoiflance  des  Loix  qui  gouvernoient  I'lnde 
Fran^oife,  ait  cit^  en  preuve,  des  droits  impofes ,  dit-il, 
par  mon  Pere ,  Gouverneur  de  Madras ,  fur  les  marchan- 
difes  Angloifes  a  la  fortie  de  cette  Ville.  Le  fait  m'eft  in- 
connu  j  mais  il  eft  impoflible.  Mon  Pere  n'avoit  pas  le  pou- 
voir  qu'on  luifuppofe,  le  Confeil  de  Madras  n'eut  pas 
foufFert  cette  impofition,  aucun  Sujet  du  Roi  n'auroit  of6 
la  percevoir.  J'ai  lieu  de  foupconner  que  fi  mon  Pere  d)C  le 
Confeil  Provincial  de  Madras  ont  permis ,  dans  le  temps, 
la  fortie  des  marcliandifes  Angloifes  moyennant  un  droit 
quelconque  ,  c'6tolt  par  dgard  pour  M.  de  la  Bourdon- 
nais lui-meme^  qui,  je  crois,  avoit  ftipule  la  suretd  de  ces 
marchandifes  dans  la  Capitulation  que  le  Confeil  Supdrieur 
de  Pondichery  avoit  d^claree  nulle. En  permettant  la  fortie, 
on  m^nageoit  Thonneur  de  M.  de  la  Bourdonnais  3  en  im- 
pofant  des  droits ,  on  maintenoit  I'autorite  du  Confeil  Su- 
perieur.  Ces  droits ,  au  refte ,  s'ils  ont  dte  percus ,  ont  dte 
verfes  dans  la  Cailfe  de  laCompagnie.  lis  n'ont  pas  ct6  pay^s, 

6c 
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&:  n'ont  pas  pu  Tccre  an  Gouverneiir  qui  n'etoit,  ni  Trdfo- 
rier,  ni  Commis  de  la  Douannc  :  voiia  pourtant  quelle  fut; 
la  Concuflion  de  mon  Pcre.  Ailuremcnt,  un  Gouverneur  dc 
Colonie,  a  qui  Ton  chercbe  un  pareil  crime,  devoit  avoir 
Ics  mains  bien  pures.  M.  de  la  Bourdonnais  n'a  pii  accufec 
mon  Pcre,  que  par  erreur  5  M.  de  Genes,  que  par  exces  de 
7.cle  :  mais,  mon  Adverfaire  !  Par  quel  motif  Te  permec-il, 
aprcs  plus  de  trente  ans,  de  rendre  la  vie  a  des  reproches 
done  il  feroit  dcfavoue  par  M.  de  la  Bourdonnais ,  mieux 
inflruitj  par  M.  de  la  Bourdonnais,  d^gage  des  allarmes&; 
^ts  preventions  qu'un  Proccs  capital  infpire  quelquefois  a 
riiomme  le  plus  ferme  6c  le  plus  juile?  Eniin  ,  pour  trancher 
routes  les  difficultes ,  mon  Pere  a  rendu  compte  de  Ton  ad- 
miniftration  au  Confeil  Superieur,  a  la  Compagnie ,  au  ^t\\ 
Roi  dans  la  perfonne  de  {t%  Miniftres.  Ce  font  la  \t^  autorit^s 
qu'il  falloit  invoquer  j  \<ts  Regiftres  du  Confeil  ,  \ts  Livres 
de  la  Compagnie  ,  &;  les  Archives  du  Gouvernement.  J'y 
renvoye  mon  Adverfaire.  Qu'il  y   clierche   la  trace  d'une 
accufation  ,    d'un    fimple    mecontentemenc    contre    mon 
Pere.    S'il    en    exifte  ,   je    ne   dis    pas    une    preuve  ,    je 
^is  une  fimple  trace ,  je  confens   qu'on  la  decouvre  a  mon 
Adverfaire  ,   en   fe   nommanc.    Ajoutons  que    mon    Pere 
n'a  jamais   eu   d'autre  bien  que   fon  patrimoine  j  qu'il  ne 
m'en  a  pas  laiRe   d\iutre5  que  fon  Inventaire  en   fait  foij 
que  la  notoriece  publique  ne  I'a   jamais  accufe  d'en  avoir 
d'autre  \  &:  que  la  plupart  de  fes  contemporains ,  encore, 
exlllants  ,  Tont  vu  ,   pendant  quinze    ans   qu'il   a  vecu  en 
France  a  fon  retour  de  Tlndc,  pafTer  i^ts>  jours  modeftes  &: 
tranquilles,  enchaine  dans  fon  cabinet  par  fa  furdite,  moins 
encore  que  par  fon  goiit ,  occupe  des  Lettres ,  au  milieu  dc 
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fes  Livres  &  ck  quelques  amis ,  n'ayant  qu'an  Domeflique 
pour  le  iervir.  J'honore  aOez  mes  Lecleurs  pour  ne  pas  rou- 
gir  tie  ces  details,  qui  me  donneroient  pluroc  de  Torgueil,. 
mais  que  je  fais  fans  vanite,  comme  ranshonte,&:  feulement. 
par  neceflite. 

Tel  fut  mon  Pcre  en  France.  Dans  PInde,  il  n'a  jamais 

^te  que  I'organe  &:  le  Commiilaire  du  Confeil  Sup^rieur  de 

Pondichery.  L'Affaire  de  Madras  fut  toujours  commune  en- 

tre  M.  Dupleix,  le  Confeil  &  lui.  M.  Dupleix  afTembloit  le, 

Confeil^  prenoic  l:s  voix,  expedioit  les  ordresj  mon  Pcre 

n'etoit  charge  que  de  Pex^cution.  Ici ,  la  Caufe  du  Confeil  y 

de  M.  Dupleix  &;de  mon  Pcre  etanc  la  meme  ,  qu'il  me  foit 

done  permis  de  citer  M.  Dupleix  expliquant  fa  conduice , 

par  la  voix  du  mcme  Jurifconfulte,  que  M.  de  la  Bourdon- 

nais  avoit  choifi  pour  difenfeur  ,  de  M.  de  Genes,  qui  hit 

tres-etonfi^  d'apprendre  alors,  de  la  bouche  de  M.  Dupleix,, 

dts  details  que  M.   de  la  Bourdonnais  ignoroit  lui-mcme. 

"La  Compagnie,  eft-il  dit  dans  le  grand  Memoirs  pour  M. 

Dupleix  ^3  (a). a  La  Compagnie  fcaic  avcc  quelle  ardeiir  le  fieur 

^3  Dupleix  faifit  le  projec  forme  fur  Madras ,  &  avec  quel 

93  zele.  il  feconda  le  /leur  de  la  Bourdonnais  par  h  prompti- 

.•>3  tude  avec  laquelle  il  fit^  dans  des  circonftances  trcs-diliv- 

«  ciles,  tous  \qs  preparatifs  de  cette  importante  Expedition. 

55  Elle  fcaic  auffi  mieux  que  perfonne,  quelle  a  et:  la  vcrira- 

35  ble  caufe  des  demclcs  furvenus  encre  le  fieur  de  la  Bour- 

33  donnais  &i  lui,  depuis  I'epoque  de  la  Capitulation  de  cetce 

33  Places  mais  le  feur  Dupleix  refpecle  nrop  les  ordres  du 

33  Miniftere  &  ceux  de  la  Compa^^nie  ,.  pour  ofer  publier  ici 

33- ce  qu'il  lui  a  M  enjoinc  d'enfevelir  dans  le  plus  profond 

53  fecreti  6c  quelque  interec  qu'il  pailfe  avoir  de  juftitier  une 

(a)  Page  Z7,?f  fuivames. 


5?  conduite  qu'll  n'Ignore  pas  que  beaucoup  de  perfonnes 
>>  one  condamnee,  ce  motif,  tout  puiiranc  qu'il  eft,  cedera 
>j  toujours  a  la  loi  du  devoir. 

»  Ainfi  que  le  Public  ne  lui  demande  point  pouquoi  il  a 
^5  traverfe  le  fieur  de  la  Bourdonnais  dans  I'execucion  de  la 
>3  Capitulation  de  Madras  ?  Pourquoi  il  a  concouru  avec  le 
>5  Confeil  Superieur  de  Pondichery  a  declarer  cette  Capitu- 
>»  lacion  nulle?  Enfin,  pourquoi  il  a  garde  Madras? 

'a  Si  le  Public  veut  bien  y  faire  quelque  attention ,  il  trou- 
>5  vera  qu'au  fond  I'eclaircilTement  de  toutes  ces  queftions 
»  politiques  n'eft  point  de  fon  relTort  j  du  moins  le  fieur 
v>  Dupleix  ne  croit-il  pas  pouvoir  fe  permettre  de  fatisfaire 
»  fi-ir  ce  point  fa  curiofice.  D'aillcurs ,  comme  elles  ne  peu- 
>3  vent  interefier  aujourdiiui  qui  que  ce  foit  ,  qu'autant 
qu'elles  ont  rapport  au  fieur  Dupleix  perfonnellement,  &: 
qu'elles  femblent  devoir  infiuer  fur  le  jugement  qu'on  doit 
porter  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  cette  conjedure 
delicate,  que  manque-t-il  a  ceux  qui  ne  les  envifageant 
que  de  ce  cote ,  ne  chcrclient  en  efFet  qu'a  juger  equita- 
blement  le  fieur  Dupleix  ? 

»  Qu'Ms  comparent  de  (ang  froid  6c  fans  prevention  la 
gravity,  pour  ne  pas  dire  I'enormite  des  crimes  qu'on  a 
imputes  au  fieur  Dupleix,  au  fujet  de  rAffaire  de  Madras , 
avec  les  traitements  qu'il  a  recus  enfuite  de  la  Compagnie, 
du  Miniftere  ,  &l  de  Sa  Majefte  Elle-mcme. 
»>  Dans  le  temps  on  n'a  accufe  le  fieur  Dupleix  de  rien 
moins  que  d'avoir  viole  a  I'egard  des  Anglois  le  droit  dts 
Gens  i  d'avoir  refufe  d'obcir  ,  &  mcme  d'avoir  refifte  ou- 
vertement  aux  ordres  du  Roi  ■■,  enfin  ,  d'avoir  deshonore  la 
yi  Nation  ,  &i  trahi  les  interets  de  la  Compagnie.  Tout  k 
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r>  monde  fe  rappelle  que  telles  ecoienc  les  Impatatlons  effrai- 
n  antes  donr  on  chargeolc  le  iieur  Dupleix.  II  fcaic  que  dans 
n  Ic  monde  ,  fcs  amis  meme  ,  en  turenc  d'abord  allarmes , 
»  &:que  tons  ceux  qui  s'intereiroienc  a  lui  ^  crembloient  alors 
«  pour  fa  tece.  Cependant  dans  ce  temps-la  mcme  6i  depuis,. 
n  loin  de  le  punir  avec  la  dernicre  feveritc ,  comme  on  n'au- 
»  roit  pas  manque  de  faire  ,  s'il  avoic  etc  coupable  ,  le  Mi- 
»3  nidereSc  la  Compagnie  ont  continue  de  I'honorer  de  leur 
>3  contiance  ,  6c  Sa  Majefte  lai  a  donne  Elle-meme  les  mar- 
>3  ques  les  plus  eclatantes  de  fa  fatisfaciion  &:  de  fes  bontes, 
>5  A  la  vue  de  cette  fuite  de  jugements  (i  publics  6:  i\  peu 
u  fufpects,  rendus  par  les  feu  Is  juges  qni  fulFent  inilruits  &: 
jj  competents  fur  cette  maticre  ,  quel  eft  I'liomme  raifonnable 
ij  qui  pourroic  conierver  des  doutes  fur  la  regularite  de  la 
>3  conduite  du  fieur  Dupleix  ? 

5j  C'eft  done  avec  confiance  qu'il  place  ici  au  rang  de  fss 
T>  plus  fignales  fervices  la  confervation  de  la  Viiie  de  Ma- 
«  dras  ,  dont  la  fageife  de  norre  Minillere  a  fu  tirer  un  fi 
55  grand  parti  dans  le  Traire  d'Aix-ia-Cbapelle  >5. 

C'en  eft  alfez.  J'ai  parle  pour  mon  Pcre  \  M.  Dupleix  a 
parl(^  pour  lui-memej  un  Tribunal  pour  eux  ,  6c  pourjM.dc 
la  Bourdonnais  5  pour  lui ,  par  (on  Arrets  pour  eux,  par 
fon  filence.  Je  devois  a  la  memolre  de  mon  Pcre,  aii 
Public  ,  a  mon  Etat ,  a  mes  amis ,  aux  enfants  de  M.  de 
la  Bourdonnais ,  a  mon  fils  ,  a  mol  -  mcme  ,  une  explica- 
tion que  la  Loi  ne  me  demandoit  pas  :  il  f-alloit  iati::faire 
aux  droits  du  fang,  de  I'honneur,  de  ra.vi'ic  3  j'oie  croire 
que  marache  eft  remplie.  Elle  etoit  plus  dciicace  en  appa- 
rence  qu'en  realite.  Toutes  les  difficulces  s'applanillent  de- 
vant  un  cocur  fimple  ou  r^gne  i'amour  de  la  paix  ,  cv  de  la 


^3 
verite.  Douce  palx,  Verice  kinte,  qui  venez  de  m'infplrcr, 
PuilFiez-vous  enfin  eclairer  mon  Adverfaire  I  Puiffiez-vous 
lui  faire  fencir,  que  ,  mon  coeur  fera  toujours  fans  fiel ,  com- 
me  fans  crainte  ,  &  que  le  fien  I'^gare  dans  fa  defenfe  ,  apres 
Tavoir  rrompe  fur  fes  devoirs  ! 

Que  ne  puis-jepofer  ici  la  plume  !  Que  ne  puis-je,dumoins, 
concilier  jufqu'au  bout,  dans  cet  Eerie,  la  paix  &  la  verity ! 
Mais  il  me  refte  a  difcuter  les  motifs  allegutis  par  M.  de 
Crillon  ,  pour  juftifier  le  filence  qu'il  a  garde  fur  la  propo- 
sition du  Tanjaour  ,  foit  avec  fon  General  ,  foit  avec  la 
Judice.  Cet  examen  me  coute ,  je  prevois  qu'il  fera  fevere, 
on  I'a  voulu,  ne  perdons  pas  de  temps.  Commencons  par 
expofer  ces  motifs  incroyables  d'un  filence  trcs-llngulier  lui- 
meme  :  ih  font  exprimcs  dans  la  Lettre  fuivante. 

Lett  RE  die  Chevalier  de  Crillon  aii  Si  ear  Tokndal. 

Encore  ufle  Lettre  de  M.  d'Epremefnil  {a) ,  mon  cher  Comte.  Pour  celle- 
ci ,  j'ai  pris  I'engagement  de  ne  pas  y  repondre  :  j'ai  fait  fans  doute  affez , 
peut-etre  rrop  de  repondre  aux  precedentes.  Mais  il  me  denonce  au  Public 
&  ce  Tribunal  m'eft  trop  precieux  pour  ne  pas  I'inrtruire  ,  meme  de  mes 
morifs.  Ce  Public  verra  fans  doute  ,  &  applaudira  ma  pnidenre  difcretion  , 
lorfque  j'ai  cache  au  General  un  complot  avorte  ,  dont  je  m'ctois  rendu 
naaitre  en  m'y  refufant ,  &  dont  la  connoifTance  n'eut  fait  qu'ulcerer  fon  coeur 
&  enflnmmer  fa  tete.  qui  ne  devoient  Tetre  que  trop  par  les  contradidions  done 
il  ne  celfoit  de  fe  plaindre  alors.  Voila  pour  le  General  dans  Tlnde.  Quant  au 
General  a  la  Bailille  &  a  fes  Jiiges  de  Paris.  Premierement,  je  n'ai  pas  eu  hi 
libertc  de  parler  a  Tun  ,  &  je  me  ferois  toujours  refufe  a  etre  aupres  des 
autres  le  delateur  de  perfonne  ;  ce  role  n'eft  pas  fait  pour  moi  ^  &:  Ic  nom 
feul  excite  mon  horreur.  Secondement ,   de  qu'elle  utilite  euc  ece  une  deia- 


{a)  La  Lettre  du  t  Juillet   1780,  Je  fupylic  Ic  Lecleur   dc  la  rcvoir  avaiu  A'alhz 
plus  loin. 
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tion  ifolce ,  portant  fur  un  fait  a  Tegard  diiquel  on  ne  m'interrogeolt  pas  ; 
qu'oii  n'eiit  point  approfondi ,  &:  qui  fei'oit  refte  fans  autre  preuve  que  mon 
alfertion  parciculiere  ?  Voila  ,  mon  cher  Comte  ,  dcs  raifons  que  je  recotn- 
inande  a  votre  invincible  logique ,  &  je  me  couvre  deformais  de  Tegide  dont 
la  raifon  &  I'lionneur  vous  ont  arme.  Je  ne  m'ctois  jamais  attendu  ,  je  I'a- 
voue ,  a  me  voir  denoncer  au  Tribunal  du  Public:  il  a  fallu,pour  cela,  quUl 
fut.crce  un  chef-d'oeuvre  de  fophifmes ,  &  que  cette  trame  a  cent  fils  fiit  tiffue 
par  Ics  mains  d'un  Magiftrat.  J'efpcre  &  je  crois  fcrmement  que  ce  Tribu- 
nal,  toujours  jufte  quand  il  ert  inlhuit,  verra  avec  indignation  la  hardiefle 
du  Denonciateur  ,  &  la  futilite  de  fa  denonciation.  Je  vous  embraffe ,  moft 
cher  Comte,  de  tout  mon  coeur,  .&  fuis  votre  bien  affe(5tionne  ferviteun 

Signi}  LE  Chevalier  de  Crillon. 

A  prefent,  raifonnons.  J'epargnerols  a  M.  de  Crillort  ce 
commentaire,  fi  je  pouvois  en  priver ,  ma  Caufe  ,  le  Confeil 
de  Pondich(§ry ,  la  memoire  de  mon  Oncle-,  s'll  etoic  jufle 
que  la  v^rite  demeurat  fans  dcfenfe,  &c  que  la  fidelite  la 
plus  pure  flit  rendue  fufpecle,  a  lafaveur  d'un  reve  prefente 
comme  un  comploc. 

M.  de  Crillon  dlftingue  avec  moi  le  Gendral  dans  PInde , 
6«cle  General  a  la  Baftille.Saivons  cette  id^ej  parlons  d'abord 
du  General  dans  I'lnde.  Le  Chevalier  de  Crillon  I'a  laifTe 
dans  {'ignorance.  Par  quel  motif?  Par  difcr^tion.  Le  complot 
etoit  avonej  M.  dc  Crillon  sun  etoit  rendu  maitrc  en  s'y  refufant ; 
la  connoiffance  de  ce  complot  n'eut  fait  qiiulcirer  le  coeur ,  & 
enflammer  la  tete  du  General  ^  qui  ne  devoit  I'hre  que  trop  par  les 

comradiB-ions  dont  il  ne  ce[foit  de  fe  plairAre  alors J'obfer- 

verai  en  pafTant ,  que  la  fin  de  c^x.i^  phrafe  n'eft  pas  claire. 
Quelles  etoient  ces  contradictions?  D'ou  provenoient-elles  ? 
De  mon  Oncle  ?  Du  Confeil  ?  Des  liommes  ou  des  chofes  ?  Le 
Gendral  ne  cciloit  de  fe  plaindre.  Je  le  f^ais.  Sa  manicre  fut 
toujours  de  rejetter  fur  autrui,  par  des  plaintes  calomnieu- 
fes ;,  le  mal  qu'il  avoic  fiit ,  6c  de  prophccifer,  par  des  plain- 


ZQs  anticip(^es,  le  mal  qu'il  devoic  falre.  Ces  plaintes  (frolent- 
elles  fondees  ?  Voila  ma  Caufe  :  je  foutiens  la  negative. 
Vous  dites  (ju'il  ne  ceffoit  i  mais  vous  ne  diics  pas  qu'll  avoit 
lieu  de  fe  plaindre.  Eft-ce  encore  une  equivoque?  Ou  bien, 
entendiez-vous  trancher  la  queftion ,  quand  vous  ^criviez, 
que,  le  coeur  &;  la  tece  du  General  ne  devoicnt  etre  que  trop 
ulceres  ,  enflammds^  par  ces  contradicliions  ?  Tout  cela  n'eft 
pas  bien  net.  Expliquons-nous  plus  clairement.  Je  defie 
M,  DE  Crillon-  et  mon  Adversaire  de  citer  une 

SEULE  OCCASION  OU  M.  DE  LaLLY  AIT  ESSUYE^  DE 
DE   LA    PART    DE  MON    OnCLE^    LA    CONTRADICUON   LA 

PLUS  LEG  ERE Avan(^ons. 

M.  de  Crillon  s'etoic  done  rendu  makre  da  corn-plot  en  s'y 
refufanfi  Soic  :  mais  comment  ?  Par  le  feul  preflige  de  fa 
parole?  Al.  de  Crillon  lui-meme  etabllt  le  contraire.  Cette 
parole  avoir  plus  d'un  garant  :  Ton  nom  ,  Ton  grade  ,  fa 
valeur  ,  fa  prudence,  mettons-les  en  premiere  Hgne  :  mais 
n'oublions  pas  le  Bataillon  de  I'lnde.  Tant  que  j'aurai  des 
hayonnettes  &  des  Soldats  du  Bataillon  de  I' hide ,  je  defindrai 
jujqud  la  derniere.  goutte  de  mon  Jan^  le  General  que   le  Roi 

nous  a  donni Telle  fat  la  reponfe  de  M.  de  Crillon  aa 

particulier  du  Tanjaour.  Que  prouve-t-eile ,  cette  reponfe? 
Un  fltic  inconteftable ,  fcavoir,  que  M.  de  Crillon  ^toit  siir 
des  Soldats  du  Bataillon  de  iTnde  :  c'etoit  en  eux  qu'il  pla- 
^oit  Ton  efpoir ,  &  la  reifource  du  General.  Done  le  danger 
venoit  d'ailleurs.  Car  enfin ,  il  faut  admettre  dans  le  fyftemc 
du  Chevalier  de  Crillon  &  de  mon  Adverfaire  ,  une  conju- 
ration ,  un  complot  ahominahle  ,  on  fermer  I'oreille  a  leurs 
conjeclures  alTociees  fur  ia  propofition  du  Tanjaour  , 
que  I'un  transforme  en  un  complot  ,  &  I'autre  en  un 
complot  du    Cojifeil    de   Pondichery.   Mais  ^    ce    complot 
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ahominahlc  dont  le  fil  etoit  fi  facile  a  trourzr  ,  &:  dont 
I'efpric  n'avoic  poinc  gagne  Ic  Bacalllon  de  I'lndc  ,  Trou- 
pe 'tiAc\z  tc  brave,  par  le  nom  dc  laquelle  M.  de  Crilloii 
a  retenu  Jes  conjures  dans  le  devoir  j  ce  comnlor ,  dis-je,  qui 
faut-il  done  en  foupconner  ?  Le  refte  de  rArmee?  Le  R^egi- 
menc  de  Lally  ?  Le  Regiment  de  Lorraine  ,  a  prefent  Aunis? 
L'Artillerie  ?  Une  fimple  Divifion  ?  Les  Oiticicrs  Sc  les  Sol- 
dats  ?  Les  Soldats  fans  leurs  Chefs  ?  Quel  (derange  cahos ! 
Quelle  enigme  inconcevable  !  Quoi  !  II  fe  forme  un  comploc 
pour  arreter  le  Gendral  au  milieu  de  fon  Armec,  on  veut 
y  faire  enrrer  le  Chevalier  de  Crillon,  un  des  complices  fe 
charge  de  le  tenter  ,  cet  Officier  rejette  avec  horreur  la 
proportion ,  &  far  fon  refus,  tout  eft  dit!  Perfonne  ne  re- 
mue  I  Le  portcur  des  paroles  fedltieufcs  ne  difparoit  pas ! 
\uts  conjures  font  fans  allarmes !  Pas  un  figne  de  leur  emo- 
tion ne  perce  au-dehors  !  lis  font  surs ,  fans  doute,  que  M. 
de  Crillon  gardera  le  filence!  que  M.  de  Crillon  ne  remon- 
tera  point  a  la  fource!  Qu'a  (ts  refus,  qu'a  its  menaces  fuc- 
cedera  une  entiere  inaclion  ,  une  profonde  tranquillite  d'ef- 
prit  ,  fur  un  complot  abominable  dont  il  eft  averti  !  En  veri- 
ty, ceci  devient  une  plaifanterie.Ze  complot^  dltes-vous,  etoit 

avone Fort  bien  :  mais  ^tiez-vous  certain  ,  pouviez- 

vous  Tctre,  que  I'efprit  de  rebellion  etoit  en  meme-temps 
^toufFe?  N'^toit-il  pas  tres  -  important  que  votre  General 
conniit,  &:  les  perils,  6c  les  hommes  quil'entouroient ?  Avez- 
vous  du  prendre  far  vous  de  juger  le  degr^  de  cet  impor- 
tance ?  Vous  avez  craint  d'ulcerer  fon  cocur  !  Et  vous  n'avez 
pas  craint  d'expofer  fa  libertd  ,  fa  vie,  fa  gloire  du  moins , 
6c  celle  dc:s  armes  du  Roi  ?  Car  je  veux  que  fa  perfonne  ait 
^td  mife  en  surete  pour  toujours  par  vos  refus,  pouviez  vous 

compter , 


compter,  pour  le  faeces  de  Cqs  entreprifes ,  fur  une  Arm^c, 
ou  I'efpric  cle  fedition  avoir  faic,  des  le  troi{i(^me  mois,  de 
ii  rapides  progres,  qu'il  en  ^toic  r^fulte,  felon  vous-mcme  , 
un  complot  abominahU  ,  qui ,  fans  vous  ,  fc  fut  rialifc?  II  faut 
I'avouer  ,  la  rebellion  6c  la  fid^lit6  fe  font  montr^es  au  Tan- 
jaour ,  fous  des  dehors  bien  nouveaux  pour  ceux  qui  con- 
noifTent  un  peu  I'Hliloire  &:  le  coeurhumain. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  me  tombe  dans  Tefprit  de  refufer  ma 
foi  a  M.  de  Crillon  ,  fur  le  faic  ifol^  de  la  proportion  dii 
Tanjaour.  Mais,  il  y  a  moyen  de  s'arranger.  Fixons  d'abord 
r^tat  des  chofes  au  Tanjaour.  M.  de  Lally ,  parti  de  Pondi- 
chdry ,  fans  precautions ,  6c  marchant  toujours ,  fans  rien 
attendre ,  etoit  arrive  devant  la  Place ,  fans  munitions.  Il 
n'avoit  pas  manque  d'avertir  de  fa  propre  detrefl'e ,  le  Raja 
renferm^  dans  cette  Place.  Bientot,  par  les  raifons  develop- 
pees  dans  mon  fecond  Plaidoyer  ,  le  General  6c  le  Raja  en- 
tament  une  negociation  :  on  fe  donne  des  otages  de  part  6c 
d'autre  :  mais  durant  cette  negociation,  au  m^pris  de  la  foi 
d-e  ces  otages,  le  General  commence  le  fiegejici,  je   ne 
ferai  pas  fufpecl  a  mon  Adverfaire ,  M.  de  Crillon  Payanc 
depofe  lui-meme.  Trols-cencs  boulets  ignores  par  le  Gene- 
ral, avoient  et6  decouverts  par  le  Comte  d  Eftaing  dans 
notre  Pare  d'Artillerie  :  on  y  joint  une  partie  de  ceux  tirds 
par  I'Ennemi ,  6c  la  Ville  eft  battue  en  brdche.  Cependanc, 
le  General  Francois  ne  prenoit  aucune  precaution  dans  {o\\ 
Camp.  L'Ennemi  lefcait,  fait  une  fortie,  plufieurs  des  Chefs 
Tanjaouriens  penetrant  jufqu'a  la  Tente  du  General ,  6c  le 
mettenr  en  peril  de  la  vie.  Alors,  ce  grand  homme,  ce  fa- 
vori  des  Saxe, ,  ^t?>  Lowendal,  fait  fes  reflexions,  leve  lefiege, 
•     tc  prend  la  fultc.  II  eft  aifd  de  concevoir  qu'un  flege  auffi 

C 


follement  on  perfidement  conauir,  a  pii  impatienter  des 
Soldats  Francois.  En  France,  le  Soldac  raifonne,  tc  Ton  fcait 
qu'fl  railie ,  ou  qu'il  blame ,  fans ,  pour  cela ,  fonger  a  fe 
rcvolcer.  L'inconduice  de  M.  de  Lally  aura  fait  ralfonner 
dans  les  tentes.  Un  partlculler,  remarquez  blen  ,  Lecleur  :  un 
particulicr  i  non  pas  un  Officier  ,  non  pas  un  Soldat  3  mais  un 
particulUr^  c*efl:  le  mot  de  M.  de  Crillon ,  un  paniculier ,  dis- je , 
echauffi  par  ces  converfations ,  emporte  par  la  colcre  ,  ani- 
me  d'un  zcle  aveugle  ,  aura  peut-etre  dit  a  M.  de  Crillon ,  U 
General  efl  un  traitre  ou  bicn  unfou  i  on  devroit  l^arreter.  Monfiair 

le  Chevalier ,  rous  devrie:^  lefaire  arreter. Et  dans  cet 

emportement  d'un  liomme  prive  ,  d'un  homme  obrcur,d'un 
homme  do7it  le  nam  s'oublie^  M.  de  Crillon  ;  faifi  d'horreur, 
aura  era  voir  un  parti,  un  complot,  une  trame  abominable. 
L'ame  d'un  Francois,  &:  fur-tout  d'un  Crillon,  fe  laifle  ai- 
fement  prevenir,  S:  va  loin  en  peu  de  temps,  quand  il  s'agit 
de  la  fidelite  qu'on  doit  au  Roi ,  jufques  dans  ^ts  reprefen- 
tans  les  moi'ns  dignes  de  leur  pouvoir. 

C'efl  alnd  qa'a  mon  avis ,  on  oeur  tenter  de  concilier  la 
finceritc  du  reclt  de  M.  de  Crillon  ,  avec  rimpofTiblllte  ab- 
foluc  du  complot  du  Tanjaour  ,  c'eft- a- dire ,  d'un  projec 
forme,  concerte  ,  prct  a  s'exdcuter  ,  d'arrcter  le  General  , 
dans  fon  Camp  ,  au  milieu  d'une  Arm^ee  fidcle.  Je  dis,  Vim- 
pojfihiliie  ahlolue ,  £-:  je  le  prouve.  L'Armee  enticre  etoic 
compofee  dts  Regiments  de  Lally  ,  de  Lorraine  ,  d'un  de- 
tachement  du  Corps- Royal  de  PArtillerle  ,  &  du  Bataillon 
de  rinde.  Lally,  Lorraine,  le  Corps-Royal  ne  feront  pas 
fufpecls.  On  etoit  au  mols  d'Aout  1758  :  il  arrivoient  de- 
France  ,  lis  etoient  dcvoues  au  General ,  Ic  prct  fe  payolt 
encore  exacflement  :  il  a  fallu  ,  au  mois  d'Oclobre  i7595dix 
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mois  dcoules  fans  paye,tandis  que  le  General  dlfpofoic  dc 

roLis  hs  fonds ,  pour  les  porter  a  Ja  revoke.  Cerce  revoke , 
fuivant  M.  de  Crillon  kii-meme  dans  fa  depoficion ,  avok 
moins  pour  principe  tenvie  di  fc  fouflraire  au  devoir  &  a  I'obeif' 
fance^  que  le  bejoin  de  paye.Au.  bout  de  fix  jours ,  M.  de  Lally , 
qui ,  le  premier  jour  ,  s'etoit  dit  fans  argent ,  Sc  propofoic 
enfuice  par  ^crit,  aux  Troupes  revokees,  de  fe  mettre  a  leur 
the  pour fouiller  les  maifons  de  Pondichcry ,  trouva  moyen  de 
leur  envoyer  quatre-cents  quatre-vingt  mille  roupies ,  c'eft- 
a-dire  pkis  d'un  million,  ce  qui  faifoit  fix  mois  de  paye,  fur 
huit  qu'elles  demandoient^  leur  promit  Its  deux  autres  pour 
ie  dix  de  Novembrej  &  les  Troupes  fatisfaites  rentrerent 
dans  le  devoir,  pour  ne  plus  s'en  ^carter _,  non  pas  meme 
durant  \qs  liorreurs  du   blocus.  Des  Corps  fi  patients ,  fi 
prompts  a  s'apaifer,  dans  un  moment  aufli  terrible,  feront- 
ils  foupconnes  d'une  revoke  fans  motifs,  trois  mois  apres 
leur  arrivee  ?  Je  le  dis  done  j  Lally ,  Lorraine  ,  le  Corps- 
Royal  ne  feront  pas  fufpeds.  M.  de  Crillon  comptoit  fur  les 
Soldats  du  Batailion  de  llnde.  Reftent  les  Officiers  de  tous 
ces  Corps.  Mais  comment  feroient-ils  plus  fufpecls  que  les 
Soldats  ?  Pas  un  d'eux  n'eft  accufe ,  meme  indique,  par  moii 
Adverfaire :  pas  un  d'eux  n*a  donne  au  Tanjaour  le  plus  leger 
jfigne  de  mecontentement :  ils  n'avoient  pas  encore  lieu  de  fe 
plaindre  :Cnfin  ,  pas  un  d'eux  n'a  pris  part,l'annce  fuivantc, 
a  cette  revoke  de  Vandavachy  ,  dont  je  viens  de  parler ,  finon 
pour  I'apaifer.  Sans  motifs  au  Tanjaour  ,  fani  reproche  a  Van- 
davachy ,  la  conclufion  eft  evidente.  Elle  doit  s'appliquer 
aux  Officiers  de  tous  les  Corps.  Veut-bn  ncanmoins  entrer 
dans  le  fens  de  mon  Adverfaire?  Veut-on,  pour  lui  plaire, 
^-dmettre  dts  exceptions  a  I'evidence  meme  ?  Veut-on,  avcc 

Cij 


kii,  arrcter  fes  foup^ons  fur  lesOfHcIers  du  Bataillon  de  I'lnde.^ 
Au  moins,  parmi  ces  Officiers ,  mon  Adverfaire  en  diftin^ 
gue  plufieurs  (42),  q,a'il  nomme  avec  ^loge.  Nous  voili.  done 
reduits  y  pour  I'execution  du  comploc  du  Tanjaour  ,  de  ce 
complot  abominable  dont  h  fil  etoit  (i  facile  a  trouver  ^  dont  le 
but:  ^toic  d'arreter  un  G6u6-al  dans  Ton  Camp  ,  5i  qui  ^fan& 
M.  de  Crillon ,  fe  fut  realifi^  a  cjuelques  Officiers  inferieurs , 
denu^s  du  fecours  de  TEtat-Major,  de  leurs  Camarades,  de 
leurs  propres  Soldats ,  de  celui  des  autres  Regiments,  tanc 
Soldats  qu'Officiers ,  denu6s ,  en  un  mot,  da  fecours  de  route 

J'Arm^e Et  i'on  me  condamneroit  a  m'occuper  plus 

long-temps  de   cette  reverie!. Parlons  du  General  a. 

la  Baflille. 

M.  de  Crillon  n'a  pas  et^  moins  difcret  fur  la  propofition. 
du  Tanjaour,  avec  la  Juftice  a  Paris ,  qu'avcc  fon  General, 
dans  rinde.  Ecoutons,  &  pefons  {ts  motifs. 

Q_uant  au  General  a  la  Baflille-^  &  a.  fes  Ji/ges  de  Paris  ^  diV 
M,  de  Crillon  ,  premieremcnt  ^  je  nai  pas  ui  la  libertd  de  parler 

ci  I'un Que  veut  dire  ce  reproche  ?  Uauriez-vous  de-- 

mandde,  cette  liberty?  A  qui?  Par  quelle  voyc  ?  Dans  quel, 
moment  ?  Daignez- vous  expliquer.  On  eiit  bien  fait,  au 
rcfte  ,  de  vous  la  refufer.  Un  Temoin  ne  pent  voir 
I'Acccufe  ,  qu'a  la  confrontation  j  I'ignorez  -  vous  ? 
Faut  11  auffi  vous  apprendre  qu'on  n'a  pas  befoin  de  voir 
I'Accufe  pour  depofer  ?  Voulez-vous  dire  enfin  que  vous 
n'avez  pas  dte  confronte  au  General  Lally  ?  Eft-ce  la  ce  qui 
vous  cheque  ?  Eh-bien  !  Ce  qui  vous  choque ,  etoit  une  fa- 
veurpour  votre  ami,  que  vous  avez  laiife  perir,  fans  Peclai- 

(a)  Obfcrvations ,  page  lo. 
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rer.  C'etoit ,  dis-je,  une  Favcur  j  k  depofition  d'un  T^moin 
non  confront^  n'etant  d'aucun  poids ,  quand  elle  eft  a  char- 
ge, 6c  fervant  an  contraire  pour  la  juftification  de  TAccuf^, 
quand  elle  eft  ad^charge,  FraiK^ois,  il  eneftparmi  vous  qui 
connoiiFent  crop  peu  les  Loix  les  plus  dlementaires,  di  les 
plus  fimples  formalites.  Ecudions  du   moins  les  fujets  que 
nous  trakons,  &  tachons  de  nous  entendre  nous-memes  , 
avanc  de  nous  plaindre. ......  Etje  meferois  toujours  refufiy 

pourfiiit  M.  de  Crillon ,  a  itre  aupns  des  autres  le  delateur  de 
perfon?ie  :  ce  role  rCefl  pas  fait  pour  moi ,  &  It  nom  feul  excite 

mon  horreun Ceci  eft  une  foiblefte  reprehenfible.  II  fauf 

/cavoir  deferer  un  Coupable  ,  8c  depofer  d'un  crime,  pour 

iecourir  un  Accufe Secondement ,  de  quelle  utilite  eut 

he  une  dilation  ifolee ,  portant  fur  un  fait ,  a  Ngard  duquel  on 

ne  minterrogeoit  pas  F L'ufage,  pafte  en  force  de  Loi,. 

ne  permec  pas  a  Paris  d'interoger  les  temoins  :  &: ,  fuppofanc 
l'ufage  contraire,  M.  de  Crillon  n'y  penfe  pas.  Le  Rappor- 
teur devoir  done  deviner  le  myfiere  du  Tanjaour ^  pour  en: 
parler  d'office  au   difcret  Temoin  determine  a   n'en  rien 

dire  .' Qu'on   n'eut  point    approfondi Qu  t 

vous  la  die  ?  Ceft  infuker  Vratuicement  les  Juo-es  du 
General  Lally,  en  afsurant  qu'ils  auroienc  prevariqae.  Au 
refte,  que  vous  faifoit  Tindifference  prefumee  du  Parlcment? 
Quand  nous  fommes  affignes  comme  Temoins ,  quand  nous 
avons  prece  ferment  de  dire  la  verite,  quand  une  verit^  peut 
^clairer  les  Juges,  &:  fur  ^  tout,  quand  d\^  peut  fervir 
I'Accufe  ,  commencons  par  la  dire,  &  laiiTons  \t?>  Juges  faire 
ce  qu'ils  voudronr.  lis  r^pondront  de  leur  conduire  :  ne  nous 
chargeons  pas  envers  Dieu ,  la  Juftice  ^  dc  I'Accufe  ,  d'un 
funefte  filence Et  qui  feroit  r(^fli  fa?is  autre  preuve  que: 


11 

mon  ajjenion  particulL^rc Nous  y  voila  :  il  faiit  que 

cetce  aflertion  fans  preuve ,  que  vous  avez  jug^e  inutile 
au  falut  de  TAccufe  ,  ferve  aujourd'hui  a  fa  reliabilita- 
tion. 

Tels  font  Jes  motifs  alleguds  par  M.  de  Crillon  pour 
excufcr  Ton  iilence ,  qui  d^pofe,  quoi  qu'il  en  dife,  contre 
I'idee  du  complot  du  Tanjaour.  Je  crois  mcnie  le  fervir  en 
raifonnant  ainfi  j  pourfuivons.  Le  refle  de  fa  Lettre  ne  re- 
garde  que  moi.  M.  de  Crillon  y  convertit  la  defenfe  en  at- 
taque  ,  meme  en  injures.  Je  n'etois  pas  la  pour  medefendre: 
me  voila  prefentemenc :  voyons  a  qui  reftera  I'avancage  :  je 
parle  des  raifons :  je  n'entends  rien  au  refle ,  be  le  Public  n'efl: 
pas  fait  pour  en  ctre  importune  :  reprenons  cette  Lettre  il 
redoutable. 

Voila ,  mon  clier  Comte ,  des  raifons  que  je  recommandc  a 
votre  invincible  logique ,  &  je  me  couvre  dcfonnais  de  I'Egidc 
dont  la  raifon  &  I'honneur  vous  ont  arme.  Je  ne  ni'etois  jamais 
attendu  ,  je  I'avoue  ,  a  me  voir  denoncer  au  Tribunal  du  Pu- 
blic  Etl-ce  moi  qui  vous  denonce  ?  Cetoit  precife- 

ment  pour  n'en  rien  faire,  que ,  maitic  d'un  premier  mou- 
vement,  je  gardois  notre  Correfpondance  dans  mon  porte- 
feuille.N'eft-ce  pas  votre  allie  qui  I'a  fait  imprimer?  N'eft-ce 
pas  vous  qui  I'avez  permis,  pour  aind  dire ,  demande,  en  vous 
mettant   sous  son  Egide  ,  en   recommanjdant  vos 

RAISONS    A    SON   INVINCIBLE    LOGiqU E?  .  , .  .  ll  a  fallu , 

pour  cela  ^  qu'il  fut  crie  un  chef-d'oeuvre  de  fophifmes  ^  &  que 

cctte  tramc  a  cent fils  fut  tiffue  paries  mains  d'un  Magijlrat 

Magiilrats  du  Royaume,  exigez-vous  que  je  reponde  a  cette 

phrafe  ? J'cjpere  &  je  crois  firmement  que  ce  Tribunal 

tnnjours  juflc  quand  il  ejl  iiftruit Je  Tai  dit  a  Rouen 
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avant  voiis,  &  c*e(l  fur  cela  meme  que  j'ai  fondd  mon  elpe- 

fiince Vcrra  avcc  indignation  la  JiardieJJe  dii  Diiioncici" 

tear. 11  eft  vrai  que  j'ai  la  IiarcliefTe  de  ne  rien  crain- 

•dre  quand  je  fais  mon  devoir  j  U  je  ne  connois  pas  deDe- 

nonciateur  qui  m'obligeat  a  courir  fous  I'Egide  d'un  tiers 

Et  lafutilite  de  la  dinonciation Encore  une  fois,  cette 

denonciation  n'eft  pas  mon  ouvrage.  J'avois  promis  de  pu- 
blier  nos  Letrres  :  cec  engagement  me  paroic  mo  ins  facte 
que  le  defir  de  menager  votre  gloire,  &:  je  demeure  tran- 
quille:  mon  Adverfaire  tienc  de  vous-meme  ces  Lettres ,  & 
les  imprimej  quel  eft  le  Denonciateur  ?  Quanta  la  futility 
de  mes  raifofinements  ,  6c  non  pas  de  ma  denonciation^  ecou- 
tons  ce  qur'en  a  dit  votre  allie  lui-meme  :  11  a  pror.once  fur 

cet  article ,  fans  le  vouloir Ainfi  done ,  honwiz  aujjt 

ginereux  que  fenfMe  ^  s'eft-Il  eerie  en  vous  voyant  venir  fous 
fon  Eg  id  e,y'^z/r£zi  ezendu  fur  vous  la  haine  dont  je  juis  tob- 

jet! II  a  bien  tort  :  je  n'ai  pas  plus  de  haine  que 

d'efFroi Ain[i ,  pour  avoir  difendu  le  pere  dans  I'oppref-^ 

fcOn ,  pour  avoir  tendu  la  main  au  fils  dans  I'infortune,  vous  aure:^ 

he  compromis ,  menace^  infultel Celui  qui  garde  le  fi- 

lence  ,  quoiqu'il  ait  interet  de  parler  ,  ne  compromet  pas: 
celui  qui  fe  tient  fur  la  defenfive,  ne  menace  ,pas  :  cclui 
qui  repond  aux  raifonnements,  &  dedaigne  de  s'occuper 
des  expreffions  ofFenfantes,  n'infuke  pas.  Mais  paifons,  al- 
lons  au  but.  Vous  dites  done,  Defenfeur  du  General  Lally, 
que  M.  le  Chevalier  de  Crillon  a  difendu  le  pere  dans  I'oppref- 
fon  J  &  tendu  la  main  au  fils  dans  I'infortune  ?  Oferois-je  vous 
demander,  comment  M.  le  Chevalier  de  Crillon  ,  s'il  a  ten- 
du la  main  au  fils  dans  I'infortune,  en  lui  confiant  la  pro- 
portion du  Tanjaour ,  a  pu  defendre  le  pere  dans  I'oppref- 


24 

fion ,  en  lul  taifant ,  ainfi  qu'aux  Juges ,  cette  meme  pro- 
pofitlon  ? 

Me  void  parvenu  aux  dernieres  llgnes  de  cesObfervations 
decentes  6c  vcridiques ,  dont  la  moddracion  &  la  fincerit^^ 
demontrent  la  confiance  de  I'Auteur  en  fa  propre  Caufe.  Un 
caraclere  particulier  qui  les  dill:ingue  encore,  eft  leur  extre- 
me jLiftefTe ,  leur  parfaite  relation  avec  I'objec  de  mon  In- 
tervention, 6c  meme  de  la  Correfpondance  qu'elles  accom- 
pagnent. 

II  eft  clair ,  en  efFet ,  que  j'ai  du  m'en  tenir  a  la  phrafe 
Equivoque  de  M.  de  Crillon ,  &  en  viriti  le  fits  du  Comte  de 
Lally  a  bien  pu  fc  permettre  des  conjcclures ,  inferee  dans  fa 
premiere  reponfe  ,  parce  quil  a  plu  a  M.  de  Crillon  dc 
Texpliquer  dans  la  troifi^me  [a) : 

II  eft  clair,  que  j'ai  du  appliquer  cette  plirafe  enigmatique 
a  ma  Caufe  en  gdn^'al,  dont  il  n'etoit  pas  queftion ,  &:  non 
pas  au  pr^tendu  complot,  feul  objet  de  ma  Lettre  [b)  j  tan- 
dis  que  cette  phrafe  6c  la  declaration  de  M.  de  Crillon  fur  le 
rcve  du  Tanjaour  font  du  meme  contexte  :  voild^  Monficur  ^ 
I'exacle  veriU  ,•  je  nen  inflruifis  jamais  h  pcre  y  je  Cai  dit  au 
fils  i  &  en  verite  le  fib  du  Comte  de  Lalij  a  bUu  pu  fc  ^crmcttre 
des  conjectures  : 

II  eft  clair,  que  M.  de  Crillon  m'a  r6pond\i  cathegorique- 
ment  des  fa  premiere  Lettre,  quoiqu'il  ait  fini  ,  fur  mes 
inftances,  par  expliquer  avec  humeur  trois  de  {qs  phrafes , 


(a)  Voyez  la  premiere  &  la  trojfieme  Lettre  de  M.  de  Crillon  ,  &  Ics  Obfervations  , 
page  7. 

{b)  Voyez  la  troificme  Lettre  de  M.  dc  Crillon  :  c'cft  ainfi  qu'il  explique  la  phrafe 
«nigmatiq,yc. 

en 
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en  avouanc  que  l*une  dts  trois  avolt  befoin  d'expllca- 
tion  {a): 

II  eft  dair,  que  je  fins  un  opprefleur,  un  veritable  Inquifi- 
teur,  parce  que,  M.  de  Crillon  m'ayant  declard  dans  fa 
feconde  Letcre  une  opinion  conjeclurale  ,  equivoque,  &: , 
par  cela  feul,  faclieufe  pour  mon  Oncle  ,  je  I'ai  prie 
d'eclaircir  &  de  fixer  cette  opinion.  Jamais  la  Cour  Vhemiquc 
&  fis  Commijfaires  nont  imagine  rien  de  pareil ,  com  me  le  dit 
mon  Adverfaire  [b) : 

On  ne  f^auroic  douter  que  la  propofidon  d'un  particulier, 
dont  le  nom  s'oublie  ,  ne  prouve  un  complot  abominable 
contre  le  General  dans  fbn  Camp,  ou  ne  s'eft  pas  manifeftd 
la  plus  legere  emotion  (c): 

Tout  le  monde  conviendra  qu'un  petit  nombre  d'Officiers 
du  Bataillon  de  I'Inde  auroit  pu  arreter,  eux  feuls ,  M.  de 
Lally  ,  dans  ce  meme  Camp  ,  au  milieu  d'une  Arm^e 
fidele  : 

Le  bon  fens  indique  ,  qu'une  propofition  aufH  raifonna- 
ble  ,  qu'un  projec  auffi  sur ,  pouvoit  venir  du  Confeil  de 
Pondichdry  : 

II  faut  avoir  I'ame  ombrageufe  d'un  familier  du  S  Office, 
pour  croire,  qu'enrappellant,  a  I'occafion  de  ce  pretendu  pro- 
jet  ,  Lord  Pigot  &  fes  Subalternes ,  c'eft-a-dire,  le  Confeil  de 
Madras  j  en  imprimant  que  M.  de  Lally  avoit  penfe  ctre  arrete 
au  Tanjaour^  comme  I' a  iti  depuis  Lord  Pigot  par  fes  Subal- 
ternes,  mon  Adverfaire  a  voulu  faire  foupconner  le  Confeil 
de  Pondich^ry  : 


{a)  Voyez  encore  la  troifi^me  Lettre  dc  M,  de  Crillon. 

C^)  Qbfervations  ,  page  50, 

(r)  Ceil  ainfi  que  raifonne  raon  Adverfaire  dans  fes  Obfervations , /7a^e  15, 

D 
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Comment  ai-je  pii  m'inquieter  de  cetteaccuration  ,  ou,  li 

ronveut,  de  cecte  indication  caiomnieufe,  plus  lachequ'une 

acciifacion  direde  ,  pour  la  memoire  de  mon  Oncle,  Prefidenc 

du  Confeil ,  qui  ne  s'eft  pas  tenu  fans  lui  une  feule  fois ;  puif^ 

que  M.  deLalJy,  qui  n'a  prefque  jamais  pam  au  Confeil  que 

pour  Tinfulter  ou  I'enchainer,  &  meme  a  fini  par  n'y  plus 

venir  du  tout,  etoit  revetu  en  efFet  du  pouvoir  d'y  prefider 

mon   Oncle?    Lier  la   caufe  du    Confdl ^  pour  le    complot  du 

Tanjaour ,  a  cclU  du  Gouvemeur  j'on  Prifideiu  ^  qui  le  tenoir 

exadement  &  regulierement  j   c'eft  licr  la    caufe   du  mime 

Confeil ,  pour  Ic  mcme  complot ,  a  celle  du  General  fon  premier 

Prefident  [a)  ^  qui  n'v   venoit  cue  pour  dider  (ts  Loix  d'une 

Jiianiere  ourrageufe  ^-c   mena^ante  :  ce  raifonnemenc  a  dii 

frapper  tous  \q.s  bons  efprlcs : 

Lcs  bons  efprits  verront  egalement  que  le  Confeil  de 
Pondichery  a  pu  penfer  en  1758  ,  a  faire  fiii^r  le  General, 
le  Commidaire  du  Roi^  a  foixanre  lieiies  de  la  Capicale, 
au  milieu  d'une  i^rmee  fidcle ,  par  quelques  Officiers  de 
I'Inde  [h) ,  parce  que  le  Confeil  de  la  mcme  Ville  avolt , 
en  1746  ,  declare  nulle  la  Capitulation  de  Madras ,  fur  un 
Ordre  particullerdu  Roi,  arrive  avanc  lii  prife  de  cette  Ville. 
Car,c'etoit  la  le  fecret  de  M.  Dupleix  ,  du  Confeil  &  de 
mon  Fere  :  &  voila  pourquoi,en  execution  de  nouveaux 
Ordres,  M.  Dupleix  &  mon  Pore  n'ont  oppofe  dans  ie  cemps 
qu'un  proFond  filence  aux  declamations  du  Defenfeur  de  M. 
de  la  Bourdonnais  : 

Je  fuis  force  d'avouer  que  le  General  Lally  a  trcs  -  bien 


(j)  Cell:  ainfl  que  raifonHC  mon.  Advcrraire   dans  fcs  Obfervatioris  ,  pagt  4?. 
{b)  Obi'ctvacions ,  page  ,  45^. 
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fait  de  rejetter  fes  crimes  fur  mon  Oncle  qui  n'etoit  plus , 

&.  que  fai  commis  une  gninde  imprudence  en  qualifiant  , 

avec  coute  une  Colonic  6^  tout  un  Tribunal ,  ce  lache  Ac- 

cufaceur  ,  d'impofteur  &  de  crakre,  parce  que  le  Defenfeur 

de  M.  de  la  Bourdonnais ,  s'eft  pcrmis  des  invcclives  contre 

mon  Pere  : 

Enfin,  la  raifon  ,  la  Loi,  Tinccrct  d'un  honneur  direcl\, 
preferable  a  celui  d'une  gloire  collateraU  [a)  ,  m'obligenc 
evidemmenc  de  rendre  plaintc  contre  Us  enfants  de  M.  de  la 
Bourdonnais  ^c\\i\  font  mes  parents  6c  mes  amis,  &  laifTent 
en  repos  les  cendres  de  mon  Pcre  ,  fi  je  veux  juftitier  mon 
Intervention  contre  le  fils  de  M.  de  Lally  j  qui  fbuille  Ic 
tombeau  de  mon  Oncle  par  des  Memoires  declares  faux  & 
calomnieux  qu'il  reproduit  : 

Car,  telle  eft  notre  Caufe  j  lailTons  la  Tironie.  Eft-il  vrai 
que  M.  de  Lally,  accufe  de  traliifon  ,  ait  reject^  ce  crime 
fur  mon  Oncle  ? 

Eft-il  vrai  que  Its  pailages  de  (ts  Memoires  fur  lefquels 
je  fonde  mon  Intervention  en  foient  fidelement  extraits  ? 

Eft-il  vrai  que  ces  Memoires  ayent  ete  declares  faux  ^c 
calomnieux  par  I'Arret  de  1766  ? 

Eft-il  vrai  que  cet  Arret  foit  cafte  fur  la  Requete  de  mon 
Adverfaire  ? 

Eft-il  vrai  que  la  caftation  ait  redonne  une  exiftence  legale 
aux  Memoires  fupprimes  ? 

Eft-il  vrai  que  ces  Memoires,  qui  revivent  dans  le  nou- 
veau  Proccs,  y  fondent,  comme  dans  Pancien  ,  la  defenfc 
du  General  ? 


Ctf)  Voyez  les  Obfervations ,  page  57  &  5 8. 

Dij 
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Eft-il  vi'ai  q\xt  ees  M^moires  comproinettcnt  une Teconcte 
/ois  Jes  manes  de  mon  Oncle  ? 

Eft-il  vrai  que  je  doive  le  fouffrir? 

All  lieu  de  revenir  a  ces  queftions,  mon  AdveiTaire  re- 
vient  fur  mes  formules  ,  6c  c'efl:  par  ou  finilTent  fes  redouca- 
bles  Obfervacions.  Mais ,  pour  cetre  foi-ci ,  je  ne  fcais  s'il  a 
voulu  echaufFer  Ton  Lecleur  ,  ou  I'egayer.  En  effet ,  n'efl-il 
pas  bien  plaifant  de  I'entendre  dvoquer  contre  moi ,  a  Poc- 
€afion  de  ces  formules,.  I'ombre  d'Henri  le  Grand,  &l-  du 
brave  Crillon  ?  Le  brave  Crillon  n'etoic  pas  moins  diilingu^ 
par  fa  policeile  que  par  Ton  courage.  L'Hiftoire  ne  drt  pas 
qu'il  aic  jamais  charge  perfonne  de  fa  querelle  :  &,  s'il  eiic 
dte  capable  de  concevoir  des  injures  ,  il  n'auroit  pas  laiffe  d 
d'autres  le  trifle  honneur  de  ies  dire  pour  lui.  Le  brave  Crillon 
eiit  repondu  aux  refpeds  du  dernier  de  fts  Conciroyens  par 
des  egards  :  a  plus  forte  raifon  ,  n'edt-il  pas  oublie  ce  qu'il 
devoit  aux  Magiflrats  de  la  Cour  de  fon  Roi,  ^i  du  premier 
Tribunal  de  fa  Nation.  Enfin  ,   le  brave  Crillon  n'eut  pas 
jure  fur  fon  howuur^  dans  une  Lettre,  quatorze  annees  apres 
I'execution  de  fon  General ,  quand  PeclaircifTement  fut  de- 
venu  impoffible,  un  fait,  qu'il  n'auroit  pas  ofe  configncr  fur 
fon  ftrmmt  dans  fa  depofition  ,.  tandis  que  fon  General  vi- 
voic  encore^  2-:  que  ce  fait  eclairci  pouvoit  fauver  \t%  jours 
dc  rinfortun^.  Car   enfin  ,  je  le  repete  ,  je  ne   f^aurois  le 
redirc  trop  fouvent ,  &:  j'ofe  defier  M.  de  Crillon  d'y  re- 
pondre  jamais  rien  de  raifonnable  :  fi  la  revdation  du  corn- 
plot  qu'il  a  cach^  aux  Juges  de  M.  de  Lally  n'eft  pas  inutile 
pour  la  memoire  du  General ,  elle  n'dtoit  pas  inutile  pour 
ia  tcte. 

Peu  content  d'appeller  a  fon  fecours    ies  ombres   d'un 
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^rilntJRoi  &i  d'un  brave  Chevalier,  mon  Advcrfaire  prirtend 

foulever  eontre  nioi  toute  la  France Francois 

SouleveT-voiis. Kaz^er^-vGs   R.ois  ,   I'Otre  honncur ^  vos 

Guerriers  ,•  vos  Magiftrats {a).  Quels  ciis ,   jufte  ciel  ! 

Quelle  entreprife  !  Touce  la  France  en  rumeur  pour  dts 
formules  !  Francois,  daignez  m'entendre  j  daignez  faire  at- 
tention, que  la  perfonne  de  nos  Rois  eft  au-defliis  de  ces 
minuties  epiHiolaires  :  que  votre  honneur  ne  depend  point 
du  flyle  d'une  Lettre  j  que  vos  Guerriers  n"lgnorent  pas  ce 
qu'ils  doivent  a  vos  Magiftrats ,  c\:  que  vos  Magiftrats  n'i- 
gnorenn  pas  ce  qu'ils  doivent  a  vos  Guerriers  :  croyez  en 
mcme-temps  que  ceux-ci  deteftent  ki  memoire  d'un  traitre, 
&  que  ceux-la  vous  en  feront  juftice. 

Eniin,  mon  Adver(aire  s'emporte  rufqu'a  vouloir  interef- 

fer  dans  cette    ligue  qu'il  propofe  eontre  moi  a  toute   la 

-France,  I'Enipereur ,    le  Roi   d'Efpagne  ,    f : ,  ft   j'ofe  le 

repeter,  le  Roi  lui-meme (b)  Ces^noms  facres  me 

ferment  la  bouche.  La  plaifanterie  n'eft  pas  peru-iire,  quand 
ils  font  prononces. 

Et  tout  cela  pour  une  fin  de  Lettre  !  Tout  cela,  parce 
que  j'ai  pcnTc  ,  cjuc  ,  M.  de  Crillon  ,  en  ufant  avec  un  Ma- 
giftrat  de  formules  deplacees,le  relevoit  des  formules  ref- 
peclueufes ! 

Ainfi,  I'une  dts  Caufes  les  plus  nationales  be  les  plus 
graves  que  le  fiecle  ait  vu  naitre^  va  bientot  degenerer ,  ft 
je  m'y  prcte ,  en  perfonalit^s  ,  en  plaifanteries  ;  &,  c^s 
plaifanteries  ,  en  puerilir(^s. 


{a)  Obfervations  ,  page  98. 
ij?)  Obfervations  ,  page  <}^> 
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Qu*il  fok  enfin  un  terme  a  ees  Scares.  J'en  ai  trop  fait, 
peiit-etre:  peuc-ctre ,  ai-je  attachd  trop  d'miportance  a  de 
vaine<;  ddclamations.  Ccpendant ,  il  m'etoit  bien  difficile  de 
nieprifer  Its  provocations  d\in  Crillon  ,  6c  de  negliger, 
mcme  en  apparence,  la  memoire  de  mon  Pcre,  contre  la- 
quelle  ce  nom  cddbre  a  fcrvi  de  paileport  pour  des  outra- 
ges,  qui  ne  reviennent  pas  plus  a  la  proportion  du  Tan- 
jaour,  qu'd  mon  Intervention.  Rentrons ,  &  pour  jamais , 
dans  le  (ujet  de  cette  Intervention.  Mon  iVdverfaire  peut 
dire  deformais ,  de  moi  ou  des  miens  ,  ce  qu'il  voudra  :  il 
peut  nous  imputer  les  forfaits  les  plus  afFreux  ,  pourvu  que  ce 
ne  foient  pas  ceux  du  General  Lally  :  je  m'en  remettrai  a  la 
Juftice  du  foin  de  reprimer  ccs  attentats ,  &  dans  leur  premier 
Auteur ,  6c  dans  celui  qui  manque  aux  devoirs  de  Ton  etat, 
ens'ecartant  des  bornes  defaCaufe,  pour  preter  Ton  nom  &c 
fa  main  aux  h-en^fies  de  Ton  client.  Cette  Juflice,  qui  vient 
lentement,  mais  surement ,  aura  Ton  tour.  Je  mets  en  elle 
toute  ma  confiance,  &l  je  m'engage  a  ne  plus  repondre  un 
feul  mot,  tant  que  mon  Adverfaire  ne  dira  pas:  vous  n'avei 
pas  droit  dintcrvenir ,  quoique  les  Mimoires  de  mon  Pcre  qui 
taxent  de  trahifon  ^  a  chaque  page  ^  tefrdrcdu  vdcrc^  rcvivcnt^ 
par  mon  fait ^  pour  la  dcfinfe  de  leur  Auteur i  ou  bien,  vous 
avez  tort  d'intervenir  ^  parce  que  ces  Mimoires  contiennent  la 
rente i  ou  bien  enfin  ^  vous  etes  fans  interet ,  parce  que  j'ahan- 
doime  les  Mimoires  de  1766  en  tout  ce  qui  concerne  le  frkre  de 
votre  pere  J  ay  ant  pr  is  iine  autre  voie  pour  la  juilif cation  demon 
Pupile. 

Eft-ce  ainli  que  fe  prefente  mon  Adverfaire?  Jamais.  II 
ecarte  ces  qucilions ,  il  change  jufqu'aux  noms  de  laCaufcj 
il  fubftituc  mon  Pcre  a  mon  Onclc,  6c  tM.  dc  laBourdonnais 
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a  M.  de  Lally.  Dans  Cqs  emportements ,  il  ne  refpede  rlen  : 

il  compromec  un  Crillon ,  un  Montmorency En  eft-ce 

aftz  du  moins?  S'en  tiendra-t-il  a  ces  exces,  d^ja  trop 
repreheniibles  ?  Non  ,  Ledeur.  Son  imprudence  audace  a 
pris  un  plus  haur  vol  j  je  le  fiiis,  je  m'eleve  avec  lui,  mais 
pour  le  ramener  dans  la  region  qui  nous  convient  :  &  je 
finis. 

Mon  Adverfaire   a    d^clar^  ,    qu'il  avoic   des  appuis    au 

pud  du  Trdnc ,  fur  le  Trom  mime. Implorant  par^ 

tout  des  appuis ,  nous  dic-il,  nayant  encore  pu ,  malgre  ceux 
que  fai  trouvcs  au  pied  du  Trone^  fur  le  Troiie  meme^  parvenir 

a  mefaire  rendre  la  juftice  qui  m'ef  due {a).  Les  appuis 

au  pieddu  Trone  ne  m'effrayenc  pas  ;  je  me  rafiure  ,  en  levanr 

Its  yeux.  Mais-,  des  appuis  fur  le  Trone  mime  ! Je  crouve 

cetce  alTerdon  bien  temeraire. Ec  j'ofe  prorefter  au 

pied  de  ce  meme  Trone,  fur  lequel  eil:  aiUfe  I'im  partiality, 
compagne  majeftueufe  de  la  Juilice ,  contre  une  allegation  , 
que  le  deiire  feul  peuc  excufer.Dans  quel  (iecle  vivons-nous 
done,  &:  quel  fera  ie  terme  de  la  licence^  file  Sceptre  lui- 
mcme  n'en  eft  pas  a  Tabri  j  (i  I'on  peut  faire  fervir  le  nom 
dc  Vorre  Majefte  ,  Sire  ,  d'appui ,  de  garanc  ,  aux  paflions  les 
plus  furieufes  3  s'il  eft  permis  d'afTocier  en  quelque  forte  ce 
nom  facr^  au  nom  de  Lally? 

D'un  homme  ,  dont  la  memolre  tfl  abhorrde  dans  toute 
rinde  : 

D'un  homme  ,  dont  I'avarice  ,  le  defpotifme  ,  la  cruaut^  , 
la  perfidie,  n'ont  pas  connu-  de  bornes : 


(d)  Obfeivations  ,  pag.  ^6  6"  97, 
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D*un  homme,  qui  menacoit  le  Goiiverneur  &  le  Confeil 
dfe  Pondichery  de  les  faire  atceler  ^  des  chariots  de  muni- 
tions ,  dc  qui  par  la ,  nous  dit  aujourd'hui  Ton  Defenfeur , 
auroit  prouve  qu'il  n'y  a  rien  dont  on  nz  puijfe,  tirer  parti  [a)  y 
j^aidmterie  digne  de  fa  Caufe  ! 

Qui ,  dans  un  temps  de  crife  peint  par  lui-mcme  avec  les 
couleurs  les  plus  fortes,  en  prefence  du  Confeil  de  Pondi- 
ch^ry ,  fur  les  Regiftres  duquel  il  venoit  de  faire  tranfcrire 
fon  expof^  ,  fe  faifoit  un  moyen  de  cet  expofd  perfide,  pour 
preter,  fous  un  nom  emprunte  ,  a  votre  Compagnie  des 
Indes,  dont  il  etoit  Syndic,  feize  milie  roupies ,  a  trente 
pour  cent : 

Qui  difoit ,  en  prefence  des  Chevaliers  de  Mefmes  &;  de 
Jumilhac  ,  apres  la  prife  de  Valdaour  par  les  Anglois  , 
faurois pu  le  fauver^  mais  fetois  trop  mecontent  dc  la  Cour,..,, 
W^^At  Mefmes  &;  de  Jumilhac  I'ont  depofc; 

Qui  leur  propofoit  de  Targent ,  oui ;  Sire  ,  de  I'nrgent , 
a. des  de  Mefmes,  des  Jumilhac,  s'ils  vouloient  accufer  mon 
Oncle  en  France  :  Mellieurs  de  Mefmes  &i  de  Jumilhac 
i'ont  ddpofd: 

Qui  menacolt  votre  malheureufe  Ville  de  Pondichery 
du  feu  des  Anglois ,  au  defaut  de  cdui  du  Cicl  [b) : 

Qui  lai/Toit  votre  Arm^e  fans  paye  pendant  dix  mois ,  fe 
difant  denue  d'argent,  quoi  qu'il  difposat  de  tous  les  fonds, 
&:  trouvoit  en  fix  jours  un  million  ^  pour  appaifer  cette 
Armee  revoltee; 


(a)  Voycz  les  Obfcrvations  fur  ma  Correfpondance  avec  Ic  Marquis  de  Montmorency- 
Laval  ,  page  4^?. 

Co)  Lcctre  de  M.  dc  tally  a  M.  de  teyrit ,  da  14  feviicr  1759  ,  da  Camp  devanf 
Madias. 

Qui 
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Qui  ne  s'eft  ddtermind  a  ce  grand  facrifice,  qu'aprfes  avoir 

inutileaient  donne  ordre  par  eerie  au  Vicomte  de  Fumel  dc 
lire  en  plein  Cercle  la  propofitioii  qu'il  faifoit  aux  rdbelles, 
de  veiiir  ,  lui  a  kur  tete  -,  fouilUr  Us  maifons  dc  Pondi- 
i:hery  [a] : 

Qui  declaroic  ne  vouloir  laijjcr  aux  habUans  que  des  yeux 
pour  pleurer : 

Qui  mena^oit  les  peres  de  famille ,  des  vieillards ,  d&fairt 
violer  UursfilUs  par  fes  Soldats  :   ' 

Qui  s'oppofoic  conflammenc  &:  tyranniquement  a  tous  Ie« 
moyens  d'avoir  dts  vivres : 

Qui,  duranc  les  horreurs  de  la  famine  , les  habicans  reduits 
a  manger  du  cheval ,  du  chameaii ,  jufqu'a  des  rats  ,  faifoic 
donner  du  neflis  ou  riz  en  coque  a  fes  chevaux : 

Qui ,  dans  le  meme-temps,  s'abandonnoic  tous  les  jours 
aux  plus  honteux  exces  de  la  table  : 

Qui ,  lorfque  I'Ennemi  travailloit  a  rapprocher  fes  batte- 
ries du  Corps  de  la  Place  ^  ou  le  (ervice  du  canon  etoic 
devenu  impoffible  a  des  Soldats  extenu^s ,  donnoit  ordre 
que  les  fofles  fuiTent  mis  a  fee ,  &:  que  I'on  fit  fauter  deux 
baftions ,  ce  qui  rendoit  I'afTaut  indubitable  : 

Qui, fur  la  fin  du  blocus,  failoit  paiVix  j>i«o  a^  ^i='ntmal- 
les ,  a  travers  le  Camp  Anglois ,  fous  efcorte  Angloife , 
pour  Madras  : 

Et  qui  devoit  enfin  confommer  fa  trahifon  ,  en  envoyant 
au  General  ennemi,  d'une  main,un  projet  de  Capitulation  , 
ac  de  I'autre,  un  Ecrit  particulier  pour  I'avertir  de  I'etat  de 
la  Place,  &  fe  rendre  a  difcretlon. 


(a)  La  Lcttrc  du  General  a  M.  dc  Fumel  eft  au  Prtces. 

E 
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Ce  font  la  ,  Sire ,  dcs  fairs  connus  Je  toiite  TEurope  :  des 

fairs  prouves ,  je  ne  dis  pas  feulemenr,  par  une  foule  de 
t^moins,  mais,  plufieurs  par  les  aveux  de  I'Accure,  on  par 
des  Pidces  ^crices  de  fa  main  j  tels  que  i'ufure  a  trente  paur 
cent  fur  Ja  Compagnle  j  tels  que  la  tradition  de  Pondi- 
ch^ry.  Et  je  n'ai  pas  tout  dit.  Je  me  fuis  contente ,  Sire  ,  de 
crayonner  les  principaux  traits  d'une  adminlflratioii  barbare 
&prodicoire,  fous  laquelle  ont  gemi,  pendant-^esttJ-x  ans , 
cent  mille  de  vos  Sujets.  Le  dernier  fur -tout  de  ces  fairs 
incroyables,  mais  rrop  certains ,  reunit  dans  fes  details  tou- 
tes  les  combinaifons  de  la  rage  &  de  la  perfidie. 

Feindre  Tenvie  de  Capitulerj  permettre  au  Conf^il  de  dref- 
fer  un  projet  de  Capitulation  j  ne  vouloir  pas  le  lirej  differer 
autant  qu'on   peuti  le  lire  enfin^  le  tourner   en   ridicuie  j 
rapofdller  comme  I'Ennemi  lui-meme  auroit  pu  hiire  ;  for- 
cer par  la  d'en  rediger  un  autre >  approuver  celui-cii  fouf- 
frir  qu'on  nomme  des  Deputes  pour  le  porter  a  I'Ennemi , 
mais  rerarder  leur  dt^part  jufqu'a  ce  que  la  Ville  n'ait  plus 
de  vivres  que  pour  deux  heures  j  alors,  y  confentir  ;  les  voir 
partir  charges  des  Articles  i  &  [cs  faire  accompagner  d'un 
Officier ,  porteur   d'un  Ecrir   particulier  &:  cachete  ,  dans 
Inrin^l  — *  -i^vfctic  au  Lr^neral  Anglois,  qu'on  m  pent  pas  lui 
propofir  de  Capitulation  ;  quon  rend  les  Troupes  prifonnieres  de 
Guerre^  faute  dz  vivres  ^  aux  ttrmzs  d'un  Cartel  enfreint  par 
foi-meme  ,  &  debattu  par*  PEnnemi  :  rcclamer  ,  par    le 
meme  ade,  ce  Cartel ,  qui  ne  concernoit  que  les  Troupes 
pour  les  Hahiians  civils  &  les  Bourfyeois :  ajouter  a  I'Ennemi, 
qu^il  peut  prendre  le  hndeniain  po[feJJion  d'une  pone  ,  lefurlen- 
domain  d'une  autre  s  ^uil  efi  k  plus  fort ,  quil  peut  dicier  ks 
difpoftions  ulterieures  :  ionfmtir  enfuite  ,  pour  ajouter  la  deri- 
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iion  a  la  pcrfidie ,  que  le  Conjtil  do.  Pondichery  fajjc  au  Vmn- 
queiir  des  reprefentations  fur  fcs  intirets  particuliers  ,  &  ceux 
des  Habitans  de  la  Colonic  :  &:,  des  le  lendemain  ,  livrer  la 

Vilie  a  rEnnemi,  fans  condirions,  fans  precautions 

Voila ,  Sire ,  de  quelle  maniere  ce  malheureux  Pondichery 
a  pafTe  aux  mains  des  Anglois,  qui  Tont  rafe  de  fond  en 
conible  !  Voila  de  quelle  maniere  un  traitre  ,  qui  predifoic 
la  deftrudion  de  cette  grande  &  floriiTante  Ville,  des  1759, 
a. feu  concilier  I'evenenienc  avec  fa  prophetic!  Enlin,  voila 
cette  memoire  dont  le  Defenfeur  fe  vante  d'avoir  trouv^ 
des  appuis  fur  le  Trone  meme  !  Ah  I  qu'il  nous  parle  de 
votre  bienfaifance  j  que  les  trefors  de  la  clemence  lui  foient 
oitvertsj  que  des  ades  dides  par  la  bonce  fupreme  de  Votre 
Majeile  ,  apaifenc  Cqs  douleurs ,  honorent  fes  talents,  &, 
d'un  fils  egare,  faffent  un  homme  jude,  fervanc  I'Etat  par 
fon courage ,  la  nature,  par  fon  illence  j  jc  ferai  le  premier 
a  benir  ces  ades,  precieux  pour  la  Loi ,  &  confolants  pour 
THumanite.  En  vouloir  davantaee,  ed  une  erreur  :  le  vou- 
loir,  aux  depens  de  I'innocence,  efb  un  d^Mcj  le  vouloir, 
en  fe  vauiauL  d"un  appui  fur  le  Trone ,  eft  un  blafpheme, 
Non  ,  Sire,  je  ne  cratns  pas  que  le  Trone  s-ebidul^  Jo  JcflTit* 
{qs  fondements,  pour  venir  au  fecoacs  d'un  Sujetxontre  un 
autre  ,  dans  une  cohceflation  reglee.  L'intrig-ue  s'en  eih 
£actee  5  je  ne  lignore  pas  5  I'intrigue ,  qui  ne  connoir  ,  ni 
la  force  desLoix,  ni  I'ame  de  Votre  Majefte.  Ma.ls  le  fecrec 
de  cette  ame  Ci  pure  eft  connu  de  vos  Cours.  II  influera  plus 
d'une  fois ,  Sire  ,  fur  les  Deliberations  publiques ,  comme  il 
m'a  plus  d'une  fois  foutenu  dans  mes  travaux.  Je  lui  dois 
en  ce  moment  le  zele  qui  m'anime  i  le  courage  de  dire  a 
Votre  Majeftd,  que  ces  tr«ivaux  etoient  bien  necefFaires.  On 
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parvenok,  par  des  voies  fouterraines ,  a  cromper  la  Juftice 
mcme.  J'en  ai  des  preiives  iadubitables.  La  Juftice  ^tonn^e 
cherchoic  la  lumiere  ,  &  ne  la  trouvoic  pas.  L'integrit^  la 
plus,  pure  &:  la  plus  vigilance  n'auroit  pas  empech^  qu  unc 
cache  non  m^ricee  ne  s'imprimac  au  r^gne  d'un  Monarque 
ami  dQS  Loix.  Ainfi  I'intrigue ,  par  fes  manoeuvres  ignor^es 
desbons  princes^  vienc  a  bouc  de  les  calomnier  aupres 
dt  la  Pofterice.  Mon  Incervencion  a  rendu  ,  Sire ,  a  la 
Veric^,  couc  fon  ^clat  j  a  la  Loi  ,  couces  fes  armes  5  6c 
conferv^,  pour  la  Pofl^rit^  ,  une  grande  matiere  d'^Ioges 
fans  melanges  j  couc  reftera  dans  Tordre.  II  m'efl  impoflible 
d'en  doucer.  Tranquille,  au:.,milieu  des  fifflemencs  impurs  de 
lalaaine  &:  de  la  calomnie,  placd  au  -  dedus  des  atceinces 
d'un  parci  humilie ,  qui  decele  fa  conFufion  par  les  cranf- 
porcs  d'une  impuidance  courn^e  en  rage,  je  connois  crop 
i'invincible  pouvoir  des  Loix  Franc^oifes  bien  d^fendiies,  & 
de  la  V^rice  unie  a  la  pacience,  pour  craindre  que  jamais 
la  m^moire  da  G^n^ral  Lally  foic  rehabilitee ,  Sire ,  ni  dans 
iHiftpire,  ni  par  vocre  Juftice. 


1^.-.^-.  Du  Vald'Epremesnu.. 

Monjicur   P  E     T  O  RCY ,   Rapporteur. 

LAGOUTTE,  Procureur. 
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